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Comparaifon des Animaux à des Végétaux. 


N ANS la foule d'objets que nous préfente ce vafte 
5, globe dont nous venons de faire Ia defcription, 
dans fe nombre infini des différentes productions dont 
{a furface eft couverte & peuplée, les animaux tiennent 
le premier rang, tant par la conformité qu’ils ont avec 
nous, que par la fupériorité que nous leur connoiflons 


fur les êtres végétans ou inanimés. Les animaux ont par 
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leurs fens, par leur forme, par leurmouvement, beaucoup: 
Ps de rapports avec les chofes « qui les environnent, que 
n’en ontles végétaux ; ceux-ci par leur développement, par- 
. eur figure, par leur accroiffement & par leurs différentes. 
parties ont auffi un plus. grand nombre de LRRONS avec: 
. es objets extérieurs, que n’en ont les minéraux ou les. 
ï. pierres, qui n’ont aucune forte de vie oude mouvement. 
_ & c’eft parce plus grand nombre de rapports que l'animal: 
ef réellement au deflus du végétal, & le végétal au deffus: 
. du minéral. Nous- mêmes, à ne her (ue la partie 
matérielle de notre être, nous ne fommes au deflus des 
animaux que par quelques rapports. de plus, tels que ceux. 
que nous donnent la langue & la main ; & quoique Îles” 
œuvrages. du Créateur foient en eux-mêmes tous égale- 
ment parfaits , l'animal eft, felon notre façon d’apercevoir, 
l'ouvrage le plus complet de la Nature, & l'homme en eft. 
le chef-d'œuvre. 

En effet, que de reflorts, que de forces, que de ma- 
chines & de mouveniens font renfermés dans cette petite: 
partie de matière qui compofe le corps d’un animal ! que 
de rapports, que d'harmonie, que de correfpondance entre 
des. parties ! combien de combinaifons, d’arrangemens,. 
de caufes, d'effets, de principes ,. qui tous concourent au 
même but, & que nous ne connoiïflons que par des réful- 

tats fi difficiles à comprendre, qu'ils n’ont ceflé d’être 
des merveilles que par l'habitude que nous avons prife, 
de n'y point réfléchir ! 


Cependant, quelqu'admirable que cet ouvrage nous. 


” 
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“paroifle, ce n’eft pas dans l'individu qu’eft la plus grande 
“merveille, c’eft dans la fucceffion , dansle renouvellement 
-& dans la durée des efpèces que la Nature paroît tout-à-fait 
inconcevable. Cette faculté de produire fon femblable, 
qui réfide dans les animaux & dans les VÉpÉtaAUX , cette 
efpèce d’unité toûjours fubfflante & qui paroît éternellé, 
-cette vertu procréatrice qui s'exerce perpétueilement fans 
{e détruire jamais, eft pour nous un myftère dont il femble 
qu’il ne nous eft pas permis de fonder la profondeur. 

Car la matière inanimée, cette pierre, cette argille qui 
eft fous nos pieds, a bien quelques propriétés, fon exiftence 
feule en fuppofe un très-grand nombre, & la matière la 
moins organifée ne laïfle pas que d’avoir, en vertu de fon 
exiftence, une infinité de rapports avec toutes les autres 
parties de l'Univers. Nous ne dirons pas, avec quelques 
Philofophes, que la matière, fous quelque forme qu’elle 
{oit, connoît fon exiftence & fes facultés relatives ; cette 
opinion tient à une queltion de Métaphyfique que nous 
ne nous propofons pas de traiter ici, il nous fufra de faire 
fentir que n’ayant pas nous-mêmes la connoiffance de tous 
les rapports que nous pouvons avoir avec les objets exté- 
_Tieurs, nous ne devons pas douter que la matière inanimée 
n'ait infiniment moins de cette connoiffance, & que d’ail- 
leurs nos fenfations ne reflemblant en aucune façon aux 
objets qui les caufent, nous devons conclurre par analogie 
que la matière inanimée n’a ni fentiment, ni fenfation, ni 
confcience d’exiftence, & que de lui attribuer quelques- 


unes de ces facultés, ce feroit lui donner celle de penfer, : 
| À i} 
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. d'agir & de fentir à peu près dans le même ordre & de la: 
même façon que nous penfons, agiflons & fentons,.ce dus | 
répugne autant à. la raïfon qu'à la religion. 

Nous devons donc dire qu’étant formés de terre &: 
compofés de pouflière , nous avons en effet avec la terre 
_& la pouffière des rapports communs qui nous lient à la: 

matière en général, tels font l'étendue , l'impénétrabilité, . 
da pefanteur, &c. mais comme nous n'apercevons pas.ces. 
rapports purement. matériels, comme ils ne font aucune 
impreffion au.dedans de nous-mêmes, comme ils fubfif- 
tent fans notre participation, & qu'après la mort ou avant 
la vie ils exiftent & ne nous affeétent point du tout, on ne 
peut: pas dire qu'ils faffent partie de notre être, c’eft donc. 
l’organifation, la vie, l’ame,. qui fait proprement notre. 
exiftence ; la matière confidérée fous ce point de vüe , en: 
eft moins le fujet que l’accefloire, c’eft une enveloppe 
étrangère dont l'union nous eft inconnue & la préfence: 
nuifible, & cet ordre de penfées qui conflitue notre être... 
en eft peut- être tout -à-fait indépendant. 

Nous. exiftons donc fans favoir comment, &. nous: 
oenfons fans favoir pourquoi; mais quoi qu'il en foit de. 
notre manière d'être ou de fentir, quoi qu’il en foit de la. 
vérité ou de la fauffeté , de l'apparence ou de la réalité de. 
nos fenfations,, les réfultats de ces mêmes fenfations n’en 
font pas. moins certains par rapport à nous. Cet. ordre. 
d'idées, cette fuite de penfées qui exifte au dedans de: 
nous-mêmes, quoique fort différente des objets qui les. 
gaufent,. ne laiflent pas. d’être l'affection la plus réelle: 
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de notre individu, & de nous donner des relations ave 
les objets extérieurs, que nous pouvons regarder comme 
des rapports réels, puifqu’ils font invariables.& toûjours: 
les mêmes relativement à nous; ainfi nous ne devons pas 
douter que les différences ou les reffemblances que nous 
apercevons entre les objets, ne foient des différences & 
des reflemblances certaines & réelles dans l’ordre de notre 
exiftence par rapport à ces mêmes objets; nous pouvons 
donc légitimement nous donner le premier rang dans la 
Naturé ; nous devons enfuite donner la feconde place aux 
animaux, la. troifième aux végétaux, & enfin:la dernière 
aux minéraux ;. car quoique nous. ne diftinguions pas bien 
nettement les qualités que nous-avons en vertu de notre 
animalité, . de celles que nous avons en vertu de la fpiri- 
tualité de notre ame, nous ne pouvons guère douter que 
les animaux étant doués, comme nous, des mêmes fens, 
poffédant les: mêmes principes de vie & de mouvement, 
& faifant une infinité d’aétions femblables aux nôtres, ils: 
n'aient avec les objets-extérieurs des rapports du même 
ordre que les nôtres, & que par conféquent nous ne leur 
reflemblions réellement à bien des égards. Nous différons : 
beaucoup des végétaux, cependant nous leur reflemblons : 
plus qu’ils. ne reflemblent aux minéraux, & cela parce 
qu'ils ont une efpèce de forme vivante, une organifation : 
animée ,.femblable en quelque façon.à la nôtre, au dieu: 
que les minéraux n’ont aucun organe. 
Pour faire donc l’hifloire de l'animal, il-fiut d’abord: 
reconnoitre avec. exactitude l’ordre général des rapports: 


- 
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qui lui font propres, & diftinguer enfüite les rapports qui 
lui font communs avec les végétaux & les minéraux. 
L'animal n’a de commun avec le minéral que les qua- 
lités de la matière prife généralement, fa fubftance a les 
mêmes propriétés virtuelles, elle eft étendue, pefante, 
impénétrable comme tout le refte de la matière, mais fon 
œconomie eft toute différente. Le minéral n’eft qu’une 
matière brute, inactive, infenfible, n ‘agiffant que par la 
contrainte des loix de la méchanique, n'obéiffant qu’à la 
force généralement répandue dans l'Univers, fans organi- 
fation, fans puiffance, dénuée de toutes facultés, même 
de celle de fe reproduire, fubflance informe, faite pour 
être foulée aux pieds par les hommes & les animaux, 
laquelle, malgré le nom de métal précieux, n’en eft pas 
moins méprifée par le fage, & ne peut avoir qu’une valeur 
arbitraire, toûjours fubordonnée à la volonté & dépendante 
de la convention des hommes. L'animal réunit toutes les 
puiffances de la Nature, les forces qui l’animent lui font 
propres & particulières, il veut, 1l agit, il fe détermine, 
il opère, il communique par. {es fens avec les objets les 
plus éloignés , fon individu eft un centre où tout fe rap- 
porte , un point où Univers entier fe réfléchit, un monde 
en raccourci; voilà les rapports qui lui font propres ; ceux 
qui lui font communs avec les végétaux font les facultés 
de croître, de fe développer, de fe ne & de Le 
multiplier. | 
La différence la plus apparente € entre les animaux & les 
végétaux paroit étre cette faculté de fe mouvoir & de 
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danger de lieu, dont les animaux font doués, & qui n’eft: 
-pas donnée aux végétaux : il eft vrai que nous ne connoif- 
{ons aucun végétal qui ait le mouvement progreflif, mais: 
nous voyons plufieurs efpèces d'animaux, comme les: 
huîtres, les galle-infeétes, &c. auxquelles ce mouvement. 
paroît avoir été refufé; cette diflérence n ft donc pas 
générale & nécellaire. 

Une différence plus effenticlle jéiaioie fe tirer ‘dé! le 
fquité de fentir qu'on ne peut guère refufer aux animaux, 
dont il femble que les végétaux foient privés; mais ce: 
mot /emur renferme un fi grand nombre d'idées qu'on ne 
doit pas le prononcer avant que d’en avoir fait l’analyfe ; 
gar {1 par féntir nous.entendonsfeulement faire uneaction 
de mouvement à l’occafion d’un choc ou d’uneréfiftance, 
nous trouverons que la plante appelée Senfirive eft capa- 
ble de cette efpèce de fentiment, comme les animaux ;: 
fi au contraire on veut que fentir fignifie apercevoir & 
comparer des perceptions, nous ne fommes-pas fürs que: 
les animaux aient cette efpèce de fentiment, & fi nous: 
accordons quelqué:chofe de femblable aux chiens, aux: 
éléphans, &c. dont les aétions femblent avoir les mêmes: 
eaufes que les nôtres, nous le refuferons à une infinité 
d’efpèces d'animaux, & fur-tout à ceux qui nous paroif-- 
fent tre immobiles & fans aétion ; f on vouloit que les: 
huîtres, par exemple, euffent du fentiment comme les: 
chiens, mais à un degré fort inférieur , pourquoi n’ac- 
corderoit-on pas aux végétaux ce même fentiment dans: 
un. Ç degré encore au 1 deflous : - Cette diflérence entre. les: 
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ie & les végétaux non feulement n’eft pas générale, 
mais même n'eft pas bien décidée. 

Une troifième différence paroît être dans la manière 
de fe nourrir; les animaux par le moyen de quelques or- 


ganes extérieurs faififfent les chofes qui leur conviennent, 


ils vont chercherleur pâture, ils choififfent leurs alimens; 
les plantes au contraire paroïffent être réduites à recevoir 
l nourriture que la terre veut bien leur fournir, il femble 
que cette nourriture foit toûjours la même , aucune diver- 
fité dans la manière de fe la procurer, aucun choix dans 


l’efpèce, l'humidité de la terre eft leur feul aliment. Ce- 


pendant fi l’on fait attention à l'organifation & à l’action 


des racines & des feuilles, on reconnoiïtra bien-tôt que ce 


font-là les organes extérieurs dont les végétaux fe fervent 
pour pomper la nourriture, on verra que les racines fe 


détournent d’un obflacle ou d’une veine de mauvais 


terrein pour aller chercher la bonne terre; que même 
ces racines fe divifent, fe multiplient , & vont jufqu’à 
changer de forme pour procurer de la nourriture à Ia 
plante; la diflérence entre les animaux & les végétaux ne 
peut donc pas s'établir fur la manière dont ils fe nourrif- 
fo. 

Cet examen nous conduit à reconnoitre évidemment 
qu'il n'y a aucune différence abfolument eflentielle & 
générale entre les animaux & les végétaux, mais que la 
Mature defcend par degrés & par nuances imperceptibles 
‘un animal qui nous paroît le plus parfait à celui qui left 


le moins, & de celui-c -ci au végétal. Le polype d’eau douce 
fera, 
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fera, fi l’on veut, le dernier des animaux & la première 
des plantes. De: 

En effet, après avoir examiné Îes différences, fi nous 
cherchons les reflemblances des animaux & des végétaux, 
nous en trouverons d’abord une qui eft générale &très- 
effentielle , c’eft la faculté commune à tous deux de fe 
reproduire, faculté qui fuppofe plus d’analogies & de 
chofes femblables que nous ne pouvons Limaginer, & qui 
doit nous faire croire que pour la nature les animaux & les 
végétaux font des êtres à pen près de même ordre. 

Une feconde refflemblance peut fe tirer du -développe- 
ment de leurs parties, propriété qui leyr eft commune, 
car les végétaux ont, aufh-bien que les animaux, la faculté. 
de croître, & fi la manière dont ils fe développent, eft 
différente, elle ne left pas totalement ni effentiellement, 
puifqu'il y a dans les animaux des parties très-confidéra- 
bles, comme les os, les cheveux, les ongles, les cornes, 

&c. dont le développement eft une vraie végétation, & 
| que dans les premiers temps de fa formation le fœtus 
végète plûtôt qu'il ne vit. ke 

Une troifième reffemblance, c’eft qu'il y a des ani- 
maux qui fe reproduifent comme les plantes, & par les 
mêmes moyens ; la multiplication des pucerons qui fe fait 
fans accouplement, eft femblable à celle des plantes par 
les graines, & celle des polypes, qui fe fait en les cou- 
pant, reflemble à la multiplication des arbres par bou- 
tures. 

On peut donc aflurer avec plus de fondement encore, 
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que les animaux & les végétaux font des êtres du même 
ordre, & que la Nature femble avoir paflé des uns aux 
autres par des nuances infenfibles, puifqu’ils ont entr’eux 
des reffemblances effentielles & générales, & qu’ils n’ont 
aucune différence qu’on puifle regarder comme telle. 

Si nous comparons maintenant les animaux aux végé- 
taux par d’autres faces, par exemple, par le nombre, 
par le lieu, par da grandeur, par la forme, &c. nous en 

tirerons de nouvelles induétions. 

_… Le nombre des efpèces d'animaux eft beaucoup plus 
#rand que celui des efpèces de plantes, car dans le feul 
genre des infectes il y a peut-être un ne: grand nombre 
d’ ‘efpèces , dont la plûpart échappent à nos yeux, qu'il 
n'ya d'efpèces. de plantes vifibles fur la furface de la terre. 
_ Les animaux même fe reffemblent en général beaucoup 
moins que les plantes, & c’eft cette refflemblance entre 
les plantes qui fait la difficulté de les reconnoître & de 
les ranger, c’eft-là ce qui a donné naiffance aux méthodes 
de Botanique, mhjpeles on a par cette raifon beaucoup. 
plus travaillé qu” à celles de la Zoologie, parce que les 
animaux ayant en effet entr eux des différences bien plus. 
fenfibles que n’en ont les plantes entr elles, ils font plus. 
aifés à reconnoître & à diftinguer, plus faciles à nommer 
& à décrire. 

D'ailleurs il y à encore un avantage pour reconnoitre: 
les efpèces d'animaux & pour les difinguer les unes des. 
autres, c'eft qu'on doit regarder comme la même efpèce 
celle qui ,au moyen dela copulation, fe perpétue &conferve 
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{a fimilitude de cette efpèce, & comme des efpèces diffé- 
rentes celles qui, par les mêmes moyens, ne peuvent rien 
produire enfemble; de forte qu'un renard fera une efpèce 
différente d’un chier, fi en efiet par la copulation d’un 
mâle & d’une femelle de ces deux efpèces il ne réfulte 
rien, & quand même il en réfulteroit un animal mi-parti i 
une efpèce de mulet, comme ce mulet ne produiroit 
rien, cela fufhroit pour établir que le renard & le chien 
ne feroient pas de la même efpèce, puifque nous avons 
fuppofé que pour conflituer une efpèce, il falloit une pro- 
duétion continue , perpétuelle , invariable, femblable, en 
un mot, à celie des autres animaux. Dans les plantes on 
n’a pas le même avantage, car quoiqu’on ait prétendu y 
reconnoître des sèxes & qu'on ait établi des divifions de 
genres par les parties de la fécondation, comme cela n’eft 
niaufhi certain , ni auflr apparent que dans les animaux, & 
que d’ailleurs la produétion des plantes fe fait de plufieurs 
autres façons , où les sèxes n’ont point de part & où les 
parties de la fécondation ne font pas néceflaires, on n'a 
pû employer avec fuccès cette idée, & ce n’eft que fur 
une analogie mal entendue qu’on a prétendu que cette 
méthode féxuelle devoit nous faire diflinguer toutes les 
efpèces différentes de plantes; mais nous renvoyons l’exa- 
men du fondement de ce fyftème à notre hifloire des 
végétaux. | 
Le nombre des efoèces d’animaux eft donc plus grand 
que celui des efpèces de plantes, mais il n’en eft pas de 
même du nombre d'individus dans chaque efpèce; dans 
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les animaux , comme dans les plantes , le nombre d’indivi-- 
dus eft beaucoup plus grand dans le petit que dans le: 
grand, l’efpèce des mouches eft peut-être cent millions de 
_ fois plus nombreufe que celle de l'éléphant ,.& de même ,: 
il y a en général beaucoup plus. d'herbes que d'arbres; 
plus. de chiendent que de chônes; mais.f1 l'on compare 
la quantité d'individus des:animaux & des plantes, efpèce: 
à efpèce, on verra que chaque efpèce de plante’ eft plus: 
abondante que chaque efpèce d'animal: par exemple, 
les quadrupèdes ne produifent qu'un petit nombre de 
petits, & dans des intervalles de temps affez confidéra- 
bles ; les arbres au contraire produifent tous les ans une: 
grande quantité d'arbres de leur efpèce. On:pourra me 
dire que ma comparaïfon n'’eft pas exacte, & que pour 
la rendre telle il faudroit pouvoir. comparer la quantité de 
graine que produit un arbre , avec la quantité de germes 
que peut contenir la femence d’un animal, & que peut- 
être on trouveroit alors que les animaux font encore plus 
abondans en germes. que les. végétaux; .mais:fr lon fait 
attention qu'il eft pofhble en ramaflant avec foin toutes 
les graines d’un. arbre, par exemple, d’un orme, & en 
les femant, d’avoirune centaine de milliers de petitsormes 
de la produétion d’une feule année, on m'avouera aifé- 
ment.que quand-on prendroit le même foin pour fournir 
à un cheval toutes les jumens qu’il pourroit faillir en un 
an, les-réfultats feroient. fort différens .dans Ja produétion : 
de l'animal & dans celle du végétal. Je n’examine dono 
pas la quantité des germes, premièrement parce que dans 
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fes animaux nous ne a connoiffons pas, & en fecond lieu 
parce que dans les végétaux il y a peut-être de même des 
germes féminaux comme dans: les animaux, & que la 
graine n’eft point un germe, mais une production auf 
parfaite que l’eft le fœtus d’un animal, à laquelle, comme 
à celui-ci, il ne manque qu'un plus grand développe- 
ment. 

On pourroit encore m’oppofer ici la prodigieufe multi-- 
plication de certaines efpèces d’infeétes, comme celle des 
abeilles , chaque femelle produit trente ou quarante mille 
mouches ; mais il faut obferver que je ‘parle du général des 
animaux comparé au général des plantes, & d’ailleurs: cet 
exemple desabeilles, qui peut-être eft celui dela plusgrande 
multiplication. que nous connoiflions dans les animaux , 
ne fait pas.une preuve contre ce que nousavons dit; car 
des trente ou quarante mille mouches que la mère abeille 
produit, iln'y en a qu'untrès-petit nombre de femelles. 
quinze cens ou deux mille males, & tout le refte ne font 
que des:mulets, ou plûtôt des mouches neutres , fans sèxe: 
& incapables de produire. | 

Ïl faut avouer que dans les infectes, les poiffons, les 
coquillages, il y a des efpèces qui paroiffent être: extrêé=. 
mement abondantes, les huïtres, les harengs, les puces, . 
les hannetons, &c. font peut-être en auffi grand nombre 
que les moufles & les autres plantes les plus communes ; 
mais à tout prendre, on remarquera aifément que la plus 
grande partie des efpèces: d'animaux eft moins abondante 
en individus que les efpèces.de plantes: _—. plus. on 

)Liÿ, 
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ohfervera qu’en comparantla multiplication desefpèces de 
plantes entr’elles, if n'y a pas des différences aufli grandes 
dans le nombre des individus que dans les efpèces d’ani- 
maux, dont les uns engendrent un nombre prodigieux de : 
petits, & d’autres n’en produifent qu’un très-petit nombre, 
au lieu que dans les plantes le nombre des productions cf" | 
toüjours fort grand dans toutes les efpèces. à 
IL paroït parce que nous venons de dire, que les Es 
pèces les plus viles, les plus abjeétes, les plus petites à nos 
yeux, font les plus abondantes en individus, tant dans.les. 
animaux que dans les plantes; à mefure que les efpèces 
d'animaux nous paroiffent plus parfaites, nousles voyons 
réduites à un moindre nombre d’individus. Pourroit-on 
croire que de certaines formes de corps, comme celles 
des quadrupèdes & des oifeaux, de certains organes pour 
la perfection du fentiment, coûteroient plus à la Nature 
que la produétion du vivant & de l’organifé qui nous paroît 
fi difficile à concevoir! | 
Paflons maintenant à la comparaifon des animaux & 
des végétaux pour le lieu, la grandeur & la forme. La terre 
eft le feul lieu où les végétaux puiffent fubfifter; le plus 
grand nombre s'élève au deflus de la furface du terrein, 
 & y eft attaché par des racines qui le pénètrent à une pe- 
tite profondeur; quelques-uns, comme les truffes , font 
entièrement couverts de terre, quelques autres, en petit 
nombre, croiflent fur les eaux, mais tous ont befoin, pour 
exifter, d’être placés à la furface de la terre: les animaux 
au contraire {ont bien plus généralement répandus, les 
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‘üns habitent la furface , les autres l’intérieur de la terre, 
ceux-ci vivent au fond des mers, ceux-là les parcourent 
_à une hauteur médiocre ; il ÿ en a dans fair, dans finté- 
rieur des plantes, dans le corps de l’homme & des autres 
animaux , dans les liqueurs, on en trouve juique dans 1e 
r pierres (les dails.) 
Par l’ufage du microfcope on Wir avoir découvert 
un érès él nombre de nouvelles efpèces d'animaux fort 
différentes entr’elles ; il peut paroître fingulier qu’à peine 
on ait pû reconnoître une ou deux efpèces de plantes nou- 
_velles par le fecours de cet inftrument ; la petite moufle 
produite par la moififlure eft peut-être la feule plante mi- 
crofcopique dont on ait parlé, on pourroit donc croire 
que la Nature s’eftrefufée à produire de très-petites plantes, 
tandis qu’elle s’eft livrée avec profufion à faire naître des 
animalcules; mais nous pourrions nous tromper en adop- 
tant cette opinion fans examen, & notre erreur pourroit 
bien venir én partie de ce qu’en effet les plantes fe reffem- 
blant beaucoup plus que les animaux , il eft plus difficile 
_ de les reconnoître & d’en diftinguer les efpèces, en forte 
| que cette moififlure que nous ne prenons que pour une 
mouffe infiniment petite, pourroit être une efpèce de 
bois ou de jardin qui feroit peuplé d’un grand nombre 
de plantes très-diflérentes, mais dont les différences 
échappent à nos yeux. di de 

Il eft vrai qu’en comparant la ur dus animaux & 
des plantes, élle paroîtra aflez inégale ; car 1ly a beaucoup. 
plus loin de la groffeur d’une baleine à celle d’un de ces 
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prétendus animaux microfcopiques, que du chênéle plus 
élevé à la mouffe dontnousparlions toutàl’heure, & quoi- 
que da grandeur ne foit qu'un attribut purement relatif, il 
eft cependant utile de confidérer les termes extrêmes où 
la Nature femble s'être bornée. Le grand paroît être affez 
égal dans les animaux & dans les plantes , une groffe baleine 
& un gros arbre font d’un volume qui n’eft pas fort inégal, 
A et D Re 
réunis n'égaleroient pas en volume la petite plante de la 
moïliffure. rue | | 

Au refle, la différence la plus générale & la plus fenfible 
entre les animaux & les végétaux eft celle dela forme; celle 
des animaux, quoique variée à l'infini, ne reflemble point 
à celle des plantes ,.& quoique les polypes, qui fe repro- 
_duifent comme les plantes, puiffent être regardés comme 
faifant la nuance entre les animaux & les végétaux, non 
feulement par la façon de-fe reproduire, maïs encore par 
da forme extérieure, on peut cependant dire que la figure 
de quelque animal que ce foit, eft aflez différente de la 
forme extérieure d’une plante, pour qu'il foit difficile de 
s’y tromper. Les animaux peuvent à la vérité faire des ou- 
vrages qui reflemblent à des plantes ou à des fleurs, mais 
jamais les plantes ne produiront rien de femblable à un 
animal, & ces infectes admirables qui produifent & travail- 
lent le corail, n’auroient pas été méconnus & pris pour des 
fleurs, fi par un préjugé mal fondé on n'eût pas regardé le 
corail comme une plante. Ainfi les erreurs où l’on pourroit 


tomber en comparant la forme des plantes à celle des 
animaux, 
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animaux , ne porteront jamais que fur un petit nombre de 
fujets qui font la nuance entre les deux, & plus on fera 
d’obfervations, plus on fe convaincra qu'entre les ani- 
maux & les végétaux le Créateur n’a pas mis de terme fixe, 
que ces deux genres d'êtres organifés ont beaucoup plus 
de propriétés communes que de différences réelles, que 
la production de l'animal ne coûte pas plus, & peut-être 
moins à {a Nature que celle du végétal, qu'en général la 
production des êtres organifés ne lui coûterien, & qu'enfin 
le vivant & l’animé , au lieu d’être un degré métaphyfique 
des êtres , eft une propriété phyfique de la matière. 
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SRG ERA PPFIRSENTTE 
De la Reproduéfion en général. 


| sdb de plus prés cette propriété commune 
à l’animal & au végétal, cette puiffance de produire 
{on femblable, cette chaîne d’exiftences fucceflives d’in- 
dividus , qui conftitue l’exiftence réelle de l’efpèce ; & 
fans nous attacher à la génération de l'homme ou à celle 
d’une efpèce particulière d'animal, voyons en général les 
phénomènes de la reproduction, rafflemblons des faits 
pour nous donner des idées, & faifons l’énumération des 
différens moyens dont la Nature fait ufage pour renou- 
veller les êtres organifés. Le premier moyen, & , felon 
nous, le plus fimple de tous, eft de raffembler dans un 
être une infinité d'êtres organiques femblables, & de 
compofer tellement fa fubftance, qu'il n'y ait pas une 
partie qui ne contienne un germe de ia même efpèce , & 
qui par conféquent ne puifle elle-même devenir un tout 
femblable à celui dans lequel elle eft contenue. Cet ap- 
pareil paroît d’abord fuppofer une dépenfe prodigieufe & 
entrainer la profufion , cependant ce n'’eft qu’une magni- 
ficence aflez ordinaire à la Nature, & qui fe manifefte 
même dans des efpèces communes & inférieures, telles 
que font les vers, les polypes, les ormes, les faules , les 
grofeilliers & plufieurs autres plantes & infeétes dont cha- 
que partie contient un tout, qui par le feul développement 
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peut devenir une plante ou un infecte. En confidérant fous 
ce point de vâûe les êtres organifés & leur reproduction, 
un individu n’eft qu'un tout uniformément organifé dans 
toutes fes parties intérieures, un compofé d’une infinité de 
figures femblables & dé parties fimilaires, un affemblage 
_de germes ou de petits individus de la même efpèce, 
lefquels peuvent tous fe développer de la même façon, 
fuivant les circonftances, & former de nouveaux tous 
mé NES comme le premier. | 

En approfondiflant cetté idée nous allons trouver aux 
végétaux & aux animaux un rapport avec les minéraux, 
que nous ne foupçonnions pas : les fels & quelques autres 
minéraux font compofés de parties femblables entr'elles 
& femblables au tout qu’elles compofent ; un grain de {el 
marin eft un cube compofé d’une infinité d’autres cubes 
que lon peut reconnoïtre diftinétement au microfcope *, 
ces petits cubes font eux-mêmes compofés d'autres cubes 
qu’on aperçoit avec un meilleur microfcope , & l’on ne 
peut guère douter que les parties primitives & conflituantes 
de ce fel ne foient aufli des cubes d'une petitefle qui 


* Ha tam parvæ quam magne figuræ { falium) ex magno folim numero 
minorum particularum quæ eamdem fisuram habent, funt conflatæ, ficuti mihë 
fæpè licuit obfervare, cum aquam marinam aut communem in qua [al commune 
liquatum erat , intueor per microfcopium, quôd ex ea prodeunt elegantes, parvæ 
ac quadrangulares Jguræ aded exiguæ , ut mille earum myriades magnitudi- 
nem arenæ craffi oris ne æquent. Quæ falis minutæ particule, quum primünt 
oculis confpicio, magnitudine ab omnibus lateribus crefcunt, fuam tamen ele- 
£gantem fuperficiem quadrangularem retinentes ferè.…... Figuræ hæ [alinæ cavi- 
tate donatæ Junt, &'c, Voyez Leeuwenhoek, Arc. Nat fom: 1, p. 3e | 
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échappera toûjours à nos yeux, & même à notre imagi- 
nation, Lesanimaux & les plantes qui peuvent fe multiplier 
& Îe reproduire par toutes leurs parties, font des corps 
organifés compofés d’autres corps organiques femblables, 
dont les parties primitives & conftituantes font aufli or- 
ganiques & femblabies, & dont nous difcernons à l'œil la 
quantité accumulée, mais dont nous ne pouvons aperce- 
voir les parties primitives que par le raifonnement & par 
l’analogie que nous venons d’établir. 

Cela nous conduit à croire qu’il y a dans la Nature une 
infinité de parties organiques actuellement exiftantes, vi- 
vantes, & dont la fubftance eft là même que celle des êtres 
organifés, comme il y a une infinité de particules brutes 
femblables aux corps bruts que nous connoiflons , & que 
comme il faut peut-être des millions de petits cubes de 
{el accumulés pour faire l'individu fenfible d’un grain de 
{el marin, il faut auffi des millions de parties organiques 
femblables au tout, pour former un feul des germes que 
contient l'individu d’un orme ou d’un polype; & comme 
il faut féparer, brifer & difloudre un cube de fel marin 
pour apercevoir, au moyen de la cryftallifation, les petits 
cubes dont ül eft compofé, il faut de même féparer les 
parties d’un orme ou d’un polype pour reconnoître en- 
fuite, au moyen de la végétation ou du développement, 
les petits ormes ou les petits polypes contenus dans ces 
parties. | | | 

La difficulté de fe prêter à cette idée ne peut venir que 
d’un préjugé fortement établi dans l'efprit des hommes, 
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on croit qu'il n’y a de moyens de juger du compofé que 
par le fimple, & que pour connoître la conftitution orga- 
nique d'un être, il faut le réduire à des parties fimples & 
non organiques, en forte qu'il paroît plus aifé de concevoir 
comment un cube eft néceflairement compofé d’autres 
cubes, que de voir qu'il foit poflible qu'un polype foit 
-compofé d’autres polypes ; mais examinons avec attention 
& voyons ce qu’on doit entendre par le fimple & par le 
compolé, nous trouverons qu'en cela, comme en tout, 
le plan de la Nature eft bien différent du canevas de nos 
idées. 

Nos fens, comme l’on fait, ne nous donnent pas des 
notions exactes & complètes des chofes que nous avons 
befoin de connoitre; pour peu que nous voulions eftimer, 
juger, comparer, pefer, mefurer, &c. nous fommes obli- 
gés d’avoir recours à des fecours étrangers, à des règles, à 
des principes, à des ufages, à des inftrumens, &c. Tous 
ces adminicules font des ouvrages de l'efprit humain, & 
tiennent plus ou moins à la réduétion ou à l’abftraction de 
nos idées; cette abftraction, felon nous, ef le fimple des 
chofes, & la difliculté de les réduire à cette abftraétion 
fait le compofé. L’étendue, par exemple, étant une pro- 
priété générale & abftraite de la matière, n’eft pas un fujet 
fort compolé, cependant pour en juger nous avons ima- 
giné des étendues fans profondeur, d'autres étendues fans 
profondeur & fans largeur, & même des points qui font des 
étendues fans étendue. Toutes ces abftraétions font des 


échafaudages pour foûtenir notre jugement, & combien 
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n’avons-nous pas brodé fur ce pêtit nombre de définitions 
qu’emploie la Géométrie ! nous avons appelé fimple tout 
ce qui fe réduit à ces définitions, & nous appelons com- 
pofé tout ce qui ne peut s’y réduire aifément, & de-là un 
triangle, un carré, un cercle, un cube, &c. font pour nous 
des chofes fimples, aufli-bien que toutes les courbes dont 
nous connoiffons les loix & la compofition géométrique; 
mais tout ce que nous ne pouvons pas réduire à ces 
figures & à ces loix abftraites , nous paroît compolé; nous 
ne faifons pas attention que ces lignes, ces triangles, ces 
pyramides, ces cubes, ces globules & toutes ces figures 
géométriques n’exiflent que dans notre imagination, que 
_ces figures ne font que notre ouvrage, & qu’elles ne fe 
trouvent D -être pas dans la Nature, ou tout au moins 
que fr elles s’y trouvent, c'eft parce que toutes les formes 
poffibles s’y trouvent, & qu’il eft peut-être plus difficile 
& plus rare de trouver dans la Nature les figures fimples 
d’une pyramide équilatérale, ou d’un cube exact, que les 
formes compofées d’une plante ou d’un animal : nous 
prenons donc par-tout l’abftrait pour le fimple; & le réel 
pour le compofé. Dans la Nature au contraire, l’abftrait 
n’exifte point, rien n’eft fimple & tout eft compofé , nous 
ne pénétrerons jamais dans la ftruture intime des chofes ; 
dès-lors nous ne pouvons guére min fur ce qui 
eft plus ou moins compofé; nous n'avons d'autre moyen 
de le reconnoître que par le plus ou le moins de rapport 
que chaque chofe paroît avoir avec nous & avec le refte 
de l'Univers, & c’eft fuivant cette façon de juger que 
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l'animal eft à notre égard plus compofé que le végétal, 
& le végétal plus que le minéral. Cette notion eft jufte 
par rapport à nous, mais nous ne {avons pas fi dans Îa 
réalité les uns ne font pas auffi fimples ou aufli com- 
pofés que les autres, & nous ignorons f un globule ou 
un cube coûte plus ou moins à la Nature qu'un germe 
ou une partie organique quelconque : fi nous voulions 
abfolument faire fur cela des conjeétures, nous pourrions 
dire que les chofes les plus communes, les moins rares 
& les plus nombreufes font celles qui font les plus fim- 
ples, mais alors les animaux feroient peut-être ce qu'il y 
auroit de plus fimple, puifque le nombre de leurs efpèces 
excède de ec celui des efpeces de plantes ou de 
minéraux, | dre | 
Mais fans nous arrêter plus long- temps à cette dif- 
cuflion, il fufit d’avoir montré que les idées que nous 
avons communément du fimple & du compofé, font des 
idées d’abftraétion , qu’elles ne peuvent pas s’appliquer à 
la ‘compofition des ouvrages de la Nature, & que lorfque 
nous voulons réduire tous les êtres à des élémens de fr- 
gure régulière, ou à des particules prifmatiques , cubiques, 
globuleufes, &c. nous mettons ce qui n’eft que dans notre 
imagination à la place de ce qui eft réellement; que les 
formes des parties conftituantes des différentes chofes 
nous font abfolument inconnues , & que par conféquent 
nous pouvons fuppofer & croire qu’un être organifé eft 
tout compolé de parties organiques femblables, auffi-bien 
que nous fuppofons qu’un cube eft compofé d’autres 


24 HISTOIRE NATURELLE. | 
cubes : nous n’avons, pour en juger, d’autrerègle que l’ex= 
périence ; de la même facon que nous voyons qu’un cube 
de fel marin eft compolé d’autres cubes, nous voyons 
auffr qu ‘un orme neft qu'un compofé d’ autres petits 
ormes, puifqu” en prenant un bout de branche ou un bout 
de racine, ou un morceau de bois féparé du tronc, ou fa 
graine , il en vient également un orme: il en eft de même 
des polypes & de quelques autres efpèces d'animaux qu'on 
peut couper & féparer dans tous les fens en différentes 
parties pour les multiplier; & puifque notre règle pour 
juger eft la même, pourquoi jugerions-nous différemment! 
Il me paroît donc très-vrai-femblable par les raifonne- 
mens que nous venons de faire, qu’il exifte réellement dans 
la Nature une infinité de petits êtres organifés, femblables 
en tout aux grands êtres organifés qui figurent dans le 
monde, que ces petits êtres organifés font compolés de 
parties organiques vivantes qui font communes aux ani- 
maux & aux végétaux, que ces parties organiques font 
des parties primitives & incorruptibles, que de 
de ces parties forme à nos yeux des êtres organifés, & 
qe par conféquent la reproduction ou la ee n’eft 
qu'un changement de forme qui fe fait & s’opère par la 
{eule addition de ces parties femblables, comme la def- 
truétion de l’être organifé fe fait par la divifion de ces 
mêmes parties. On n’en pourra pas douter lorfqu’on aura 
vû les preuves que nous en donnons dans les chapitres 
fuivans ; d’ailleurs, fi nous réfléchiffons fur la manière dont 


les arbres croiflent, & fi nous examinons comment d’une 
quantité 
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quantité qui eft fi petite ils arrivent à un volume fi confi- 
dérable, nous trouverons que c’eft par la fimple addition 
de petits êtres organifés femblables entr'eux & au tout. 
La graine produit d’abord un petit arbre qu’elle contenoit 
en raccourci, au fommet de ce petit arbre il fe forme un 
bouton qui contient le petit arbre de l’année fuivante, 
& ce bouton eft une PAEUe organique femblable au petit 
arbre de Îa Ho année ; au fommet du petit arbre de 
la feconde année il fe forme de même un bouton qui 
contient le petit arbre de la troifième année, & ainfi de 
fuite tant que l'arbre croît en hauteur, & même tant qu’il 
végète, il fe forme à l'extrémité de toutes les branches, 
des boutons qui contiennent en raccourci de petits arbres 
femblables à celui de la première année : il eft donc évident 
que les arbres font compofés de petits êtres organifés 
femblables, & que l'individu total eft formé par l’affem- 
blage d’une multitude de petits individus femblables. 

Mais, dira-t-on, tous ces petits êtres organifés fembla- 
bles étoient-ils contenus dans la graine, & l’ordre de eur 
développement y étoit-il tracé! car il paroît que le germe 
qui s’eft développé la première année, eft furmonté par 
un autre germe femblable, lequel ne fe développe qu’à la 
feconde année, que celui-ci left de même d’un troifième 
qui ne fe doit développer qu’à la troifième année, & que 
e- conféquent la graine contient réellement les petits 
êtres organifés qui doivent former des boutons ou de 
petits arbres au bout de cent & de deux cens ans, c’eft-à- 
_ dire, jufqu'à la deftruction de l'individu: il paroît de même 
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que cette graine contient non feulement tous les petits 
êtres organifés qui doivent conftituer un jour l'individu, 
mais encore toutes les graines, tous les individus, & toutes 
les graines des graines, & toute la fuite d individus jufqu'à 
la deftruétion de l’efpèce. 

C'eft ici la principale difficulté & le point que nous 
allons examiner avec le plus d'attention. II eft certain que 
la graine produit par le feul développement du germe 
qu'elle contient, un petit arbre la première année, & 
que ce petit arbre étoit en raccourci dans ce germe; 
mais il n’eft pas également certain que le bouton qui 
eft le germe pour la feconde année, & que les germes 
des années fuivantes, non plus que tous les petits êtres 
organifés & les graines qui doivent fe fuccéder jufqu'à 
la fin du monde ou jufqu’à la deftruétion de l’efpèce, 
foient tous contenus dans la première graine, cette Opi- 
nion fuppofe un progrès à l'infini, & fait de chaque in- 
dividu actuellement exiftant, une fource de générations. 
à l’infini. La première graine contenoit toutes les plantes 
de fon efpèce qui féffont déjà multipliées, & qui doi- 
vent fe multiplier à jamais ; le premier homme contenoit 
actuellement & individuellement tous les hommes qui ont 
paru & qui paroîtront fur la terre, chaque graine, chaque 
‘animal peut auffi fe multiplier & produire à l'infini, & par 
conféquent contient, aufli-bien que la première graine ou 
le premier animal, une poftérité infinie. Pour peu que 
nous. nous laiffions aller à ces raifonnemens, nous allons 
perdre le fil de la vérité dans le labyrinthe de Finfini, 
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& au lieu d’éclaircir & de réfoudre la queftion, nous 
n’aurons fait que l’envelopper & l’éloigner; c’eft mettre 
l'objet hors de la portée de fes yeux, & dire enfuite qu’il 
n'eft pas poflible de le voir. 

Arrêtons-nous un peu fur ces idées de progrès & de 
développement à l'infini, d’où nous viennent -elles! que 
nous repré{entent-elles' l’idée de l'infini ne peut venir que 
de l’idée du fini, c’eft ici un infini de fuccefion, un infini 
géométrique, chaque individu eft une unité, plufieurs 
individus font un nombre fini, & l’efpèce eft le nombre 
infini, ainfi de la même façon que l’on peut démontrer 
que l'infini géométrique n’exifte point, on s’aflurera que 
le progrès ou le développement à l'infini n’exifte point non 
plus; que ce n’eft qu’une idée d’abftration, un retran- 
chement à l'idée du fini, auquel on ôte les limites qui 
doivent néceffairement terminer toute grandeur *, & que 
par conféquent on doit rejeter de la Philofophie toute 
opinion qui conduit néceffairement à l’idée de l’exiftence 
actuelle de l'infini géométrique ou arithmétique. 

Il faut donc que les partifans de cette opinion fe rédui- 
fent à dire que leur infini de fucceffion & de multiplication 
n’eft en effet qu’un nombre indéterminable ou indéfini, 
un nombre plus grand qu’aucun nombre dont nous puif- 
{ions avoir une idée, mais qui n’eft point infini, & cela 
étant entendu, il faut qu’ils nous difent que la première 
graine Où une graine quelconque, d’un orme, par exemple, 

# On peut voir la Démonftration que jen ai donnée dans la préface 
de La traduction des Fluxions de Newton, page 7 7 LM 
1] 
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qui ne pèfe pas un grain, contient en effet & réellement 
toutes les parties organiques qui doivent former cet orme, 
& tous les autres arbres de cette efpèce qui paroîtront à 
jamais fur la furface de la terre; mais par cette réponfe 
que nous expliquent-ils! n’eft-ce pas couper le nœud 
au lieu de le délier, éluder la queftion quand il faut la 
réfoudre ! | 

Lorfque nous demandons comment on peut concevoir 
que fe fait la reproduction des êtres, & qu’on nous répond 
que dans le premier être cette reproduétion étoit toute 
faite, c’eft non feulement avouer qu'on ignore comment 
elle fe fait, mais encore renoncer à [a volonté de le con- 
cevoir. On demande comment un être produit fon fem- 
blable, on répond c’eft na Eit tout pre duies peut-on 
recevoir cette folution? car qu'il n’y ait qu'une génération 
de l’un à l’autre, ou qu’il y en ait un million, la chofe eft 
égale, la même difhculté refte, & bien-loin de la réfoudre, 
en l’éloignant on ÿ joint une nouvelle obicurité par la 
fuppoñtion qu on eft obligé de faire du nombre indéfini 
de germes tous contenus dans un feul. 

J'avoue qu'il eff ici plus aifé de détruire que d'établir, 
& que la queftion de la reproduction eft peut-être de nature 
à ne pouvoir jamais être pleinement réfolue, maïs dans 
ce cas on doit chercher fr elle eft telle en effet, & pour- 
quoi nous devons la juger de cette nature; en nous con- 
duifant bien dans cet examen, nous en découvrirons tout 
ce qu'on peut en favoir, ou tout au moins nous recon- 
noîtrons nettement pourquoi nous devons l'ignorer. 
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Il ÿ a des queftions de deux efpèces, les unes quitien- 
nent aux caufes premières, Îles autres qui n'ont pour objet 
que les effets particuliers: par exemple, fi l’on demande 
pourquoi la matière eft impénétrable, on ne répondra pas, 
ou bien on répondra par la queftion même, en difant, la 
matière eft impénétrable par la raifon qu'eile eft impéné- 
trable , & il en fera de même de toutes les qualités géné- 
rales de la matière ; pourquoi eft- elle étendue, pefante, 
perfiftante dans {on état de mouvement ou de spas) on 

ne pourra Jamais acpopare que par la queftion même , elle 
_efttelle, parce qu’en cffet elle eft telle, & nous ne ferons 
pas étonnés que l’on ne puifle pas répondre autrement, 
{1 nous y faifons attention ; car nous fentirons bien que 
pour donner la raifon d'une chofe, il faut avoir un fujet 
différent de la chofe, duquel füujet on puifle tirer cette 
 raïfon: or toutes les fois qu'on nous demandera la raifon 
d’une caufe générale, c’eft-à-dire, d’une qualité qui ap- 
partient généralement à tout, dès-lors nous n'avons point 
de fujet à qui elle n’appartienne point, par conféquent 
rien qui puifle nous fournir une raifon, & dès-lors il eff 
démontré qu'il eft inutile de la chercher, puifqu’on iroit 
par-là contre la fuppofition, qui eft que la qualité eft gé- 
nérale, & qu'elle appartient à tout. 

Si l’on demande au contraire la raifon d’un effet parti: 
culier , on la trouvera toûjours dès qu’on pourra faire voir 
clairement que cet effet particulier dépend immédiate- 
ment des caufes premières dont nous venons de parler, 

& la queftion fera réfolue toutes les fois que nous p pourrons 
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répondre que l'effet dont il s’agit, tient à un effet plus 
général, & foit qu'il y tienne immédiatement ou qu'il y 
tienne par un enchaïnement d’autres effets, la queftion 
fera également réfolue, pourvû qu’on voie clairement la 
dépendance de ces effets les uns des autres, & les rap- 
ports qu'ils ont entr'eux. 

Mais fi l’eflet particulier dont on demande la raifon ne 
nous paroït pas dépendre de ces effets généraux, fi non 
feulement il n’en dépend pas, mais même s’il ne paroît 
avoir aucune analogie avec les autres effets particuliers, 
dès-lors cet effet étant feul de fon efpèce, & n'ayant 
rien de commun avec les autres effets, rien au moins 
qui nous foit connu, la queftion eft infoluble, parce 
que pour donner la raifon d’une chofe, il faut avoir un 
fujet duquel on Îa puiffe tirer, & que n’y ayant ici aucun 
fujet connu qui ait quelque rapport avec celui que nous 
voulons expliquer, il n'y a rien dont on puifle tirer cette 
raifon que nous cherchons : ceci eff le contraire de ce qui 
arrive lorfqu’on demande la raifon d’une caufe générale, 
on ne la trouve pas, parce que tout a les mêmes qualités, 
& au contraire on ne trouve pas la raifon de l'effet ifolé 
dontnous parlons, parce que rien de connu n’a les mêmes 
qualités; mais la différence qu'il y a entre Pun & l’autre, 
c’eft qu’il eft démontré, comme on l’a vû, qu’on ne peut 
pas trouver la raifon d’un effet général, fans quoi il ne 
feroit pas général, au lieu qu'on peut efpérer de trouver 
un jour la raifon d’un effet ifolé, par la découverte de 
quelqu’autre eflet relatif au premier, que nous ignorons, 
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& qu’on pourra trouver ou par hafard ou par des expé- 
TICNCES. | | 

Il y a encore une autre efpèce de queftion qu’on pour- 
roit appeler queftion de fait, par exemple, pourquoi y 
a-t-il des arbres! pourquoi y a-t-1l des chiens! pourquoi 
y a-t-il des puces’ &c. toutes ces queftions de fait font 
infolubles, car ceux qui croient y répon dre par des çcaufes 
finales, ne font pas attention qu'ils prennent l’effet pour la 
caufe; le rapport que ces chofes ont avec nous n’influant 
point du tout fur leur origme, la convenance morale ne 
peut jamais devenir une raïfon phyfique. 

Auffr faut-il diftinguer avec foin les queftions où l’on 
emploie /e pourquoi, de celles où l’on doit employer 
comment , & encore de celles où l’on ne doit employer que 
le combien. Le pourquoi eft toûjours relatif à la caufe de 
l'effet ou au fait même, le comment eft relatif à la façon 
dont arrive l'effet, & Île combien n'a de rapport qu’à la 
mefure de cet effet. 

Tout ceci étant bien entendu, examinons maintenant 

la queftion de la reproduétion des êtres. Si l’on nous 
demande pourquoi les animaux & les végétaux fe repro- 
duifent , nous reconnoïtrons bien clairement que cette 
demande étant une queftion de fait, elle eft dès-lors info- 
luble, & qu’il eft inutile de chercher à la réfoudre; mais: 
fi on demande comment les animaux & les végétaux fe 
reproduifent, nous croirons.y fatisfaire en faifant l’hiftoire 
de la génération de chaque animal en particulier, & de la 
reproduction de chaque végétal auf en particulier; mais 
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lorfqu’après avoir parcouru toutes les manières d’engen- 
drer fon femblable, nous aurons remarqué qe toutes 
ces hifloires de la génération, accompagnées même des 
obfervations les plus exactes, nous apprennent feulement 
les. faits fans nous indiquer les caufes, & que les moyens 
apparens dont la Nature fe fert pour la reproduétion, ne 
nous paroiffent avoir aucun rapport avec les effets qui en 

réfultent, nous ferons obligés de changer la queftion, & 
nous ferons réduits à demander, quel eft donc le moyen 
caché que la Nature peut employer pour la reproduction 
des êtres! 

Cette queftion, qui eft la vraie, ef, comme l’on voit, 
bien diflérente de la première & de la feconde, elle 
permet de chercher & d'imagimer, & dès-lors elle n’eft 
pas infoluble, car elle ne tient pas immédiatement à une 
caufe générale; elle n’eft pas non plus une pure queftion 
de fait, & pourvû qu’on puifle concevoir un moyen de 
reproduction, l’on y aura fatisfait, feulement il eft nécef- 
faire 2e ce moyen qu'on imaginera, dépende des caufes 
principales, ou du moins qu il ny Wan pas, & plus il 
aura de rapports avec les autres efiets d de la Nature, mieux 
il fera fondé. | à 

Par la queftion même il eft donc permis de faire des 
hypothèfes & de choïfir celle qui nous paroîtra avoir le 
plus d’analogie avec les autres phénomènes de la Nature ; 
mais il faut exclurre du nombre de celles que nous pour- 
rions employer , toutes celles qui fuppofent la chofe faite, 


par exemple, celie par ne. on fuppoferoit que dans 
| ie premier 
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le premier germe tous les germes de la même efpèce 
étoient contenus, ou bien qu'à chaque reproduétion il 
y a une nouvelle création , que c’eft un effet immédiat 
de la volonté de Dieu, & cela, parce que ces hypothèfes 
fe réduifent à des queftions de fait, dont il n’eft pas pof- 
fible de trouver les raifons : il faut auffi rejeter toutes les 
hypothèfes qui auroient pour objet les caufes finales, 
comme celles où l’on diroit que la reproduction fe fait 
pour que le vivant remplace le mort, pour que la terre 
{oit toûjours également couverte de végétaux & peuplée 
d'animaux, pour que l’homme trouve abondamment fa 
fubfiffance, &c. parce que ces hypothèfes, au lieu de 
rouler fur les caufes phyfiques de l'effet qu’on cherche 
à expliquer, ne portent que fur des rapports arbitraires 
& fur des convenances morales ; en même temps il faut 
fe défier de ces axiomes abfolus, de ces proverbes de 
phyfique que tant de gens ont mal-à-propos employés 
comme principes, par exemple, il ne fe fait point de fé- 
condation hors du corps, #ulla fœcundatio extrè corpus, 
tout vivant vient d’un œuf, toute génération fuppofe des 
sèxes, &c. il ne faut jamais prendre ces maximes dans un 
fens abfolu, il ne faut penfer qu’elles fignifient feulement 
que cela eft ordinairement de cette façon plûtôt que d’une 
autre. ; | 

Cherchons donc une hypothèfe, qui n’ait aucun des 
défauts dont nous venons de parler, & par laquelle on 
ne puifle tomber dans aucun des inconvéniens que nous 


venons d’expofer ; & fi nous neréuffifons pas à expliquer 
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la méchanique dont fe fert la Nature pour opérer la re- 
production, au moins nous arriverons à quelque chofe de 
plus vrai-femblable que ce qu'on a dit jufqu’ici. 

De la même façon que nous pouvons faire des moules 
par lefquels nous donnons à l'extérieur des corps telle 
figure qu'il nous plait, fuppofons que la Nature puifle faire 
des moules par lefquels elle donne non feulement la figure 
extérieure, mais aufli la forme intérieure, ne feroit-ce pas 
un moyen par lequel la reproduétion pourroit être opérée! 

Confidérons d’abord fur quoi cette fuppofition eft fon- 
dée , examinons fi elle ne renferme rien de contradiétoire, 
& enfuite nous verrons quelles conféquences on en peut 
tirer. Comme nos fens ne font juges que de l’extérieur des 
corps, nous comprenons nettement les affcétions exté- 
rieures & les différentes figures des furfaces, & nous pou- 
vons imiter la Nature &rendre les figures extérieures par 
différentes voies de repréfentation, comme la peinture, la 
fculpture & les moules ; mais quoique nos fens ne foient 
juges que des qualités extérieures, nous n'avons pas laïflé 
de reconnoître qu’il y a dans les corps dés qualités inté- 
rieures , dont quelques -unes font générales, comme la pe- 
fanteur : cette qualité ou cette force n'’agit pas relativement 
aux furfaces, mais proportionnellement aux maflés, c’eft- 
à-dire , à la quantité de matière ; il y a donc dans la Nature 
des qualités, même fort actives, qui pénètrent les corps 
jufque dans les parties les plus intimes ; nous n’aurons 
jamais une idée nette de ces qualités, parce que, comme 
je viens de le dire, elles ne font pas extérieures, & que 
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par conféquent elles ne peuvent pas tomber fous nos fens, 
mais nous pouvons en comparer les effets, & il nous eft 
permis d’en tirer des analogies pour rendre raifon des effets 
de qualités du même genre. Te 

Si nos yeux, au lieu de ne nous HA Spa que la be 
des chofes, étoient conformés de façon à nous repréfenter 
l’intérieur des corps, nous aurions alors une idée nette de 
cet intérieur, fans qu’il nous fût pofhble d'avoir par ce 
même fens aucune idée des furfaces ; dans cette fuppo- 
fition les moules pour l’intérieur, que j'ai dit qu'emploie 
la Nature, nous feroient aufli faciles à voir & à concevoir 
que nous le font les moules pour l’extérieur, & même les 
_ qualités qui pénètrent l’intérieur des corps feroientles feules 
dont nous aurions des idées claires, celles qui ne s’exer- 
ceroient que fur les furfaces nous féroient inconnues; 
& nous aurions dans ce cas des voies de repréfentation 
pour imiter l’intérieur des corps, comme nous en avons 
pour imiter l'extérieur ; ces moules intérieurs, que nous 
n’aurons jamais , la Nature peut les avoir, comme elle a 
les qualités de la pefanteur, qui en effet pénètrent à l’inté- 
rieur, la fuppoñtion de ces moules eft donc fondée fur 
de bonnes analogies , il refte à examiner fi elle ne renferme 
aucune contradiction. | fé 

On peut nous dire que cette expreflion, roule inrérieur, 
paroït d’abord renfermer deux idées contradictoires, que 
celle du moule ne peut fe rapporter qu’à la furface , & que 
celle de l'intérieur doit ici avoir rapport à la mañle; c'eft 
comme fi on vouloit joindre enfemble l’idée _. la furface 

ij 
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& l’idée dela mafle, & on diroit toutaufli-bien une furface 
maffive qu'un moule intérieur. 

J'avoue que quand il faut repréfenter des idées qui n l'ont 
pas encore été exprimées, on.eft obligé de fe fervir quel- 

quefois de termes qui paroïflent contradiétoires, & c'eft 
par cette raifon que les Philofophes ont fouvent employé 
dans ces cas des termes étrangers, afin d’éloigner de l’efprit 
l'idée de contradiction qui peut fe préfenter , en fe fervant 
de termes ufités & qui ont une fignification regie; mais 
nous croyons que cet artifice eft inutile, dès qu'on peut 
faire voir que l’oppofition n’eft que dans les mots, & qu’il 
n’y a rien de contradictoire dans l'idée : or je dis que 
toutes les fois qu'il y a unité dans l’idée, il ne peut y avoir 
contradiétion, c’eft-à-dire, toutes les fois que nous pou- 
vons nous former une idée d’une chofe, fi cette idée eft 
fimple , elle ne peut être compofée, elle ne peut renfermer 
aucune autre idée, & par conféquent elle ne contiendra 
rien d’oppofé, rien de contraire. 

Les idées fimples font non feulement les premières 
appréhenfions qui nous viennent par les fens, mais en- 
core les premières comparaïifons que nous faifons de ces 
appréhenfions ; car fi l'on y fait réflexion , lon fentira bien 
que la première appréhenfion elle-même eft toûjours une 
comparaifon, par exemple, l'idée de la grandeur d’un 
objet ou de fon éloignement renferme néceflairement la 
comparaifon avec une unité de grandeur ou de diftance ; 
_ainf lorfqu'une idée ne renferme qu'une comparaifon 
l’on doit la regarder comme fimple, & dès-lors comme 
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ne contenant rien de contradictoire. Telle eft l’idée du 
moule intérieur, je connois dans la Nature une qualité 
qu'on appelle pefanteur , qui pénètre les corps à l’inté- 
rieur, je prends l’idée du monde intérieur relativement à 
cette qualité ; cette idée n’enferme donc qu’une compa- 
raïfon, & par conféquent aucune contradiction. 

Voyons maintenant les conféquences qu'on peut tirer 
de cette fuppofition, cherchons auffi les faits qu’on peut 
y joindre, elle deviendra d'autant plus vrai-femblable que 
le nombre des analogies fera plus grand, & pour nous faire 
mieux entendre, commençons par développer autant que 
nous pourrons, cette idée des moules intérieurs, & par 
expliquer comment nous entendons qu’elle nous conduira 
à concevoir les moyens de la reproduction. 

La Nature en général me paroît tendre beaucoup plus 
à la vie qu'à la mort, il femble qu'elle cherche à organifer 
les corps autant qu'il eft pofhble, la multiplication des ger- 
mes, qu'on peut augmenter prefque à l'infini, en eft une 
preuve, & l’on pourroit dire avec quelque fondement, 
que fi la matière n'eft pas toute organifée, c’eft que les 
êtres organifés fe détruifent les uns les autres; car nous 
pouvons augmenter prefque autant que nous voulons, la 
quantité des êtres vivans & végétans , & nous ne pouvons 
pas augmenter la quantité des pierres ou des autres ma- 
tières brutes ; cela paroït indiquer que l’ouvrage le plus 
ordinaire de la Nature eft la production de l’organique, 
que c’eft-là fon aétion la plus familière, & que fa puiffance 
n’eft pas bornée à cet égard, 

E ü 
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Pour rendre ceci fenfble, faifons le calcul de ce qu'un 
feul germe pourroit produire, fi l’on mettoit à profit toute 
fa puiflance productrice; prenons une graine d’orme qui 
ne pèfe pas la centième partie d’une once, au bout de 
cent ans elle aura produit un arbre dont le volume fera, 
par D ren de dix toifes cubes; mais dès la dixième 
année cet arbre aura rapporté un millier de graines, qui 
étant toutes femées produiront un millier d’arbres , lef- 
quels au bout de cent ans auront auffi un volume égal à 
dix toifes cubes chacun, ainfi en cent dix ans voilà déjà 
plus de dix milliers de toifes cubes de matière organique ; 
dix ans après il y en aura dix millions de toifes, fans y 
comprendre les dix milliers d'augmentation par chaque 
année , ce qui feroit encore cent milliers de plus, & dix 
ans encore après il y en aura 10000000000000 de toifes 
cubiques ; ainfi en cent trente ans un feul germe produiroit 
un volume de matière organifée de mille lieues cubiques, 
car une lieue cubique ne contient que 100000000000 
toifes cubes, à très-peu près, & dix ans après un volume 
de mille fois mille, c’eft-à-dire, d’un million de lieues 
cubiques, & dix après un million de fois un million, c’eft- 
à-dire, 1000000000000 lieues cubiques de matière 
organifée; en forte qu'en cent cinquante ans le globe 
terreflre tout entier pourroit être converti en matière 
organique d'une feule efpèce. La puiffance active de la 
Nature ne feroit arrêtée que par la réfiftance des matières, 
qui n'étant pas toutes de l'efpèce qu'il faudroit qu’elles 
fuffent pour étre fufceptibles de < cette organifation , ne fe 
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convertiroient pas en fubftance organique, & cela même 
nous prouve que la Nature ne tend pas à faire du brut, 
mais de organique, & que quand elle n'arrive pas à ce 
but, ce n’eft que parce qu’il y a des inconvéniens qui 
s’y oppofent. Ainfril paroït que fon principal deffein eft 
en effet de produire des corps organfés, & d'en pro- 
duire le plus qu'il eft pofñble, car ce que nous avons dit 
de la graine d’orme peut fe dire de tout autre germe, & il 
feroit facile de démontrer que fi, à commencer d’aujour- 
d’hui, on faifoit éclorre tous les œufs de toutes les poiues, 
& que pendant trente ans on eût foin de faire éclorre de 
même tous ceux qui viendroient, fans détruire aucun de 
ces animaux, au bout de ce temps il y en auroit affez pour 
couvrir la furface entière de la terre, en les mettant tous 
près les uns des autres. 

En réfléchiflant fur cette efpèce de calcul on fe fami- 
liarifera avec cette idée fingulière, que l’organique eft 
l'ouvrage le plus ordinaire de la Nature, & apparemment 
celui qui lui coûte le moins; mais je vais plus loin, il me 
paroît que la divifion générale qu'on devroit faire de la 
matière , eft #7arière vivante & matière morte, au lieu de 
dire matière organifée & matière brute ; le brut n’eft que 
le mort, je pourrois le prouver par cette quantité énorme 
de coquilles & d’autres dépouilles des animaux vivans 
qui font la principale fubftance des pierres, des marbres, 
des craies & des marnes, des terres, des tourbes, & de 
plufieurs autres matières que nous appelons érures, & qui 
ne font que les débris & les parties mortes d’animaux ou 
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de végétaux ; mais une réflexion qui me paroît être bien 
fondée, le fera peut-être mieux fentir. | 
Après avoir médité fur l’activité qu’a la Nature pour 
produire des êtres organifés, après avoir vû que fa puif- 
_ fance à cet égard n’eft pas bornée en elle-même, mais 
qu'elle eft feulement arrêtée par des inconvéniens & des 
obftacles extérieurs, après avoir reconnu qu’il doit exifter 
une infinité de parties organiques vivantes qui doivent 
produire le vivant, après avoir montré que le vivant eft 
ce qui coûte le moins à {a Nature , je cherche quelles font 
les caufes principales de la mort & de la deftruétion, & 
je vois qu’en général les êtres qui ont la puiflance de 
convertir la matière en leur propre {ubflance , & de s’affi- 
miler les parties des autres êtres, font les plus grands 
deftructeurs. Le feu, par exemple, a tant d'activité qu'il 
tourne en fa propre fubftance prefque toute la matière 
qu'on lui préfente, il s’aflimile & fe rend propre toutes 
les chofes combuftibles, aufñi eft-il le plus grand moyen 

de deftruétion qui nous foit connu. Les animaux fem- 

blent participer aux qualités de la flamme, leur chaleur 
intérieure eft une efpèce de feu, auffi après la flamme 
les animaux font les plus grands deftructeurs, & ils affimi- 
. milent & tournent en leur fubflance toutes les matières 
qui peuvent leur fervir d’alimens ; mais quoique ces deux 
caufes de deflruétion foient très -confidérables, & que 
leurs effets tendent perpétuellement à l’anéantiffement de 
l'organifation des êtres, la caufe qui la reproduit, eft infi- 
niment plus puiflante & plus active, & il femble qu’elle 

emprunte 
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emprunte de la deftruétion même, des moyens pour 
. opérer la reproduétion, puifque l’aflimilation qui eft une 
caufe de mort, eft en même temps un moyen néceflaire 
pour produire le vivant. | 

: Détruire un être organifé, n’eft, comme nous bivads 
dit, que féparerles parties organiques dont il eft compofé, 
ces mêmes parties reftent féparées jufqu'à ce qu’elles foient 
réunies par quelque puiflance active ; mais quelle eft cette 
puiflance ! celle que les animaux & les végétaux ont de 
s’affimiler la matière qui leur fert de nourriture, n'eft-elle 
pas la même, ou du moins n’a-t-elle pas beaucoup de 
rapport avec celle qui doit opérer la reproduction ! 


CHER APP OTR EU TE 


De la nutrition à du développement. 


L corps d’un animal eft une efpèce de moule intérieur; 
dans lequel la matière qui fert à fon accroiffement fe 
modèle & s’aflimile au total; de manière que fans qu’il 
arrive aucun changement à l’ordre & à la proportion des 
parties , il en réfüulte cependant une augmentation dans 
chaquepartie prife féparément, & c’eft cette augmentation 
de volume qu’on appelle développement, parce qu’on a 
cru en rendre raifon en difant que l'animal étant formé en 
peut comme il l'eft en grand, il n’étoit pas difficile de 
concevoir queles parties fe développoient à mefure qu’une 
Tome IL “E 
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matière accefloire venoit augmenter r proportionnellement 
chacune de ces LE VEN 

Mais cette même augmentation, ce développement, fi 
on veut en avoir une idée nette, comment peut-il fe faire, 
{1 ce n’eft en confidérant le corps de l’animal, & même 
chacune de fes parties qui doivent fe développer , comme 
autant de moules intérieurs qui ne reçoivent la matière ac- 
cefloire que dans l’ordre qui réfulte dela pofition de toutes 
leurs parties ! & ce qui prouve que ce développement ne 
peut pas fe faire, comme on fe le perfuade ordinairement, 
par la feule addition aux furfaces, & qu’au contraire il 
s’opère par une fufception intime & qui pénètre la mafle, 
c’eft que dans la partie qui fe développe, le volume & Îa 
mafle augmentent proportionnellement & fans changer de 
forme, dès -lors il eft néceflaire que la matière qui fert à 
ce développement pénètre, par quelque voie que ce puiffe 
être , l’intérieur de la partie, & la pénètre dans toutes les 
dimenfions ; & cependant il eft en même temps tout auffi 
néceffaire que cette pénétration de fubftance fe fafle dans 
un certain ordre & avec une certaine melure, telle qu’il 
n'arrive pas plus de fubftance à un point de l’intérieur qu’à 
un autre point, fans quoi certaines parties du tout fe déve- 
lopperoient plus vite que d’autres, & dès-lors la forme 
feroit altérée. Or que peut-il y avoir quiprefcrive en effet 
à la matière accefloire cette règle, & qui la contraigne à 
arriver également & proportionnellement à tous les points 
de l’intérieur , fi ce n’eft le moule intérieur ! 
{l nous paroît donc certain que le corps de l'animal ou 
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du végétal eft un moule intérieur qui a une forme conf- 
tante, mais dont la maffe & le volume peuvent augmenter 
proportionnelement , & que l’accroiflement, ou, fr Fon 
veut , le développement de l'animal ou du végétal , ne fe 
fait que par l’extenfion de ce moule dans toutes fes di- 
menfons extérieures & intérieures, que cette extenfion fe 
fait par l'intuflufception d’une matière accefloire & étran- 
gère qui pénètre dans l’intérieur , qui devient femblable à 
la forme & identique avec la matière du moule. 

Mais de quelle nature cft cette matière que l’animal ou 
le végétal affimile à fa fubftance! quelle peut être la force 
ou la puiflance qui donne à cette matière l’aétivité & le 
mouvement néceflaires pour pénétrer le moule intérieur! 

& s’il exifte une telle puiffance, ne feroit-ce pas par une 
puiffance femblable que le moule intérieur lui - même 
pourroit être reproduit! 

Ces trois queftions renferment, comme l’on voit, tout 
ce qu'on peut demander fur ce fujet, & me paroiffent 
dépendre les unes des autres , au point que je fuis perfuadé 
qu’on ne peut pas expliquer d’une manière fatisfaifante la 
reproduction de l’animal & du végétal, fi l’on n’a pas une 
idée claire de la façon dont peut s’opérer la nutrition : il 
faut donc examiner féparément ces trois queftions, afin 
d'en comparer les conféquences. $ 

La première par laquelle on demande de quelle nature 
eft cette matière que le végétal aflimile à fa fubflance, 
me paroît être en partie réfolue par les raifonnemens que 


nous avons faits, & fera pleinement démontrée par des 
F5 
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obfervations que nous rapporterons dans les chapitres 
 fuivans : nous ferons voir qu’il exifte dans la Nature une 
infinité de parties organiques vivantes , que les êtres or- 
ganifés font compofés de ces parties organiques, que 
leur produétion ne coûte rien à la Nature, puifque leur 
‘exiftence eft conftante & invariable, que les caufes de 
deftruétions ne font que les féparer fans les détruire, ainfi | 
la matière que l’ animal ou le végétal aflimile à fa fubflance, 
eft une matière organique qui eft de la même nature que 
celle de l'animal ou du végétal, laquelle par conféquent 
peut en augmenter la mafle & le volume fans en changer 
la forme & fans altérer la qualité de la matière du moule, 
puifqu’elle eft en effet de la même forme & de la même 
qualité que celle qui le conflitue; ainfr dans la quantité 
d’alimens que l'animal prend pour foûtenir fa vie & pour 
entretenir le jeu de fes organes, & dans la sève que le 
végétal tire par fes racines & par fes feuilles , il y en a 
une grande partie qu'il rejette par la tranfpiration, les 
_ fécrétions & les autres voies excrétoires, & il ny en a. 
qu’une petite portion qui ferve à la nourriture intime des 
parties & à leur développement: il efl tres-vrai-femblable 
qu'il fe fait dans le corps de l'animal ou du végétal une 
féparation des parties brutes de la matière des alimens & 
des parties organiques, que les premières font emportées 
par les caufes dont nous venons de parler, qu'il n’y a que 
les parties organiques qui reftent dans le corps de l’animal 
ou du végétal, & que la diftribution s’en fait au moyen de 
quelque puiflance active qui les porte à toutes les parties 
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dans une proportion exaëte , & telle qu'il n'en arrive ni 
plus ni moins qu'il ne faut pour que la nutrition, l'ac- 
croiffement ou le développement fe faffent d une manière 
à peu près égale. 

C’eft ici la feconde queftion : quelle peut être [a puif- 
fance active qui fait que cette matière organique pénètre 
le moule intérieur & fe joint, ou plûtôt s’incorpore inti- 
mement avec lui! Il paroït par ce que nous avons dit dans 
le chapitre précédent, qu’il exifte dans la Nature des 
forces, comme celle dela pefanteur, qui font relatives à 
l’intérieur de la matière, & qui n'ont aucun rapport avec 
les qualités extérieures des corps, mais qui agiflent fur 
les parties les plus intimes & qui les pénètrent dans tous 
les points; ces forces , comme nous l'avons prouvé, ne 
pourront jamais tomber fous nos fens, parce que leur 
action fe faifant fur l’intérieur des corps, & nos fens ne 
pouvant nous repréfenter que ce qui fe fait à l'extérieur, 
elles ne font pas du genre des chofes que nous puiffions 
apercevoir ; il faudroit pour cela que nos yeux, au lieu de 
nous repréfenter les furfaces, fuflent organifés de façon 
à nous repréfenter les mafles des corps, & que notre vûe 
pût pénétrer dans leur ftruéture & dans la compofition 
intime de la matière; il eft donc évident que nous n’aurons 
jamais d’idée nette de ces forces pénétrantes , ni de la 
manière dont elles agiflent;, mais en même temps il n’eft 
pas moins certain qu’elles exiftent, que c’eft par leur 
moyen que fe produifent la plus grande partie des effets 


de la Nature , & qu'on doit en particulier leur attribuer 
F ui] 
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l'effet de la nutrition & du développement, puifque nous 
_fommes aflurés qu’il ne fe peut faire qu’au moyen de la 
pénétration intime du moule intérieur; car de ls même 
façon que la force de la pefanteur pénètre l'intérieur de 
toute matière, de même la force qui pouffle ou qui attire 
les parties organiques de la nourriture, pénètre auffi dans 
l’intérieur des corps organifés, & les y fait entrer par fon 
action ; & comme ces corps ont une certaine forme que 
nous avons appellée le moule intérieur , les parties orga- 
niques pouffées par l'action de la force pénétrante ne 
peuvent y entrer que dans un certain ordre relatif à cette 
forme, ce qui par conféquent ne la peut pas changer, 
mais feulement en augmenter toutes les dimenfions, tant 
extérieures qu'’intérieures, & produire ainfi l’accroiffement 
des corps organifés & leur développement; & fi dans ce 
corps organifé, qui fe développe par ce moyen , il fetrouve 
une ou plufieurs parties femblables au tout, cette partie ou 
ces parties, dont la forme intérieure & extérieure eft fem- 
blable à celle du corps entier, feront celles qui opéreront 
la PROBLEME: 

Nous voici à la troifième RAT n ‘ef ce pas par une 
puiflance femblable que le moule intérieur lui-même eft 
reproduit! non feulement c’eft une puiffance femblable, 
mais il paroît que c'’eft la même puiflance qui caufe le 
développement & la reproduction; car if fufhit que dans 
le corps organifé qui fe développe, il y ait quelque partie 
femblable au tout, pour que cette partie puifle un jour 
devenir elle-même un corps organifé tout femblable à 


DES ANIMAUX. 47 
€elui dont elle fait aétuellement partie : dans le point où 
nous confidérons le développement du corps entier, cette 
partie dont la forme intérieure & extérieure eft femblable 
à celle du corps entier, ne fe développant que comme 
partie dans ce premier développement, elle ne préfentera 
pas à nos yeux une figure fenfible que nous puiflions com- 
parer actuellement avec le corps entier, mais fi on la. 
fépare de ce corps & qu'elle trouve de la nourriture, elle 
commencera à fe développercomme corps entier, & nous 
offrira bien-tôtune forme femblable, tant à l'extérieur qu’à 
l'intérieur, & deviendra par ce fecond développement un 
être de la même efpèce que le corps dont elle aura été 
éparée; ainfr dans les faules & dans les polypes, comme 
il y a plus de parties organiques femblables au tout que 
d'autres parties , chaque morceau de faule ou de polype 
qu’on retranche du corps entier, devient un faule ou un 
polype par ce fecond développement. 

Or un corps organifé dont toutes les parties feroient 
femblables à lui-même, comme ceux que nous venons de 
_citer, eft un corps dont lorganifation eft là plus fimple 

de toutes, comme nous l'avons dit dans le premier cha- 
_ pitre, car ce n'eft que la répétition de la même forme, 
& une compoftion de figures femblables toutes organi- 
fées de même, & c’eft par cette raifon que les corps les 
plus fimples , les efpèces les plus imparfaites font celles 
qui fe reproduifent le plus aifément & le plus abondam- 
ment; au lieu que fi un corps organifé ne contient que 
quelques parties femblables à lui-même , alors il n'y a 
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. que ces parties qui puiflent arriver au fecond développe- 
ment, & par conféquent la reproduétion ne fera ni auffi 
| facile ni auffi abondante dans ces efpèces, qu'elle left 
_ dans celles dont toutes les parties font femblables au tout; 
mais aufli l'organifation de ces corps fefa plus compofée | 
que celle des Corps dont toutes les parties font fembla- 
bles, parce que le corps entier {era compofé de parties, 
_ à la vérité toutes organiques , mais différemment organi- 
… fées, & plus il y aura dans le corps organifé de parties 
différentes du tout, & différentes entr’elles, plus l’orga- 
nifation de ce corps fera parfaite, & pis la reproduction 
_ fera difficile. | 

Se nourrir, fe développer & fe reproduire, font donc 

les effets d’une feule & même caufe; le corps organifé fe 
nourrit par les parties des alimens qui lui font analogues, 
il fe développe par la fufception intime des parties orga- 
niques qui lui conviennent, & il fe reproduit, parce qu'il 
contient quelques parties organiques qui lui reffemblent. 
| Il refte maintenant à examiner ft ces parties organiques 

qui lui reffemblent, font venues dans le corps organifé par 

la nourriture, ou bien fi elles y étoient auparavant : ft nous 
fuppofons qu’elles y étoient auparavant, nous retombons 
dans le progrès à l'infini des parties ou germes fembla- 

bles contenus les uns dans les autres, & nous avons fait 
voir l’infufifance & les difficultés de cette hypothèfe; 
ainf nous penfons que les parties femblables au tout arri- 
vent au COrps organifé par {a nourriture , & il nous paroït 


qu'on peut, après ce qui a Été dit, concevoir la manière 
dont 
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dont elles arrivent & dont les molécules organiques qui 
doivent les former, peuvent fe réunir. 

Il fe fait, comme nous l'avons dit, une féparation de 
parties dans la nourriture; celles qui ne font pas organi- 
ques, & qui par conféquent ne font point analogues à 
l'animal ou au végétal, font rejetées hors du corps orga- 
nilé par la tranfpiration & par les autres voies excrétoires; 
_celles qui font organiques reftent & fervent au développe- 
ment & à la nourriture du corps organifé, mais dans ces 
parties organiques il doit y avoir beaucoup de variété, .& 
des efpèces de parties organiques très-différentes les unes 
des autres, & comme chaque partie du corps organifé 
reçoit les efpèces qui lui conviennent le mieux, & dans 
un nombre & une proportion aflez égale, il eft très-na- 
turel d'imaginer que le fuperflu de cette matière organi- 
que qui ne peut pas pénétrer les parties du corps organifé, 
parce qu'elles ont reçû tout ce qu’elles pouvoient réce- 
voir, que ce fuperflu, dis-je, foit renvoyé de toutes les 
parties du corps dans un ou plufreurs endroits communs, 
où toutes ces molécules organiques fe trouvant réunies; 
elles forment de petits corps organifés femblables au pre- 
mier, & auxquels il ne manque que les moyens de fe 
développer; car toutes les parties du corps organifé ren- 
voyant des parties organiques, femblables à celles dont 

elles font elles-mêmes compofées, il eft néceflaire que 
de la réunion de toutes ces parties il réfulte un corps or- 
ganifé femblable au premier : cela étant entendu, ne peut- 


on pas dire que c’eft par cette raifon que dans le temps de 
Tome IL. 
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Taccroiffement & du développement les corps organifés 
ne peuvent encore produire ou ne produifent que peu, 
parce que les parties qui fe développent, abforbent la 
quantité entière des molécules organiques qui leur font 
propres, & que n’y ayant point de parties fuperfues, il 
n’y en a point de renvoyées de chaque partie du corps, 
& par conféquent il n’y a encore aucune reproduction. 

Cette explication de la nutrition & de la reprodu@ion 
ne fera peut-être pas reçûe de ceux qui ont pris pour 
fondement de deur phuo! fophie, de n’admettre qu’un cer- 
tain nombre de principes méchaniques, & de rejeter tout 
ce qui ne dépend pas de ce petit nombre de principes. 
C’eft-là, diront-ils, cette grande différence qui eft entre 
ka vieille philofophie & celle d'aujourd'hui, # n’eft plus 
| permis de fuppofer des caufes, il faut rendre raïfon de 
_tout par les loix de la méchanique, & il n’y a de bonnes 
explications que celles qu'on en peut déduire; & comme 
celle que vous donnez de la nutrition & dela reproduc- 
tion, n’en dépend pas, nous ne devons pas l’admettre, 
J'avoue [que je penfe bien différemment de ces philo- 
fophes , il me femble qu'en n'admettant qu’un certain 
nombre de principes méchaniques , ils n’ont pas fenti 
combien ils rétrécifloient la philofophie, & ils n’ont pas 
vû que pour un phénomène qu'on pourroit y rapporter, 
il y en avoit mille qui en étoient indépendans. 

L'idée de ramener l’explication de tous les phénomè- 
nes à des principes méchaniques, ‘eft affurément grande & 


belle, ce pas eft le plus hardi qu'on pût faire en philofophie, 
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&: c’eft Defcartes qui l’a fait; mais cette idée n’eft qu'un 
projet, & ce projet eft-il fondé! quand même il le feroit, 
avons-nous les moyens de lexécuter” ces principes mé- 
chaniques font l’étendue de la matière , fon impénétrabi- 
lité, fon mouvement, fa figure extérieure, fa diviñbilité, 
la communication du mouvement par la voie de limpul- 
fion , par l’action des refforts, &c. Les idées particulières 
de chacune de ces qualités de la matière nous font venues 
par les fens, & nous les avons regardées comme principes, 
parce que nous avons reconnu qu’elles étoient générales, 
c'eft-à-dire, qu "elles appartenoient où pouvoient appartenir 
a toute la matière; mais devons-nous affurer que ces qua- 
_ dités foient les feules que la matière ait en effet, ou plûtôt 
ne devons-nous pas croire que ces qualités que nous 
prenons pour des principes, ne font autre chofe que des 
façons de voir! & ne pouvons-nous pas penfer que fi nos 
fens étoient autrement conformés, nous reconnoîtrions 
dans la matière des qualités très-différentes de celles dont 
nous venons de faire l’énumération®’ Ne vouloir admettre 
dans la matière que les qualités que nous lui connoiffons, 
me paroiït une prétention vaine & mal fondée ; la matière 
peut avoir beaucoup d’autres qualités générales que nous 
ignorerons toûjours, elle peut en avoir d’autres que nous 
découvrirons, comme celle de la pefanteur , dont on a 
dans ces derniers temps fait une qualité générale, & avec 
raifon , puifqu’elle exifte également dans toute la matière 
que nous pouvons toucher, & même dans celle que nous 
fommes réduits à ne connoître que par le #6 1.5 de nos 
; ï 
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yeux : chacune de ces qualités générales deviendra un 
nouveau principe tout auffr méchanique qu'aucun des au- 
tres, & l’on ne donnera jamais l'explication, ni des uns, 
ni des autres. La caufe de l’impulfion ou de tel autre 
principe méchanique reçû, fera toûjours aufli impofhble 
à trouver que celle de l'attraction ou de telle autre qualité 
généralé qu’on pourroit découvrir; & dès-lors n’eft-il pas 
très-raifonnable de dire que les principes méchaniques ne 
font autre chofe que les effets généraux que l’expérience 
nous a fait xemetquer dans toute la matière, & que toutes 
les fois qu’on découvrira, foit par des réflexions, foit par 
des comparaifons, {oit par des mefures ou des expérien- 
ces, un nouvel effet général, on aura un nouveau principe 
méchanique qu’on pourra employer avec autant de fûreté 
& d'avantagé qu'aucun des autres. 

Le défaut de la philofophie d’Ariflote étoit d'employer 
comme caufes tous les effets particuliers, celui de celle 
de Defcartes eft de ne vouloir employer comme caufes 
qu'un petit nombre d'effets généraux, en donnant l’exclu- 
fion à tout le refte. Il me femble que la philofophie fans 
défaut feroit celle où l’on n’employeroit pour caufes que 
des effets généraux, mais où l’on chercheroit en même 
temps à en augmenter le nombre, en tâchant de end | 
ralifer les effets particuliers. 

J'ai admis dans mon explication du dével oppement & 
de la reproduction, d’abord les principes méchaniques 
recûüs, enfuite celui de la force pénétrante de la pefanteur 
qu'on eft obligé de reccyoir, & par analogie j'ai cru 
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pouvoir dire qu’il y avoit d’autres forces pénétrantes qui 
s’exerçoient dans les corps SHÉAnHes: comme l'expérience 
nous en aflure. J’ai prouvé par des faits que la matière 
tend à s’organifer, & qu’il exifte un nombre infini de par- 
ties organiques , je n'ai donc fait que généralifer les ob- 
{ervations, fans avoir rien avancé de contraire aux prin- 
cipes méchaniques, lorfqu'on entendra par ce mot ce 
que l’on doit entendre en effet, c’eft-à-dire, les effets 
généraux de la Nature. 


OA PETNET IN 
De la génération des Animaux. 


NOMME l’organifation de l’homme & des animaux efl 
Cx plus parfaite & la plus compofée, leur reproduction 
eft auffi la plus difficile & la moins abondante; car j'excepte 
ici de la claffe des animaux ceux qui, comme les polypes 
d’eau douce, les vers, &c. fe reproduifent de leurs parties 
{éparées, comme les arbres fe reproduifent de boutures, 
ou les plantes par leurs racines divifées & par cayeux; j’en 
excepte encore les pucerons & les autres efpèces qu'on 
pourroit trouver, qui fe multiplient d'eux-mêmes & fans 
- copulation : il me paroît que la reproduétion des animaux 
qu’on coupe, celle des pucerons, celle des arbres par les 
boutures, celle des plantes par racines ou par cayeux, font 
fufffamment expliquées par ce que nous = dit dans le 
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chapitre précédent; car pour bien entendre la manière 
de cette reproduction, il fuffhit de concevoir que dans la 
nourriture que ces êtres organifés tirent, il y a des molé- 
cules organiques de différentes efpèces, que par une force 
femblable à celle qui produit la pefanteur, ces molécules 
organiques pénètrent toutes les parties du corps organifé, 
ce qui produit le développement & fait la nutrition, que 
chaque partie du corps organifé, chaque moule intérieur 
n’admet que les molécules organiques qui lui font propres, 
& enfin que quand le développement & l’accroiffement 
font prefque faits en entier, Le furplus des molécules orga- 
niques qui y fervoit auparavant, eft renvoyé de chacune des 
parties de Pindividu dans un où plufieurs endroits, où fe 
trouvant toutes raffemblées , elles forment par leur réunion 
un ou plufieurs petits corps organifés, qui doivent être 
tous femblables au premier individu, puifque chacune des 
_ parties de cet individu a renvoyé les molécules organiques 
qui lui étoient les plus analogues, celles qui auroient 
{ervi à fon développement, s’il n’eût pas été fait, celles 
qui par leur fimilitude peuvent fervir à la nutrition, celles 
enfin qui ont à peu près la même forme organique que 
ces parties elles-mêmes ; ainf dans toutes les efpèces où 
un feul individu produit fon femblable, il eft aifé de tirer 
l'explication de la reproduétion de celle du développe- 
ment & de la nutrition. Un puceron, par exemple, ou 
un oignon reçoit par la nourriture des molécules organi- 
ques & des molécules brutes: la féparation des unes & 
des autres fe fait dans le corps de l'animal ou de la plante, 
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tous deux rejettent par différentes voies excrétoires les 
parties brutes, les molécules organiques reftent : celles … 
qui font les plus analogues à chaque partie du puceron 
ou de l'oignon, pénètrent ces parties qui font autant de 
moules intérieurs différens les uns des autres, & qui n’ad- 
mettent par conféquent que les molécules organiques qui 
leur conviennent; toutes les parties du corps du puceron 
& de celui de l'oignon fe développent par cette intufluf 
ception des molécules qui leur font analogues, & lorfque 

ce développement efl à un certain point, que le puceron 
a grandi & que l’oignon a groffi affez pour être un puceron 
adulte & un oignon formé, la quantité de molécules or- 
ganiques qu'ils continuent à recevoir par la nourriture , 
au lieu d’être employée au développement de leurs diffé- 
rentes parties, eft renvoyée de chacune de ces parties dans 
un ou plufieurs endroits de leur corps, où ces molécules 
organiques fe raffemblent & fe réuniffent par une force 
femblable à celle qui leur faifoit pénétrer les différentes 
parties du corps de ces individus , elles forment par leur 
réunion un ou plufieurs petits corps organifés, entière- 
ment femblables au puceron ou à loignon; & lorfque 
ces petits corps organifés font formés, il ne leur manque 
plus que les moyens de fe développer, ce qui fe fait dès 
qu'ils fe trouvent à portée de la nourriture, les petits 
pucerons fortent du corps de leur père & F cherchent 
fur les feuilles des plantes, on fépare de l’oignon fon 
cayeu, & il la trouve dans le fein de la terre. 
Mais comment appliquerons-nous ce raifonnement à 
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la génération de l’homme & des animaux qui ont des sèxes, 
& pour laquelle il eft néceflaire que deux individus con- 
courent ! on entend bien par ce qui vient d’être dit, com- 
ment chaque individu peut produire fon femblable, mais 
on ne conçoit pas comment deux individus, l'un mâle & 
Vautre femelle, en produifent un troifième qui a conftam- 
ment l’un ou l'autre de ces sèxes, il femble même que 
la Théorie qu'on vient de donner nous éloigne de l’ex- 
plication de cette efpèce de génération, qui cependant 
cit celle qui nous intérefle le plus. 

Avant que de répondre à cette demande, je ne puis 
mi empécher d’obferver qu'une des Pertes chofes qui. 
m'aient frappé lorfque j'ai commencé à faire des réflexions 
fuivies fur la génération, c'eft que tous ceux qui ont fait 
des recherches & des fyfèmes fur cette matière, fe font 
uniquement attachés à la génération de l’homme & des 
animaux , ils ont rapporté à cet objet toutes leurs idées, 
& n'ayant confidéré que cette génération particulière, fans 
faire attention aux autres clpèces de générations que la 
Nature nous offre, ils n’ont pû avoir d'idées générales fur 
la reproduétion, & comme la génération de F homme & 
des animaux eft de toutes les efpèces de générations la plus 
compliquée, ils ont eu un grand défavantage dans leurs 
recherches, parce que non feulement ils ont attaqué le 
point le plus difficile & le phénomène le plus compliqué, 
mais encore parce qu'ils n’avoient aucun fujet de com- 
paraïfon dont il leur fût poffible de tirer la folution de la 


quefhon ; c'elt à cela principalement que je crois devoir 
attribuer 
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attribuer le peu de fuccès de leurs travaux fur cette ma- 
tière; au lieu que je fuis perfuadé que par la route que j'ai 
prife on peut arriver à expliquer d’une manière fatisfaifante 
les phénomènes de toutes les efpèces de générations. 

Celle de l’homme va nous fervir d’exemple, je le prends 
dans l’enfance, & je conçois que le développement ou 
l'accroiflement des différentes parties de fon corps fe fai-. 
fant par la pénétration intime des molécules organiques 
analogues à chacune de fes parties, toutes ces molécules 
organiques font abforbées dans le premier âge & entière- 
ment employées au développement, que par conféquent 
il n'y en à que peu ou point de fuperflues, tant que le 
développement n’eft pas achevé, & que c’eft pour cela que 
les enfans font incapables d’èngendrer; mais lorfque le 
corps a pris la plus grande partie de fon accroiffement, il 
commence à n’avoir plus befoin d’une auffi grande quantité 
de molécules organiques pour fe développer, le fuperflu 
de ces mêmes molécules organiques eft donc renvoyé de 
chacune des parties du corps, dans des réfervoirs deftinés 
à les recevoir, ces réfervoirs font les tefticules & les véfi- 
cules féminales : c’eft alors que commence la puberté, 
dans le temps, comme on voit, où le développement du 
corps eft à peu près achevé; tout indique alors la fur-abon- 
dance de {a nourriture, la voix change & groffit, la barbe 
commence à paroître, plufieurs autres parties du corps fe 
couvrent de poil, celles qui font deftinées à la génération 
prennent un prompt accroiflement, la liqueur féminale 
arrive & remplit les réfervoirs qui lui font préparés, & 
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lorfque la plénitude cft trop grande , elle force, même 
fans aucune provocation & pendant le fommeil, la réfif 
tance des vaifleaux qui la contiennent, pour fe répandre 
au dehors; tout annonce donc dans le mâle une fur-abon- 
dance de nourriture dans le temps que commence fa 
puberté; celle de la femelle eft encore plus précoce, _& 
cette fur-abondance y eft même plus marquée par cette 
évacuation périodique qui commence & finit en même 
temps que la puiflance d’engendrer, par le prompt ac- 
eroiflemént du fein, & par un changement dans les parties 
de la génération, que nous expliquerons dans la fuite*. 

:! Je penfe donc que les molécules organiquesrenvoyées 
de toutes les parties du corps dans les tefticules & dans. 
des véficules féminales du mâle, & dans les tefticules ou 
dans telle autre partie qu’on voudra dela femelle, y forment 
la liqueur féminäle , laquelle dans l’un & l’autre sèxe eft, 
comme l’on voit, une efpèce d’extrait de toutes.les parties. 
du corps; ces molécules organiques au lieu de fe réunir 
& de former dans l'individu même de petits corps orga- 
nifés femblables au grand comme danse puceron & dans 
l'oignon, ne peuvent ici fe réunir en effet que quand les: 
liqueurs féminales des deux sèxes fe mêlent; & lorfque 
dans le mélange qui s’en fait il fe trouve plus de molé+ 
cules organiques du mâle que de la femelle, il en réfulte 
un mâle, au contraire s’il y a plus de particules ‘orga- 
_niques de la femelle que du mâle, il fe forme une petite 
femelle. 


o*k Voyez ci-après l'hiftoire naturelle de Phomme, chapitre 2, 
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Au refte je ne dis pas que dans chaque individu mâle 
& femelle, les molécules organiques renvoyées de toutes 
les parties du corps ne fe réuniflent pas pour former dans 
ces mêmes individus de petits corps organifés; ce que 
je dis, c’eft que lorfqu'ils font réunis, foit dans le male, 
foit dans la femelle, tous ces petits corps organifés ne 
peuvent pas {e développer d'eux-mêmes, qu'il faut que 
la liqueur du mâle rencontre celle de la femelle, & qu'il 
n’y a en cfiet que ceux qui fe forment dans le mélange 
des deux liqueurs féminales qui puiffent fe développer ÿ 
ces petits corps mouvans, auxquels, 6n. a donné le nom 
d'animaux {pérmatiques, qu'on voit au microfcope dans 
la liqueur féminale de tous les animaux mâles, font peut- 
être de petits corps organifés provenant de l'individu 
qui les contient, mais qui d'eux-mêmes ne peuvent fe 
développer nï.rien produire; nous ferons voir qu’il y en 
a de femblables dans la liqueur féminale des femelles , 
nous indiquerons l'endroit où l’on trouve cette liqueur 
de la femelle; mais quoique la liqueur du male & celle de 
la femelle contiennent toutes deux des efpèces de petits 
_ corps vivans & organifés, elles ont befoin l'une de Pautre, 
pour que les molécules organiques qu’elles contiennent 
puiffent fe réunir & formér un animal, | 
On pourroit dire qu'il eft très-poflible, &1 même bn 
vrai-femblable , que les molécules organiques ne produi- 
fent d’abord par leur réunion qu’une efpèce d’ébauche de 
Tanimal, un petit corps organifé, dans lequel il 1e a que 
les parties ellentielles qui {oient formées; nous n'entrerons 
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pas actuellement dans le détail de nos preuves à cet égard, 
nous nous contenterens de remarquer que les prétendus. 
animaux fpermatiques dont nous venons de parler, pour: 
roient bien n’être que très-peu organifés ; qu’ils ne font, 
tout au plus, que l'ébauche d’un être vivant; ou, pour le 
dire plus clairement, ces prétendus animaux ne font que 
les parties organiques vivantes dont nous avons parlé, qui. 
font communes aux animaux & aux végétaux, où tout au 
plus, ils ne font que la première réunion de ces parties: 
organiques. 

Mais revenons à notre principal objet. Je fens bien: 
qu’on pourra me faire des difficultés particulières.du même 
genre que la difficulté générale, à laquelle j'ai répondu: 
dans le chapitre précédent. Comment concevez-vous, 
me dira-t-on, que les particules organiques fuperflues 
puiffent être renvoyées de toutes les parties du corps, & 
enfuite qu’elles puiflent fe réunir lorfque les liqueurs. fé- 
minales des deux sèxes font mêlées” d’ailleurs, eft-on für: 
que ce mélange fe fafle! n’a-t-on pas même prétendu-que 
la femelle ne fournifloit aucune liqueur vraiment féminale ? 
eft-il certain que celle du mâle-entre dans la matrice! &e: 

Je répons à la première queftions que fi l’ena bien:en- 
tendu ce que j'ai dit au fujet de là pénétration du moule 
intérieur par les molécules organiques dans la nutrition 
ou le développement, on concevra facilement: que ces. 
molécules organiques ne pouvant plus pénétrer les. parties 
quelles pénétroient auparavant, elles feront nécellitées. 
de prendre une autre route, & par conféquent d'arriver 
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quelque part, comme dans les tefticules & les véficules 
féminales, & qu’enfuite elles fe peuvent réunir pour for- 
mer un petit être organifé, par la même puiflance qui leur 
faifoit pénétrer les différentes parties du corps auxquelles 
elles étoient analogues; car vouloir, comme Je l'ai dit, 
expliquer l’économie animale & les difiérens mouvemens 
du corps humain, foit celui de la circulation du fang ou 
celui des mufcles, &c. par les feuls principes méchaniques 
auxquels les modernes voudroient borner la philofophie , 
c’eft précifément la même chofe que fi un homme, pour 
rendre compte d’un tableau, fe faifoit boucher les yeux & 
nous racontoit tout ce que le toucher lui feroit fentir fur 
da toile du tableau; car il eft évident que ni la circulation 
du fang, ni le mouvement des mufcles, ni les fonctions. 
animales ne peuvent s'expliquer par l’impulfion, ni par les 
autres loix de la méchanique ordinaire, il eft tout auflx 
évident que la nutrition, le développement & la repro- 
duction fe font par d’autres loix ; pourquoi donc ne veut- 
on pas admettre des forces pénétrantes & agiffantes fur les. 
mafles des corps, puifque d’ailleurs nous en avons des 
exemples dans la pefanteur des corps, dans les attractions. 
magnétiques, dans les affinités chymiques' & comme nous: 
fommes arrivés par la force des faits & par la multitude & 
l'accord conflant & uniforme des obfervations, au point 
d'être aflurés qu'il exifte dans la Nature des forces qui 
n’agiffent pas par la. voie d’impulfion, pourquoi n'em- 
ployerions-nous pas ces forces comme principes mécha- 
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des phénomènes que nous favons qu’elles produifent! 
pourquoi veut-on fe réduire à n'employer que la force. 
d'impulfion! n’eft-ce pas vouloir juger du tableau par le 
toucher! n'eft-ce pas vouloir expliquer les phénomènes 
de la mañle par ceux de la furface, la force pénétrante, 
par l'action fuperficielle’ n’eft-ce pas vouloir fe fervir 
d’un fens, tandis que c’eft'un autre qu'il faut employer! 
n’eft-ce pas enfin borner volontairement fa faculté de 
raifonner fur autre chofe que fur les effets qui dépendent 
de ce pctit nombre de principes server 2er nu 
on s’eft réduit. 

Mais ces forces étant une fois sait n'eft-il pas 
très-naturel d’imaginer que les parties. les plus analogues 
feront celles qui fe réuniront & fe lieront enfemble inti- 
mement; que chaque partie du corps s’appropriera les 
molécules les plus convenables, & que du {uperflu de 
toutes ces molécules il fe fshci une matière féminale 
qui contiendra réellement toutes les molécules néceffaires 
pour former un petit corps organifé, femblable en tout 
à celui dont cette matière féminale ef l'extrait ! une force 
toute femblable à celle qui étoit néceflaire pour les faire 
pénétrer dans chaque pare & por le développement, 
ne fuffit-elle pas pour opérer la réunion de ces molécules 
organiques, & les affembler en effet en forme organifée 
& femblable à celles du corps dont elles font extraites ! 

Je conçois donc que danses alimens que nous prenons 
il y a une grande quantité de molécules organiques, & 
cela n'a pas befoin d’être prouvé, puifque nous ne vivons 
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| que d'animaux ou de végétaux, lefquels font des êtres 
erganifés : je vois que dans leffomac & les inteftins il fe 
fait une féparation des parties groflières & brutes qui font 
rejetées par les voies excrétoires; le chyle que je regarde 
comme l'aliment divifé, & dont la dépuration eft com- 
“mencée, ehtre dans les veines laétées, & de-là eft porté 
dans le fang avec lequel il fe mêle; Île fang tranfporte ce 
chyle dans toutes les parties du corps, il continue à fe 
dépurer par le mouvement de la circulation de tout ce 
qui lui reftoit de moléculés non organiques; cette matière 
brute & étrangère eft chaflée par ce mouvement, & fort 
par les voies des fécrétions & de la tranfpiration, mais les 
molécules organiques reftent, parce qu’en.effèt elles font 
analogues au fang, & que dès-lorsil y a une force d’afñ- 
nité qui les retient. Enfuite, comme toute la mafle du 
fang pafle plufieurs fois dans toute l'habitude du corps, 
je conçois que dans ce mouvement de circulation conti- 
nuelle chaque partie du corps attire à foi les. molécules. 
les plus analogues, & laïfle aller celles qui le font le 
_moins; de cette façon toutés les parties. fe-développent 
& fe nourriflent,:non pas, comme on le dit ordinairement, 
‘par une fimple addition de parties & par uneaugmentation: 

fuperficielle, mais par une pénétration intime, produite 
par une force qui agit dans tous les points de la mafle ; 
& lorfque les parties du corps font:au point de dévelop- 
“pement néceflaire, .& qu'elles font prefque entièrement 
rémplies dé ces: molécules:analogues, comme leur fubf- 
tance eft devenue plusfolide je: conçois qu’elles perdent 
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la faculté d'attirer ou de recevoir ces molécules, & alors 
la circulation continuera de les emporter & de les préfenter 
fucceflivement à toutes les parties du corps, lefquelles ne 
pouvant plus les admettre, il eft néceffaire qu’il s’en fafle 
un dépôt quelque part, comme dans les tefticules & les 
véficules féminales. Enfuite cet extrait du mâle étant porté 
dans l’individu de l’autre sèxe, fe mêle avec l'extrait de 
la femelle, & par une force femblable à la premiere, les 
molécules qui fe conviennent le mieux, fe réuniflent & 
forment par cette réunion un petit corps organifé femblable 
à l’un ou à l’autre de ces individus, auquel il ne manque 
plus que le développement qui fe fait enfuite dans la ma- 
trice de la femelle. | 

La feconde queftion, favoir fi la femelle à en effet une 
liqueur féminale, demande un peu de difcuffion : quoique 
nous foyons en état d'y fatisfaire pleinement, j'obferverai 
avant tout, comme une chofe certaine, que la manière 
dont fe fait l'émiflion de la femence de la femelle, eft 
moins marquée que dans le mâle; car cette émiffion fe 
fait ordinairement en dedans : Quod intrà fe femen jacir, 
Jœmina vocatur; quod in hac jacit, mas, dit Ariftote, arr. 1 # 
de Animalibus. Les Anciens, comme l’on voit, doutoient 
_fi peu que les femelles euffent une liqueur féminale, que 
c’étoit par la différence de l'émiflion de cette liqueur qu’ils 
diflinguoient le mäle de la femelle; mais les Phyficiens 
qui ont voulu expliquer la génération par les œufs ou par 
les animaux fpermatiques , ont infinué que les femelles 


n’ayoient point de liqueur féminale, que comme elles 
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répandent différentes liqueurs, on a pû fe tromper fi 
l’on a pris pour la liqueur féminale quelques -unes de ces 
liqueurs, & que la fuppofition des Anciens fur l’exiftence 
d’une liqueur féminale dans la femelle étoit deftituée de 
tout fondement : dome cette liqueur exifte, & fi l’on 
en a douté, c’eft qu’on a mieux aimé fe livrer à l’efprit de 
{yftème que de faire des obfervations, & que d’ailleurs ül 
_n’étoit pas aifé de reconnoitre précifément quelles parties 
fervent de réfervoir à cette liqueur féminale de la femelle; 
celle qui part des glandes qui font au col de la matrice & 
aux environs de l’orifice de l’urètre, n’a pas de réfervoir 
marqué, & comme elle s’écoule au dehors, on pourroit 
croire qu'elle n’eft pas la liqueur prolifique, puifqu’elle 
ne concourt pas à la formation du fœtus qui fe fait dans 
la matrice ; la vraie liqueur féminale de la femelle doit 
avoir un autre réfervoir, & elle réfide en effet dans une 
autre partie, comme nous le ferons voir : elle eft même 
affez abondante, quoiqu'il ne foit pas nécefaire qu’elle 
foit en grande quantité, non plus que celle du mâle, pour 
produire un embryon, il fuflit qu'une petite quantité de 
cette liqueur mâle puifle entrer dans la matrice, foit par 
{on orifice , {oit à travers le tiflu membraneux de cette 
partie, pour pouvoir former un fœtus, fi cette liqueur mâle 
rencontre la plus petite goutte de la liqueur femelle : ainfi 
les obfervations de quelques Anatomiftes qui ont prétendu 
que la liqueur féminale du mâle n’entroit point dans 14 
matrice, ne font rien contre ce que nous avons dit, 


d’autant plus que d’autres Anatomiftes fondés fur d’autres 
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obfervations, ont prétendu le contraire : mais tout ceci 
{era difcuté & développé avantageufement dans la fuite. 
Après avoir fatisfait aux objeétions, voyons les raifons 
qui peuvent fervir de preuves à notre explication. Lapre- 
miére fe tire de l’analogie qu’il y a entre le développement 
& la reproduétion, l’on ne peut pas expliquer le développe- 
ment d’une manière fatisfaifante, fans employer les forces. 
pénétrantes & les aflinités ou attraétions que nous avons. 
employées pour expliquer la formation des petits êtres 
organifés femblables aux grands. Une feconde analogie , 
c'eft que la nuirition & la reproduction font toutes deux 
non feulement produites par la même caufe efficiente, 
mais encore par la même caufe matérielle ; ce font les 
parties organiques de la nourriture qui fervent à toutes 
deux, & la preuve que c’eft le fuperflu de la matière qui. 
fert au développement qui eft le fujet matériel de larez 
production, c’eft que le corps ne commence à être en: 
état de produire que quand il a fini de croître, & l’on 
voit tous les jours dans les chiens & les autres animaux. 
qui fuivent plus exaétement que nous les loix de la Nature, 
que tout leuraccroiffement eft pris avant qu’ils cherchent 
à {e joindre, & dès que les femelles deviennent en cha- 
leur ou que les mâles commencent à chercher la femelle, 
leur développement eft achevé en entier, ou du moins 
prefqu'en entier, c’eflmême une remarque pour connoître 
fi un chien groffira ou non, car on peut être afluré que 
s'il eft en état d’engendrer, ilne croitra prefque plus. 
Une troifième raifon qui me paroît prouver que c'eft 
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le fuperflu de la nourriture qui forme la liqueur fémmale, 
c’eft que les eunuques & tous les animaux mutilés grof- 
fiffent plus que ceux auxquels ne manque rien , la fur- 
abondance de la nourriture ne pouvant être évacuée faute 
d’organes, change habitude de Ieur corps, les hanches 
& les genoux des eunuques groffiflent, la raifon m'en 
paroît évidente ; après que leur corps a pris l’accroiffement 
ordinaire, fi les molécules organiques fuperflues trouvoient 
une iflue, comme dans les autres hommes, cet accroiffe- 
ment n’augmenteroit pas davantage, mais comme il n’y 
a plus d'organes pour l'émiflion de la liqueur féminale, 
cette même liqueur, qui n’eft que le fuperflu de la matière 
qui fervoit à l’accroiflement, refte & cherche encore à 
développer davantage les parties : or on fait que l’accroif- 
fement des os fe fait par les extrémités qui font molles 
& fpongieufes, & que quand les os ont une fois pris de la 
folidité, ils ne font plus fufceptibles de développement ni 
d’extenfion, & c’eft par cette raifon que ces molécules 
fuperflues ne continuent à développer que les extrémités 
fpongieufes des os, ce qui fait que les hanches, les ge- 
noux, &c. des eunuques groflffent confidérablement , 
parce que les extrémités font en effet les dernières parties 
qui s’oflifient. 

Mais ce qui prouve plus fortement que tout le refte 
la vérité de notre explication, c’eft la reflemblance des 
enfans à leurs parens; le fils refflemble, en général, plus à 
fon père qu’à fa mère, & la file plus à fa mère qu’à fon 
père, parce qu'un homme reffemble plus à ” homme 
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qu’à une femme, & qu'une femme reffémble plus à une 
femme qu’à un homme pour lhabitude totale du corps, 
mais pour les traits & pour les habitudes particulières, les 
enfans reflemblent tantôt au père, tantôt à la mère, quel- 
quefois même ils reffemblent à tous deux; ils auront, par 
exemple, les yeux du pére & la bouche de la mère, ou le 
teint de la mère & la taille du père, ce qu’il eft impoffible 
de concevoir, à moins d'admettre que les deux parens 
ont contribué a la formation du corps de l'enfant, & que 
par conféquent il y a eu un mélange des deux liqueurs 
féminales. 

J'avoue que je me fuis fait à moi-même Lonniai de 
difficultés fur les reffemblances, & qu'avant que j'eufle 
examiné mürement la quellion de fa génération, je m’étois 
prévenu de certaines idées d’un fyftème mixte, où j'em- 
ployais les vers fpermatiques & les œufs des femelles, 
comme premières parties organiques quiformoient le point 
vivant, auquel par des forces d'attractions je fuppofois , 
comme Harvey, que les autres parties venoient fe joindre 
dans un ordre fymmétrique & relatif, & comme dans ce 
{yftème il me fembloit que je pouvais expliquer d’une 
manière vrai-femblable tous les phénomènes, à l’excep- . 
tion des reffemblances, je cherchois des raifons pour les 
combattre & pour.en douter, & j'en avois même trouvé 
de très- RÉTIENE & qui m ’ont fait illufon long - “tps 
jufqu'a ce qu'ayant pris la peine d’obferver moi-même, 
&: avec toute l'exactitude dont je füis capable, un grand | 
nombre de familles, & fur-tout les plus nombreufes, je n’ai 
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pû réfifter à la multiplicité des preuves, & ce n’eft qu'après 
m'être pleinement convaincu à cet égard que j'ai com- 
mencé à penfer différemment & à tourner mes vûües du: 
côté que je viens de les préfenter. | 

D'ailleurs, quoique j'eufle trouvé des moyens pour 
échapper aux argumens qu'on m'auroit faits au fujet des 
mulâtres, des métis & des mulets que je croyois devoir 
regarder, les uns comme des variétés fuperficielles , & les 
autrés comme des monftruoftés, je ne pouvois m'em- 
pêcher de fentir que toute explication où l’on ne peut 
rendre raifon de ces phénomènes, ne pouvoit être fatis- 
faifante; je crois n’avoir pas befoin d’avertir combien 
cette reflemblance aux parens, ce mélange de parties de 
la même efpèce dans les métis, ou de deux efpèces diffé- 
rentes dans les mulets, confirment mon explication. 

Je vais maintenant en tirer quelques conféquences, 
Dans la jeuneffe [a liqueur féminale eft moins abondante, 
quoique plus provocante, fa quantité augmente jufqu’à 

un certain âge, & cela parce qu'à mefure qu'on avance 
en âge les parties du corps deviennent plus {olides, ad- 
mettent moins de nourriture, en renvoient par conféquent 
une plus grande quantité, ce qui produit une plus grande 
abondance de liqueur féminale; auflr lorfque les organes 
extérieurs ne font pas ufés, les perfonnes du moyen âge, 
& même les vieillards, engendrent plus aifément que les 
jeunes gens, ceci-eft évident dans le genre végétal, plus 
un arbre et âgé, plus il produit de fruit ou de graine, 


par la même raifon que nous venons d’expofer. 
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Les jeunes gens qui s’épuifent, & qui par des irritations 
forcées déterminent vers les organes de la génération une 
plus grande quantité de liqueur féminale qu’il n’en arri- 
veroit naturellement, commencent par cefler de croître, 
ils maigrifflent & tombent enfin dans le marafme, & cela 
parce qu'ils perdent par des évacuations trop fouvent 
réitérées la fubftance néceflaire à leur accroiflement & à 
la nutrition de toutes les parties de leur corps. | 

Ceux dont le corps .eft maigre, fans être décharné, ou 
charnu fans être gras, font beaucoup plus vigoureux que 
ceux qui deviennent gras, & dès que la fur-abondance 
de la nourriture a pris cette route & qu’elle commence 
à former de la graifle, c’éft toûjours aux dépens de fa 
quantité de la liqueur féminale & des autres facultés de la 
génération. Auf lorfque non feulement l'accroifflement 
de toutes les parties du corps eft entièrement achevé, 
mais que les os font devenus folides dans toutes leurs 
parties, que les cartilages commencent à s’oflifier , que 
les membranes ont pris toute la folidité qu’elles pou- 
voient prendre, que toutes les fibres font devenues dures 
& roides, & qu’enfin toutes les parties du corps ne peu- 
vent prefque plus admettre de nourriture, alors la graiffe 
augmente confidérablement, & la quantité de la liqueur 
{éminale diminue , parce que Île fuperflu de la nourriture 
_s’arrête dans toutes les parties du corps, & que les fibres 
n'ayant prefque plus de foupleffe & de reffort, ne peuvent 
plus le renvoyer, comme auparavant, dans les réfervoirs 
de la génération. | | 
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La liqueur féminale non feulement devieut comme 
je l'ai dit, plus abondante jufqu'à un certain âge, mais 
elle devient auffi plus épaifle, & fous le même volume 
elle contient une plus grande quantité de matière, par la 
raifon que l’accroiflement du corps diminuant toûjours. 
à mefure qu'on avance en âge , il y a une plus grande fur- 
abondance de nourriture, & par conféquent une maffe plus 
confidérable de liqueur féminale. Un homme accoûtumé 
à obferver, & qui ne m'a pas permis de le nommer, m'a 
afluré que, volume pour volume, la liqueur féminale eft 
près d’une fois plus pefante que le fang ; & par conféquent 
plus pefante fpécifiquement autre liqueur du 
€orps, 

Lorfqu’on fe porte bien l'évacuation F3 la liqueur (é- 
minale donne de lappétit, & on fent bien-tôt le befoin de 
réparer par une nourriture nouvelle la perte de l’ancienne, 
d’où l’on peut conclurre que la prati que de mortification la: 
plus efficace contre la luxure.eft l’abftinence & le jeûne, 

Ïl me refte beaucoup d’autres chofes à dire fur ce fujet,, 
que je renvoie au chapitre de l’hiftoire de l’homme, mais: 
avant que de finir celui-ci, je crois devoir faire encore: 
quelques obfervations. La plûpart des animaux ne cher- 
chent la copulation que quand leur accroiïffement eft pris 
prefqu’en entier ; ceux qui n’ont qu’un temps pour le r'ut OÙ 
pour le fray, n’ont de pa féminale que dans ce temps. 
Un habile obfervateur * a vû fe former fous fes yeux nom 
feulement cette liqueur dans la laite du calmar, maismême 


* M. Needham. V, New microfcopical Difcoveries, London, 1 745$ 
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Les petits corps mouvans & organifés en forme de pompe, 
les animaux fpermatiques, & la laite elle-même, il n’y en 
‘a point dans la laite jufqu’au mois d'octobre, qui ef le 
temps du fray du calmar fur les côtes de Portugal où il a 
fait cette obfervation , & dès que le temps du fray eft pailé 
on ne voit plus ni liqueur féminale ni vers fpermatiques 
dans Ja laite qui fe ride, fe defsèche & s’oblitère, jufqu’à 
ce que l’année fuivante le fuperflu de Ja nourriture vient 
former une nouvelle laite & la remplir comme l’année pré- 
cédente: nous aurons occafon de faire voir dans l’hiftoire 
du cerf les différens effets du rut, le plus général eft l’exté- 
nuation de l'animal, & dans les efpèces d’animaux dont le 
rut ou le fray n’eft pas fréquent & ne fe fait qu’à de grands 
intervalles de temps  l’exténuation du corps eft d’autantplus 
grande que l'intervalle du temps eft plus confidérable. 

: Comme les femmes font plus petites & plus foibles que 
les hommes, qu’elles font d’un tempérament plus délicat 
& qu’elles mangent beaucoup moins, il eft affez naturel 
d’imaginer que le fuperflu de la nourriture n’eft pas auffi 
abondant dans les femmes que dans les hommes, fur-tout 
ce fuperflu organique qui contient une fi grande quantité 
de matière eflentielle, dès-lors elles auront moins de 
liqueur féminale, cette liqueur fera auffi plus foible & 
aura moins de füubftance que celle de l’homme ; & puifque 
la liqueur féminale des femelles contient moins de parties 
organiques que celle des mâles, ne doit-il pas réfulter du 
mélange des deux liqueurs un plus grand nombre de mâles 


que de femelles’ c’eft auffi ce quiarrive , & donton croyoit 
qu'il 
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qu’il étoit impoffible de donner une raifon. Îf naît environ 
un feizième d’enfans mâles de plus que de femelles, & on 
verra dans la fuite que la même caufe produit le même eftet 
dans toutes les efpèces d’animaux fur lefquelles on a püû 
faire cette obfervation. 


CH AP TIRE. 
| Expofition des Syflèmes [ur la génération. 


YLATON dans le Timée explique non feulement la 
É génération de l’homme, des animaux, des plantes, 
des élémens, mais même celle du ciel & des Dieux, par 
des fimulacresréfléchis , & par des images extraites de la 
Divinité créatrice, lefquelles par un mouvement harmo- 
nique fe font arrangées felon les propriétés des nombres 
dans l'ordre le plus parfait. L'Univers , felon lui, eft un 
exemplaire de la Divinité, le temps, l’efpace, le mou- 
vement, la matière font des images de fes attributs, les 
caufes fecondes & particulières font des dépendances des 
qualités numériques & harmoniques de ces fimulacres. Le 
monde eff l’animal par excellence, l'être animée plus par- 
fait, pour avoir la perfection complète il étoit néceflaire 
qu'il contint tous les autres animaux, c’eft-à-dire , toutes 
_les repréfentations pofhbles & toutes les formes imagina- 
bles de la faculté créatrice : nous fommes l’une de ces 


formes. L'effence de toute génération confifte dans l’unité 
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d'harmonie du nombre trois, ou du triangle, celui qui 
engendre, celui dans lequel on engendre , & celui qui eft 
engendré. La fucceffion des individus dans les efpèces 
n’eit qu’une image fugitive de l'éternité immuable de cette 
harmonie triangulaire , prototype univerfel de toutes les 
exiftences & de toutes Îles générations ; c’eft pour cela 
qu'il a fallu deux individus pour en produire un troifième, 
c’eit-là ce qui conftitue l’ordre eflentiel du pêre.é & de la 
mère, & la relation du fils. 

Ce Philofophe eft un Seite es; c'eft une ame 
qui, dégagée de la matière, s'élève dans le pays des abf- 
tractions , perd de vûe les objets fenfibles , n’aperçoit, ne 
contemple & ne rend que l’intelleétuel. Une feule caufe, 
un feul but, un feul moyen, font le corps entier de fes 
perceptions, Dieu comme caufe, la perfection comme 
but, les repréfentations harmoniques comme moyens; 
quelle idée plus fublime! quel plan de philofophie plus 
fimple ! quelles vûes plus nobles ! mais quel vuide! quel 
défert de fpéculations ! Nous ne fommes pas en effet de 
pures intelligences, nous n’avons pas la puiffance de don- 
ner une exiftence réelle aux objets dont notre ame eft 
remplie, liés à la matière, ou plûtôt dépendans de ce qui 
caufe nos fenfations, le réel ne fera jamais produit par 
l'abftrait. Je répons à Platon dans fa langue: Le Créateur 

réalife rout ce qu'il congoir, fes perceptions engendrent l'exif° 

rence; l'être créé n'aperçoit au contraire qu'en retranchant 
à la réalité, à le néant eff la production de fes idées. 

Rabaiffons-nous donc fans regretàune philofophie plus 
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matérielle, & en nous tenant dans la fphère où la Nature 
_ femble nousavoir confnés, examinons les démarches té- 
méraires & le vol rapide de ces efprits qui veulent en fortir. 
Toute cette philofophie Pythagoricienne, purement intel- 
leétuelle, ne roule que fur deux principes, dont l’un eft 
faux & l’autre précaire ; ces deux principes font la puiffance 
réelle des abftraions, & l’exiftence actuelle des caufes 
finales. Prendre les nombres pour des êtres réels, dire que 
l'unité numérique eftun individu général, qui non feule- 


ment repréfente en effet tous les individus, mais même qui | 


peut leur communiquer l’exiftence, prétendre que cette 
unité numérique a de plus l'exercice aétuel de la puiffance 
d’engendrer réellement une autre unité numérique à peu 
près femblable à elle-même, conftituer par-là deux in- 
dividus , deux côtés d’un triangle, qui ne peuvent avoir 
de lien & de perfection que par le troifième côté de ce 
triangle, par un troifième individu qu'ils engendrent né- 
ceflairement, regarder les nombres, les lignes géométri- 
ques, les abftraélions métaphyfiques, comme des caufes 
effcientes, réelles & phyfiques, en faire dépendre la 
formation des élémens, la génération des animaux & des 
plantes, & tous les phénomènes de la Nature, me paroît 
être le plus grand abus qu'on püût faire de la raifon, & le 
plus grand obflacle qu'on pût mettre à l'avancement de 
nos connoiffances. D'ailleurs, quoi de plus faux que de 
pareilles fuppofñitions ! J’accorderai, fi l’on veut, au divin 
Platon & au prefque divin Malebranche { car Platon l’eût 
regardé comme fon fimulacre en philofophie) que la 


6 


Ki] 


76 HISTOIRE NATURELLE. 


matière n’exifte pas réellement, que les objets extérieurs 

ne font que des effigies idéales de la faculté créatrice, 
que nous voyons tout en Dieu; en peut-il réfulter que 
nos idées foient du même ordre que celles du Créateur, 
qu'elles puiffent en effet produire des exiftences! ne fom- 
mes-nous pas dépendans de nos fenfations ! que les objets 
qui les caufent foient réels ou non, que cette caufe de 
nos fenfations exifte au dehors ou au dedans de nous, 
que ce {oit dans Dieu ou dans la matière que nous voyons 
tout, que nous importe? en fommes-nous moins fürs 
d’être affectés toûjours de la même façon par de cer- 
taines caufes, & toûjours d’une autre façon par d’autres! 
les rapports de nos fenfations n'ont-ils pas une fuite, un 
ordre d’exiftence, & un fondement de relation néceffaire 
entr'eux ! c'eft donc cela qui doit conftituer les principes 
de nos connoiffances, c’eft-là l’objet de notre philofo- 
phie, & tout ce qui ne fe rapporte point a cet objet fen- 
fible, eft vain, inutile & faux dans l'application. La fup- 
polition d’une harmonie triangulaire peut-elle faire la 
fubftance des élémens ! la forme du feu eft-elle, comme 
le dit Platon , un triangle aigu , & la lumière & la chaleur 
des propriétés de ce triangle! l'air & l’eau font-ils des 
triangles reétangles & équilatéraux ! & la forme de l'élé- 
ment terreftre eft-elle un carré, parce qu’étant le moins 
parfait des quatre élémens, il s'éloigne du triangle autant 
qu'il eft poffible, fans cependant en perdre l’effence! Le 
père & la mère n’engendrent-ils un enfant que pour ter- 
miner un triangle? ces idées Platoniciennes, grandes au 
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premier coup d'œil, ont deux afpeéts bien différens ; dans 
la fpéculation elles femblent partir de principes nobles & 
fublimes, dans lapplication elles ne peuvent arriver qu’à 
des conféquences faufles & puériles. 

Eft-il bien difficile en effet de voir que nos idées ne 
viennent que par les fens, que les chofes que nous regar- 
dons comme réelles & comme exiftantes, font celles dont 
nos fens nous ont toûjours rendu le même témoignage 
dans toutes les occafons, que celles que nous prenons 
pour certaines, font celles qui arrivent & qui fe préfentent 
toûüjours de la même façon ; que cette façon dont elles fe 
préfentent ne dépend pas de nous, non plus que la forme 
fous laquelle elles fe préfentent; que par conféquent nos 
idées , bien loin de pouvoir être les caufes des chofes, 
n’en font que les effets, & des effets très-particuliers, des 
effets d'autant moins femblables à la chofe particulière, 
que nous les généralifons davantage ; qu'enfin nos abftrac- 
tions mentales ne font que desétresnégatifs, quin’exiftent, 
même intelleétuellement , que par le retranchement que 
nous faifons des qualités fenfibles aux êtres réels! 

Dès-lors ne voit-on pas que les abftractions ne peuvent 
jamais devenir des principes ni d’exiftences ni de connoif- 
fances réelles, qu'au contraire ces connoïflances ne peuvent 
venir que des réfultats de nos fenfations comparés, ordon- 
nés & fuivis, que ces réfultats font ce qu’on appelle l’expé- 
rience , fource unique de toute fcience réelle, que l'emploi 
de tout autre principe eft un abus, & que tout édifice bâti 
fur des idées abftraites eft un temple élevé à lerreur ! 


K ü] 


78 HISTOIRE NATURELLE. 

Le faux porte en philofophie une fignification bien plus 
étendue qu’en morale. Dans la morale une chofe eft faufle 
uniquement parce qu’elle n’eft pas de la façon dont on la 
_ repréfente ; le faux métaphyfique confifte non feulement 
à n'être pas de la façon dont on le repréfente, mais même 
à ne pouvoir être d’une façon quelconque; c’eft dans 
cette efpèce d'erreur du premier ordre que font tombés 
les Platoniciens, les Sceptiques & les E'aoiftes, chacun 
{elon les objets qu’ils ont confidérés ; auffi leurs faufles 
fuppofitions ont-elles obfcurci la lumière naturelle de la 

vérité, offufqué la raifon, & retardé l’avancement de la 
philofophie. 

Le fecond principe employé par Pluie & par la phû- 
part des fpéculatifs que je viens de citer, principe même 
adopté du vulgaire & de quelques Philofophes modernes, 
{ont les caufes finales : cependant pour réduire ce principe 
à fa jufte valeur , il ne faut qu’un moment de réflexion; 
dire qu’il y a de Îa lumière parce que nous avons des 
yeux, qu'il y a des fons parce que nous avons des oreilles, 
ou dire que nous avons des oreilles & des yeux parce 
qu'iya de la lumière & des fons, n’eft-ce pas dire la 
même chofe, ou plûtôt que dit-on’ trouvera-t-on jamais 
rien par cette voie d'explication ? ne voit-on pas que ces 
caufes finales ne font que des rapports arbitraires & des 
abfiractions morales lefquelles devroient encore impofer 
moins que les abflractions métaphyfiques ! car leur origine 
eft moins noble & plus mal imaginée, & quoique Leibnitz 
les ait élevées au plus haut point fous le nom de raifon 
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fuffifante, & que Platon les ait repréfentées par le portrait 
le plus flatteur fous le nom de la perfection , cela ne peut 
pas leur faire perdre à nos yeux ce qu'elles ont de petit 
& de précaire : enconnoit-on mieux la Nature & fes effets 
quand on fait que rien ne fe fait fans une raifon fuffifante, 
ou que tout fe fait en vûüe de la perfeétiôn! Qu'eft-ce que 
la raifon fufifante ! qu'eft-ce que la perfcétion! ne font-ce 
pas des êtres moraux créés par des vûes purement humai- 
nes ? ne font-ce pas des rapports arbitraires que nous avons. 
généralifés! fur quoi font-ils fondés’ fur des convenances 
morales, lefquelles bien-loin de pouvoir rien produire 
de phyfique & de réel, ne peuvent qu'altérer la réalité & 
confondre les objets de nos fenfations, de nos perceptions. 
& de nos connoiflances avec ceux de nos fentimens, de 
nos paflions & de nos volontés. | 

Il y auroit beaucoup de chofes à dire fur ce fujet, auffi- 
bien que fur celui des abfiraétions métaphyfiques ; mais 
je-ne prétends pas faire ici un traité de philofophie, & je: 
reviens à la phyfique que les idées de Platon fur la gé- 
nération univerfelle m’avoient fait oublier. Ariflote, auffr 
grand Philofophe que Platon, & bien meilleur Phyficien, 
au lieu de fe perdre comme lui dans la région des hypo- 
thèfes, s'appuie au contraire fur des obfervations, raf- 
femble des faits & parle une langue plus intelligible ; l& 
matière qui n’eft qu'une capacité de recevoir les formes, 
prend dans {a génération une forme femblable à celle des 
individus qui la fourniffent, & à l'égard de la génération: 
particulière des animaux qui ont des sèxes, fon fentiment 
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_eft que le mâle fournit feul le principe prolifique, & que 
la femelle ne donne rien qu'on puifle regarder comme 
tel. Voyez Arifl. de gener. Gb. 1, cap. 20, dr lib. 2, cap. 4. 
car quoiqu'il dife aïlleurs, en parlant des animaux en gé- : 
néral , que la femelle répand une liqueur féminale au dedans 
de foi-même , il paroît qu'il ne regarde pas cette liqueur 
féminale comme un principe prolifique, & cependant, 
felon lui, la femelle fournit toute la matière néceflaire à 
la génération; cette matière eft le fang menftruel qui fert 
à la formation , au développement & à la nourriture du 
fœtus, mais le principe efhicient exifte feulement dans la 
liqueur féminale du mâle, laquelle n’agit pas comme 
matière, mais comme caufe, Averroès, Avicenne & plu- 
fieurs autres Philofophes qui ont fuivi le fentiment d’A- 
riflote, ont cherché des raifons pour prouver que les 
femelles n'avoient point de liqueur prolifique; ils ont dit 
que comme les femelles avoient la liqueur menftruelle, 
& que cette liqueur étoit néceflare & fufhfante à la gé- 
nération, il ne paroifloit pas naturel de leur en accorder 
une autre, & qu on pouvoit penfer que ce fang menftruel 
eft en effet la feule liqueur fournie par les femelles pour 
la génération, puifqu’elle commencçoit à paroître dans le 
temps de la puberté, comme la liqueur féminale du mâle 
commence aufli à paroïître dans ce temps : d’ailleurs, 
difent-ils, fi la femelle à réellement une liqueur féminale 
& prolifique, comme celle du mâle, pourquoiles femelles 
ne produifent-elles pas d’elles-mêmes & fans l’approche 
du mâle, puifqu’elles contiennent le principe prolifique , 

aufli-bien 
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aufli-bien que la matière néceflaire pour la nourriture & 
pour le développement de l'embryon! cette dernièreraifon 
me femble être la feule qui mérite quelque attention. Le 
fang menftruel paroit être en effet néceflaire à l’accom- 
pliflement de la génération, c'eft-à-dire, à l’entretien, à la 
nourriture & au développement du fœtus, mais il peut bien 
n'avoir aucune part à la première formation qui doit fe: 
faire par le mélange de deux liqueurs également prolifr- 
ques; les femelles peuvent donc avoir, comme les mâles, 
une liqueur féminale prolifique pour la formation de l’em- 
bryon, & elles auront de plus ce fang menftruel pour la 
nourriture & le développement du fœtus, mais il eft vrai 
qu'on feroit aflez porté à imaginer que la femelle ayant 
en effet une liqueur féminale qui eft un extrait, comme 
nous l'avons dit, de toutes les parties de fon corps, & 
ayant de plus tous les moyens néceffaires pour le dévelop- 
pement, elle devroit produire d’elle-même des femelles 
fans communication avec le mâle; il faut même avouer que 
cette raifon métaphyfique que donnent les Ariftotéliciens 
pour prouver que les femelles n’ont point de liqueur pro- 
lifique, peut devenir l’objeétion la plus confidérable qu'on 
puiffe faire contre tous les fyftèmes de la génération, & en 
particulier contre notre explication : voici cette objection. 
. Suppofons, me dira-t-on, comme vous croyez l'avoir 
prouvé, que ce foit le fuperflu des molécules organiques 
femblables à chaque partie du corps, qui ne pouvant plus 
être admis dans ces parties pour.les développer, en ef 
renvoyé dans les teflicules & les véficules féminales d 
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mâle, pourquoi par les forces d’affinité que vous avez 
fuppofées, ne forment-elles pas à de petits êtres organi- 
{és femblables en tout au mâle! & de même pourquoi les 
- molécules organiques renvoyées de toutes les parties du 
corps de la femelle dans les tefticules ou dans la matrice de 
la femelle, ne forment-elies pas auff des corps organifés 
femblables. en tout à la femelle! & fi vous me répondez 
qu il ya apparence que les liqueurs féminales du male & 
de la femelle contiennent en effet chacune des embryons 
tout formés, que la liqueur du mâle ne contient que des 
mâles, que celle de la femelle ne contient que des fe- 
melles, mais que tous ces petits êtres organifés périffent 
faute de développement, & qu’il n’y a que ceux qui fe 
forment actuellement par le mélange des deux liqueurs 
féminales qui puiffent fe développer & venir au monde, 
n’aura-t-on pas raifon de vous demander pourquoi cette 
voie de génération qui eft la plus compliquée, la plus 
difficile & la moins abondante en prootenss eft celle 
que la Nature a préférée & préfère d’une manière fi mar- 
quée, que prefque tous les animaux fe multiplient par cette 
voie de la commuünication du mäle avec la femelle ! car 
à l’exception du puceron, du polype d’eau douce & des 
autres animaux qui peuvent fe multiplier d'eux-mêmes ou 
par la divifion & la féparation des parties de leur corps, 
tous les autres animaux ne peuvent produire leur fembla- 
ble que par la communication de deux individus. 

Je me contenterai de répondre à préfent querla chofe 
étant en eflet telle qu’on vient de le dire, les animaux, 


D ESS ANNI MAU HA: | 83 
pour la plus grande partie, ne fe produifant qu'au moyen 
du concours du mâle & de la femelle, l’objeétion devient 
une queflion de fait, à DR x sua comme nous l'avons dit 
dans le chapitre IT, il n’y a d'autre folution à donner que 
celle du fait même, Pourquoi lès animaux fe: produifent+ 

ils parde concours des deux sèxes! la réponfe eft, parce 
qu'ils fe produifent en effet ainfr; mais, infiftefa t-on; 
c’eft la voie de reproduction la plus compliquée, même 
fuivant votre explication. Je l'avoue, mais cette voie la 
plus compliquée pour nous eft'apparemment la plus fim- 
ple pour la Nature; & ff, comme nous l'avons remarqué, 
il faut regarder comme le plus fimple dans la Nature ce 
_ qui arrive le plus fouvent, cette voie de génération fera 
dès -lors la plus fimple , ce quin ‘empêche pas que nous 
ne devions la juger comme la plus compofée, parce qué 
nous ne Îa nie sh jt elle-même, mais feulement 
par rapport à nos idées & fuivant les connoiffances que 
nos fens & nos réflexions peuvent nous en donner. 

Au refte il eft aifé de voir que ce fentiment particulier 
des Ariftotéliciens qui préteñdoient que les femeiies n’a- 
voient aucune liqueur prolifique, ne peut pas fubfifter, fi 
l’on fait attention aux reffemblances des enfans à la mère, 
des mulets à la femelle qui les produit, des métis & des 
“mulâtres qui tous prennent autanti& fouvent plus de la 
mère que du père; fi d’ailleurs on penfe que les organes 
de la génération des femelles font, comme ceux des mâles, 
conformés de façon à préparer& recevoir la liqueur fé- 
minale, on fe perfuadera facilément que cette mn doit 
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exifter, foit qu’elle réfide dans les vaiffeaux fpermatiques, 
ou dans les tefticules, ou dans les cornes de la matrice, 
ou que ce foit cette liqueur qui, lorfqu’on la provoque, 
fort par les lacunes de Graaf, tant aux environs du col de la 
matrice qu'aux environs dé orifice externe de l’urètre. 
Mais ileft bon de développer ici plus. en détail les idées 
d Ariflote au fujet de la génération des animaux, parce 
que ce grand Philofophe eft celui de tous les Anciens 
qui a le plus écrit fur cette matière & qui l’a traitée le plus 
généralement. I diftingue les. animaux en trois efpèces, 
les uns qui ont du fang, & qui, à l'exception, dit-il, de 
quelques - uns, fe fiultipliohe tous par la copulation; les 
autres qui n'ont point de fang, qui étant mâles & femelles 
en même temps produifent d'eux-mêmes & fans copula- 
tion, & enfin ceux qui viennent de PRE & qui ne 
doivent pas 'leur origine a des parens de même efpèce- 
qu'eux. À mefure que j'expoferai ce que dit Ariflote, 
je prendrai la liberté de faire les. remarques néceflaires, & 
la première fera qu'on. ne doit point admettre cette divi- 
fion ; car quoiqu'en effet toutes les efpèces d’animaux 
_ qui ont du fang foient compofées de mâles & de femelles, 
il n’eft peut-être pas également vrai que les animaux qui 
n’ont point de fang foient pour la plûpart en même temps 
mâles & femelles; car nous ne connoiffons guère que le 
limaçon fur laterre, & les vers, qui foient dans ce cas, & 
qui foient en effet mâles & femelles, & nous ne pouvons 
pas aflurer que tous les coquillages aient les deux sèxes 
A fois, aufli-bien que tous les autres animaux qui n’ont 
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point de fang, c’eft ce que l’on verra dans l’hifloire par- 
ticulière de ces animaux; & à l'égard de ceux qu'il dit 
provenir de la pourriture, comme il n’en fait pas l’énu- 
mération , il y auroit bien des exceptions à faire, car la 
plüpart des efpèces que les Anciens croyoient engendrées 
par la pourriture, viennent où d’un œuf ou d’un ver, 
comme les obfervateurs modernes s’en font affurés. 

Il fait enfuite une feconde divifion des animaux 14e 
voir, ceux qui ont la faculté de fe mouvoir progreflive- 
ment, comme de marcher, de voler, de nager, & ceux 
qui ne peuvent fe mouvoir progreflivement. ‘Tous ces 
animaux qui fe meuvent & qui ont du fang, ont des sè- 
XCS, MAIS CEUX qui, comme les huîtres, ui adhérens, 
ou qui ne fe meuvent prefque pas, n’ont point de sèxe, 
& font à cet égard comme les plantes, ce n’eft, dit-il, 
que par la grandeur ou par quelqu'autre différence qu'on 
les a diftingués en mâles & femelles. J'avoue qu'on n’eft 
pas encore afluré que les coquillages aient des sèxes, il 
y a dans l’efpèce des huîtres des individus féconds, & 
d’autres individus qui ne le font pas; les individus fé- 
_conds fe diftinguent à cette bordure déliée qui environne 
le corps de l'huitre, & on les appelle les mâles . Il nous 
manque fur cela beaucoup d’obfervations qu'Ariftote 
pouvoit avoir, mais dont il me paroît qu'il donne ici un 
réfultat trop général. | | 

Mais fuivons. Le mâle, felon Ariftote » TEnferme le 


* Voyez l’obfervation de M. Deflandes dans fon Thaité de Ia 
Marine. Paris, 1 747: 
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principe du mouvement génératif, & la femelle contient 
le matériel de la génération. Les organes qui fervent à la 
fonétion qui doit la précéder, font différens fuivant les 
différentes efpèces d'animaux, les principaux font les 
teflicules dans les mâles, & la matrice dans les femelles. 
Les quadrupèdes , les oifeaux & les cétacées ont des tefti- 
cules, les poiflons & les ferpens en font privés, mais ils 
ont deux conduits propres à recevoir la femence & à la 
préparer, & de même que ces parties effentielles font 
doubles dans les males, les parties eflentielles à la géné- 
ration font aufli doubles dans les femelles; ces parties 
fervent dans les mâles à arrêter le mouvement de la por- 
tion du fang qui doit former la femence; il le prouve par 
l’exemple des oifeaux dont les tefticules fe gonflent con- 
fidérablement dans la faifon de leurs amours, & qui après 
cette faifon diminuent fr fort qu’on a peine à les trouver. 
Tous les animaux quadrupèdes, comme les chevaux, 
les bœufs, &c. qui font couverts de poil, & les poiffons 
cétacées, comme les dauphins & les baleines, font vivi- 
pares; mais les animaux cartilagineux & les vipères ne 
font pas vraiment vivipares, parce qu'ils produifent d’a- 
bord un œuf au dedans d’eux-mèmes , & ce n'eft qu'après 
s’être développés dans cet œuf que les petits fortent vi- 
vans. Les animaux ovipares font de deux efpèces, ceux 
qui produifent des œufs parfaits, comme les oifeaux, les 
lézards, les tortues, &c. les autres qui ne produifent que 
des œufs imparfaits, comme les poiflons, dont les œufs 
s’augmentent & fe perfeétionnent après qu'ils ont été 
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Modifie dans l’eau par la femelle, & à Fexception des 
oifeaux, dan$ les autres efpèces d'animaux ovipares, les 
femelles font ordinairement plus grandes que les males, 
_ comme dans les poiflons, les lézards, &c. 

Après avoir expofé ces variétés générales dans les 
animaux , Ariflote commence à entrer en matière, & il 
examine d’abord le fentiment des anciens Philofophes 
qui prétendoient que la femence, tant du mâle que de la 
femelle, provenoit de toutes les parties de leur corps, &. 
il fe déclare contre ce fentiment, parce que, dit-il, quoi- 
que les enfans reflemblent affez fouvent à leurs pères & 
mères, ils reflemblent aufli quelquefois à leurs ayeux, & 
que d’ailleurs ils refflemblent à leur père & à leur mére 
par la voix, par les cheveux, par les ongles, par leur 
maintien & par leur manière de marcher : or la femence, 
dit-il, ne peut pas venir des cheveux, de la voix, des 
ongles ou d’une qualité extérieure, comme eft celle de 
marcher; donc les enfans ne reflemblent pas à leurs pa- 
rens parce que la femence vient de toutes les parties de 
leur corps, mais par d’autres raifons. Il me femble qu'il 
n’eft pas néceflaire d’avertir ici de quelle foibleffe font ces 
dernières raifons que donne Ariftote pour prouver que la 
femence ne vient pas de toutes les parties du corps: 
j obferverai feulement qu’il m’a paru que ce grand homme 
cherchoit exprès les moyens de s'éloigner du fentiment 
des Philofophes qui l’avoient précédé; & je fuis perfuadé 
que quiconque lira fon traité de la génération avec atten- 
tion, reconnoîtra que le deflein formé de donner un 
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fyflème nouveau & différent de celui des Anciens, l'oblige 
à préférer toûjours, & dans tous les cas, les raifons les 
moins probables, & à éluder, autant qu'il peut, la force 
des preuves, lorfqu’elles font contraires à fes principes 
généraux de philofophie; car les deux premiers livres 
_femblent n'être faits que pour tâcher de détruire ce fen-_ 
timent des Anciens, & on verra bien-tôt que celui qu'il 
veut y fubflituer, eft beaucoup moins fondé. 

Selon lui la liqueur féminale du mâle eft un excrément 
du dernier aliment, c’eft-à-dire, du fang, & les menflrues 
font dans les femelles un excrément fanguin, le feul qui 
ferve à la génération; les femelles, dit-il, n’ont point 
d’autre liqueur prolifique, il n’y a donc point de mélange 
de celle du mâle avec celle de la femelle, & il prétend le 
prouver, parce qu'il y a des femmes qui conçoivent fans 
aucun plaifir, que ce n’eft pas le plus grand nombre de 
femmes qui répandent de la liqueur à l'extérieur dans la 
copulation, qu’en général celles qui font brunes & qui ont 
J'air hommafle, ne répandent rien, dit-il, & cependant 
n’engendrent pas moins que celles qui font blanches & 
dont l'air eft plus féminin, qui répandent beaucoup; 
ainfi, conclut-il, la femme ne fournit rien pour la géné- 
ration que le fang menftruel : ce fang efl la matière de la 
génération, & la liqueur féminale du mâle n'y contribue 
pas comme matière, mais comme forme; c’eft la caufe 
efficiente, c’eft le principe du mouvement, elle eft à la 
génération ce que le fculpteur eft au bloc .de marbre; la 


liqueur du mäle eft le fculpteur, le fang menftruel le 
| marbre, 
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marbre, &le fœtus eft la figure. Aucune partie de la fe- 
mence du mâle ne peut donc fervir comme matière, à la 
génération, mais feulement comme caufe motrice, qui 
communique le mouvement aux menftrues qui font la 
feule matière; ces menftrues reçoivent de la femence du 
mâle une efpèce d’ame qui donne la vie, cette ame n’eft 
ni matérielle ni immatérielle: elle n’eft pas immatérielle , 
parce qu’elle ne pourroit agir fur la matière, elle n’eft pas 
matérielle, parce qu'elle ne peut pas entrer comme maticre 
dans la génération, dont toute la matière font les menf- 
trucs; c’eft, dit notre Philofophe, un efprit dont la fubf- 
tance eft femblable à celle de l'élément dés étoiles. Le 
cœur eff le premier ouvrage de cette ame, il contient en 
lui-même le principe de fon accroiflement, & il a la 
puiffance d’arranger les autres membres ; les menftrues 
contiennent en puiffance toutes les parties du fœtus; l’ame 
ou l’efprit de la femence du mâle commence à réduire à 
l'ade, à l'effet, le cœur, & lui communique le pouvoir 
de réduire auffi à l’ae ou à l'effet les autres vifcères, 
& de réalifer ainfi fucceffivement toutes les parties de 
l'animal. Tout cela paroît fort clair à notre Philofophe, 
1] lui refte feulement un doute, c’eft de favoir fi le cœur 
eft réalifé avant le fang qu’il contient, ou fi le fang qui 
fait mouvoir le cœur eft réalifé le premier , & il avoit 
en effet raifon de douter; car quoiqu'il ait adopté le fen- 
timent que c’eft le cœur qui exifte le premier, Harvey à 
depuis prétendu par des raifons de là même efpèce que 
celles que nous venons de donner d’ après ds "rs , que 
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ce n'étoit pas le cœur, mais le fng qui le premier fe 
réalifoit. | 
Voilà quel ef b he que ce grand Philofophe 
nous a donné fur la génération. Je laifle à imaginer ft 
celui des Anciens qu'il rejette, & contre lequel il s'élève 
” à tout moment, pouvoit être plus obfcur, ou même, fi 
l'on veut, plus abfurde que celui-ci : cependant ce même 
{yfème que je viens d’expofer fidèlement a été fuivi par 
la plus grande partie des Savans, & on verra tout à l'heure 
qu'Harvey non feulement avoit adopté les idées d’Arif- 
tote, mais même qu'il y en a encore ajoûté de nouvelles, 
& dans le même genre, lorfqu’il a voulu expliquer le myf- 
tère de la génération; comme ce fyftème fait corps avec 
le refte de la philofophie d’Ariftote, où la forme & la 
matière font les grands principes, où les ames végétatives 
& fenfitives font les êtres actifs de la Nature, où les caufes 
finales font des objets réels, je ne fuis point étonné qu’il 
ait été reçû par tous les Auteurs fcholaftiques ; mais il eft 
furprenant qu'un médecin & un bon obfervateur, tel 
qu'étoit Harvey, ait fuivi le torrent, tandis que dans le 
même temps tous les Médecins fuivoient le fentiment 
d'Hippocrate & de Galien, que nous FRRAANE dans {a 
fuite. | 
 Aureftcilne faut pas prendre une idée Muni 
d’Ariflote par l’expofition que nous venons de faire de 
_ fon fyflème fur la génération, e’eft comme fi l’on vouloit 
juger Defcartes par fontraité de l’homme: les explications 
. que ces deux Philofophes donnent de la formation du 
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fœtus, ne font pas des théories ou des fyftèmes au fujet 
de la génération feule, ce ne font pas des recherches 
particulières qu'ils ont faites fur cet objet, ce font plûtôt 
des conféquences qu'ils ont voulu tirer chacun de leurs 
principes philofophiques. Ariflote admettoit, comme 
Platon , les caufes finales & éfficientes; ces caufes eff- 
cientes font les ames fenfitivés &'végétatives, lefquelles 
donnent la forme à la matière qui d’ellé-même n’eft qu'une 
capacité de recevoir les formes; & comme dans la géné- 
ration la femelle donne la matière la plus abondante, qui 
eff celle des menftrues, & que d’ailleurs il répugnoit à fon 
fyflème des caufes finales, que ce qui peut fe faire par un 
feul foit opéré par plufieurs, il a voulu que la femelle 
contint feule la matière néceflaire à la génération; & 
enfuite, comme un autre de fes principes étoit que la 
matière d'elle-même eft informe, & que la forme eft un 
être diftinét & féparé de la matière, il a dit que le mâle 
fournifloit la forme, & que par conféquent il ne four- 
nifloit rien de matériel. | 

Defcartes au contraire, qui n’admettoit en philofophie 
qu'un petit nombre de principes méchaniques, a cherché 
à expliquer la formation du fœtus par ces mêmes prin- 
cipes, &ila cru pouvoir comprendre & faire entendre 
aux autres comment par les feules loix du mouvement il 
pouvoit fe faire un être vivant & organifé; il différoit, 
comme l'on voit, d’Ariftote dans les principes qu’il em- 
ployoit, mais tous deux au lieu de chercher à expliquer la 
chofe en elle-même, au lieu de l’examiner fans prévention 
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& fans préjugés, ne l'ont au contraire confrdérée que 
dans le point de vüe relatif à leur fyftème de philofophie 
& aux principes généraux qu'ils avoient établis, lefquels 
ne pouvoient pas avoir une heureufe application à l’objet 
préfent de la génération, parce qu'eile dépend en eftet 
comme nous l'avons fait voir , de principes tout diffé- 
rens. Je ne dois pas oublier de dire que Defcartes difié- 
roit encore d’Ariftote, en ce qu'il admet le mélange des 
liqueurs féminales des deux sèxes, qu’il croit que le mâle 
& la femelle fourniffent tous deux quelque chofe de ma- 
tériel pour la génération, & que c’eft par la fermentation 
occafionnée par le mélange de ces deux liqueurs fémi- 
nales, que fe fait la formation du fœtus. 

IF paroît que fi Ariftote eût voulu oublier fon fltce 
général de philofophie, pour raifonner {ur la génération 
comme fur un phénomène particulier & indépendant de 
fon fyflème, il auroit été capable de nous donner tout ce 
qu’on pouvoit efpérer de meilleur fur cette matière; car il 
ne faut que lire fon traité pour reconnoître qu’il n’ignoroit 
aucun des faits anatomiques, aucune obfervation, & qu’il 
avoit des connoiffances très-approfondies fur toutes les 
parties accefloires à ce fujet, & d’ailleurs un génie élevé 
tel qu’il le faut pour raffembler avantageufement les obfer- 
yations & généralifer les faits, | 

Hippocrate qui vivoit fous Perdicas, c’efl-à-dire, en- 
viron cinquante ou foixante ans avant Ariftote, a établi 
une opinion qui a été adoptée par Galien, & fuivie en 
tout ou en partie par le plus grand nombre des Médecins 
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jufque dans les derniers fiècles ; fon fentiment étoit que 
le mâle & la femelle avoient chacun une liqueur prolifique. 
Hippocrate vouloit même de plus que dans chaque sèxe 
il y eût deux liqueurs féminales, l’une plus forte & plus 
active, l’autre plus foible & moins active. Voyez Hinpo- 
crates, lib. de Genitura, p. 129, à lib. de Dita, p. 198. 
Lugd. Bat, 1665, tom. r. La plus forte liqueur féminale 
du mâle, mêlée avec la plus forte liqueur féminale de la 
femelle, produit un enfant mâle, & la plus foible liqueur 
féminale du mâle, mêlée avec la plus foible liqueur fé- 
minale dé la femelle, produit une femelle; de forte que 
le male & la femelle contiennent chacun, felon lui, 
une femence mâle & une femence femelle. If appuie 
cette hypothèfe fur le fait fuivant; favoir, que plufieurs 
femmes qui d’un premier mari n'ont produit que des 
filles, d’un fecond ont produit des garçons, & que ces 
mêmes hommes dont les premières femmes n'avoient 
produit que des filles, ayant pris d’autres femmes, ont 
engendré des garçons. Il me paroît que quand même ce 
fait feroit bien conftaté, il ne feroit pas néceflaire, pour 
en rendre raifon, de donner au mâle & à la femelle deux 
cfpèces de liqueur féminale, l’une mâle & l’autre femelle ; 
car on peut concevoir aifément que les femmes qui de 
leur premier mari n’ont produit que des filles, & avec 
d’autres hommes ont produit des garçons, étoient feule- 
ment telles qu’elles fournifloient plus-de parties propres à 
la génération avec leur premier mari qu'avec le fecond, 


ou que le lecond, mari étoit tel qu'il fournifloit plus de. 
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parties propres à la génération avec la feconde femme 
qu'avec la première; car lorfque dans linftant de la for- 
mation du fœtus les molécules organiques du mâle font 
plus abondantes que celles de la femelle, il en réfülte un 

mêle, & lorfque ce font les molécules organiques de la 
femelle qui abondent le plus, il en réfulte une femelle, 
& il n'eft point étonnant qu'avec certaines femmes un 
homme ait du défavantage à cet égard, tandis qu’il aura 
de la fupériorité avec d’autres femmes. 

Ce grand Médecin prétend que la femence du mâle 
eft une fécrétion des parties les plus fortes & les plus 
effentielles de tout ce qu'il ÿ a d’humide dans le corps 
humain, il explique même d’une manière aflez fatisfai- 
fante comment fe fait cette fécrétion : Venæ dr nervi, 
dit-il, 46 omni corpore in pudendum vergunt, quibus dum 
aliquantulum reruntur à caléfcunt ac implentur, velut pru- 
ricus incidit, ex hoc toit corpori voluptas ac calidiras acci- 
dit; quiüm vero pudendum teritur à homo movetur, humidum 
in corpore calefcit ac diffündiur, à à motu conquaffatur ac 
Jpumecir, quemadmo dun ali humores omnes conquaffati 
fpumefcunr. 4 

Sie autem in homine ab humido [pumefcenre id quod 
robufliffimum eff ac pinguiffanmum [ecernitur, à ad medullam 
fpinalem venir; tendunt enim in hanc ex omni corpore viæ, 
& diffündunt ex cerebro in lumbos ac in torum corpus à 
an medullam, à ex ipfa medulla procedunt vie, ur à ad 
spam humidum perferarur à ex ipfa fecedat; poffquam 
aüren ad hanc medullam genitura peryenerie, procedit ad 
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venes, hac enim vi& tendit per venas; à ff renes fuerine 
exulcerati, aliquando etiam fanguis defertur : à renibus 
autem tranfit per medios tefles in pudendum, procedir aurem 
non qué urIna, verèm alia ipfi via eft ul contigua, dc. 
Voyez la Traduction de Fæœfus, page 129, tome 1. Les 
_Anatomiftes trouveront fans doute qu'Hippocrate s’égare 
dans cette route qu’il trace à la liqueur féminale, mais 
cela ne fait rien à fon fentiment qui eft que la femence 
vient de toutes les parties du corps, & qu 1l en vient en 
particulier beaucoup de la tête, parce que, dit-il, ceux 
auxquels on a Faupé les veines auprès des oreilles, ne 
produifent plus qu’une femence foible & aflez fouvent 
inféconde. La femme a aufli une liqueur féminale qu elle 
répand, tantôt en dedans & dans l’intérieur de la matrice, 
tantôt en dehors & à l'extérieur, lorfque l’orifice interne 
de la matrice s’ouvre plus qu’il ne faut. La femence du 
mâle entre dans la matrice où elle fe mêle avec celle de 
la femelle, & comme l’un & l’autre ont chacun deux 
efpèces de femences, l'une forte & l’autre foible, fi tous 
deux ont fourni leur femence forte, il en réfulte un male, 
fi au contraire ils n’ont donné tous deux que leur fe- 
mence foible , il n’en réfulte qu’une femelle ; & fi dans 
le mélange il y a plus de parties de la liqueur du père que 
de celles de la liqueur de la mère, l’enfant reffemblera plus 
au père qu'à la mère, & au contraire : on pouvoit lui de- 
mander qu’eft-ce qui arrive lorfque l’un fournit fa femence 
foible & l’autre fa femence forte ! je ne vois pas ce qu'il 
pourroit répondre, & cela feul fufit pour faire rejeter 
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cette opinion de l’exiftence de deux femences dans cha- 
que sèxe. | 

Voici comment fe fait, felon lui , la formation du fœtus: : 
les liqueurs féminales fe mêlent d’abord dans la matrice, 
elles s’y épaifliffent par la chaleur du corps de la mère, le 
mélange reçoit & tire F efprit de la chaleur, & lorfqu'il 
en eft tout rempli, l'efprit trop chaud fort au dehors, 
mais par la refpiration de la mère il arrive un efprit froid, 
& alternativement il entre un efprit froid & il fort un 
efprit chaud dans le mélange, ce qui lui donne la vie & 
fait naître une pellicule à la furface du mélange qui prend 
une forme ronde, parce que les efprits agiffant du milieu 
comme centre, étendent également de tous côtés le vo- 
lume de cette matière. J’ai vû, dit ce grand Médecin, un 
fœtus de fix jours, c'étoit une bulle de liqueur enve- 
 loppée d’une pellicule, la liqueur étoit rougeâtre & 14 
pellicule étoit femée de vaifleaux, les uns fanguins, les 
autres blancs, au milieu de laquelle étoit une petite émi- 
nence que j'ai cru être les vaifleaux ombilicaux par où 
le fœtus reçoit l’efprit de la refpiration de la mère, & la 
nourriture : peu à peu il fe forme une autre enveloppe de 
la même façon que la première pellicule s’eft formée. Le 
fang menftruel qui eft fupprimé, fournit abondamment à 
la nourriture, & ce fang fourni par la mère au fœtus, fe 
coagule par degrés & devient chair; cette chair s’articule 
à mefure qu'elle croît, & c’eft l’efprit qui donne cette 
forme à la chair. Chaque chofe va prendre fa place, les 


parties folides vont aux parties folides, celles qui font 
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humides vont aux parties humides, chaque chofe cherche 
celle qui lui eft femblable, & le fœtus eft enfin entiere- 
ment formé par ces caufes & ces moyens. 

Ce fyflème eft moins obfcur & plus raifonnable que 
celui d’Ariftote, parce qu'Hippocrate cherche à expliquer 
la chofe particulière par des raifons particulières, & qu'il 
n’emprunte de la philofophie de fon temps qu'un feul prin- 
cipe général, favoir, que le chaud & le froid produifent 
des efprits, & que ces efprits ont la puiflance d’ordonner 
& d’arranger la matière; il a vû la génération plus en Mé- 
décin qu’en Philofophe, Ariftote l’a expliquée plütôt en 
Métaphyficien qu’en Naturalifte, c’eft ce qui fait que les 
défauts du fyftème d'Hippocrate font particuliers & moins 
apparens, au lieu que ceux du fyftème d’Ariftote font des 
erreurs générales & évidentes. 

Ces deux grands hommes ont eu chacun leurs fecta: 
teurs ; prefque tous les Philofophes fcholaftiques en adop- 
tant la philofophie d’Ariftote ont aufli reçû fon fyftème 
{ur {a génération; prefque tous les Médécins ont fuivi le 
{entiment d'Hippocrate, & il s’eft paflé dix-fept ou dix- 
huit fiècles fans qu'il ait rien paru de nouveau fur ce fujet. 
Enfin au renouvellement des Sciences, quelques Anato- 
miftes tournèrent leurs vûes fur la génération , & Fabrice 
d'Aquapendente fut le premier qui s’avifa de faire des 
expériences & des obfervations fuivies fur la fécondation 
& le développement des œufs de poule, voici en fubf- 
tance le réfultat de fes obfervations. 


I! difingue deux parties dans la matrice de la poule; 
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l’une fupérieure & l’autre inférieure, & ilappelle la partie. 
fupérieure l'ovaire; ce n’eft. proprement qu'un affem- 
blage d’un très-grand.nombre de petits jaunes. d’œufs de 
figure ronde, dont la grandeur. varie depuis. la: groffeur. 
d'un grain de moutarde jufqu’à celle d’une groffe noix où 
d’une neffle; ces petits jaunes. font attachés les uns aux. 
autres, ils. forment un. corps. qui reflemble affez bien à. 
une grappe de raifin:, ils tiennent à un pédicule commun 
comme les grains tiennent à la grappe: Les plus petits de 
ces. œufs font blancs, & ils prennent de la couleur à me- 
fure qu'ils grofifient: 

Ayant examiné ces jaunes d'œufs après la communi-. 
ation du coq avec la poule , il n’a pas aperçu de diffé- 
rence fenfble, il n’a vû de femence du mâle dans aucune 
partie de ces œufs, il croit que tous les œufs, & l'ovaire lui- 
même, deviennent féconds par une émanation fpiritueufe. 
qui fort de lafémence du mâle, & il dit que c’efl afin que. 
cet efprit fécondant fe conferve mieux, que la Nature 3: 
placé à l’orifice externe de la vulve des oifeaux une efpèce 
de voile ou de membrane qui permet, comme une val- 
vule , l'entrée de cet efprit féminal dans-les efpèces d’oi- 
feaux, comme les poules, où il n°y a point d’intromifflion ; 
celle du membre génital dans les efpèces-où il y a intro 
miflion , mais en même temps cette valvule qui ne peut pas: 
s'ouvrir de dedans en dehors, empêche que cette liqueur &: 
L'efprit qu’elle contient ne puifle reflortir ou s’évaporer. 

Lorfque l’œuf s’eft détaché du pédicule commun, 7 
defcend peu à peu par un conduit tortueux dans la partie 
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‘inférieure de la matrice ; ce conduit eft rempli d'une 
liqueur affez femblable à celle du blanc d'œuf, & c’eft 
“auffr dans cette-partie que les œufs commencent à s’en- 
velopper de cette liqueur blanche, de la membrane qui 
la contient, des deux cordons /chakrçæ) qui traverfent 
le blanc & fe joignent au jaune, & même de la coquille 
qui fe forme Îa dernière en fort peu de temps, & feule- 
ment avant la ponte. . Ces cordons, felon notre Auteur, 
{ont la partie de l'œuf qui eft fécondée par l'efprit féminal 
du mâle, & c’eft-là où le fœtus commence à fe corpo- 
rifier ; l'œuf eft non feulement la vraie matrice, c’eft-à- 
dire, le lieu de la formation du poulet, mais c'eft de 
l'œuf que dépend auffi toute la génération ; l'œuf la pro- 
duit comme agent, il y fournit comme matière, comme 
Organe & comme inftrument; la matière des cordons eft 
la fubflance de la formation , le blanc & le jaune font la 
nourriture, & l’efprit Libé mâle ef la caufe efficiente. 
Cet efprit communique à la matière des cordons d’abord 
une faculté altératrice, enfuite une qualité formatrice , & 
enfin une qualité augmentatrice, &c. 

Les obfervations de Fabrice d’ Aquapendente : ne l ont 
pas conduit, comme l’on voit, à une explication bien 
claire de la génération. Dans le même temps à peu près 
que cet Anatomifle s’occupoit à ces recherches, c’eft- 
a-dire, vers le milieu & la fin du feizième fiècle, le fameux 
 Aldrovande / Voyez fon Ornithologie) faifoit aufli des 
obfervations fur les œufs, mais, comme dit fort bien 


Harvey, page 43, il paroît avoir füivi l'autorité d’Ariftote 
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beaucoup plus que lexpérience ; les defcriptions qu’il 
donne du poulet dans l’œufne font point exactes. Volcher 
Coiter, l’un de fes difciples, réuffit mieux que fon maître, 
& Parifanus, Médecin de Venife, ayant travaillé aufli fur 
la même matière, ils ont donné chacun une defcription du 
poulet dans l’œuf, qu'Harvey préfère à toutes les autres. 

Ce fameux Anatomifte auquel on eft redevable d'avoir 
mis hors de doute la queftion de la circulation du fang, 
que quelques Obfervateurs avoient à la vérité foupçonnée 
auparavant & même annoncée, a fait un traité fort étendu 
fur la génération. Il vivoit au commencement & vers le 
milieu du dernier fiècle, & il étoit Médecin du Roi d’An- 
gleterre Charles [. Comme il fut obligé de fuivre ce Prince 
malheureux dans le temps de fa difgrace, il perdit avee 
fes meubles & fes autres papiers ce qu'il avoit fait fur fa 
génération des infectes ; & il paroît qu'il compofa de 
mémoire ce qu'il nous a laiffé fur la génération des oifeaux 
& des quadrupèdes. Je vais rendre compte de fes obfer- 
yations , de fes expériences & de fon fyfième. 

Harvey prétend que l'homme & tous les animaux 
viennent d’un œuf, que le premier produit de Ia concep- 
tion dans les vivipares eft une efpèce d'œuf, & que la 
feule différence qu'il y ait entre les vivipares & les ovi- 
pares, c'eft que les fœtus des premiers prennent leur 
origine, acquièrent leur accroiflement, & arrivent à leur 
développement entier dans la matrice, au lieu que les 
fœtus des ovipares prennent à la vérité leur première ori- 
gine dans le corps de la mère, où ils ne {ont encore 
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qu'œufs, & que ce n’eft qu'après être fortis du corps de 
la mère, & au dehors, qu'ils deviennent réellement des 
fœtus; & il faut remarquer, dit-il, que dans les animaux 
ovipares, lesuns gardent leurs œufs au dedans d'eux-mêmes 
jufqu’à ce qu’ils foient parfaits, comme les oifeaux, les 
ferpens & les quadrupèdes ovipares, les autres répandent 
ces œufs avant qu'ils foient parfaits, comme les poiffons 
à écailles, les cruftacées, les teflacées, & les poiflons 
mous ; les œufs que ces animaux répandent au dehors, ne 
font que les principes des véritables œufs, ils acquièrent 
du volume & de la fubftance, des membranes & du blanc, 
en attirant à eux la matière qui les environne, & ils la 
tournent en nourriture : il en eft de même, ajoûte-t-il, des 
infeétes , par exemple, des chenilles , lefquelles, felon lui, 
ne font que des œufs imparfaits qui cherchent leur nour- 
_riture, & qui au bout d’un certain temps arrivent à l’état 
de chryfalide, qui eft un œuf parfait ; & il y a encore une 
autre différence dans les ovipares, c’eft que les poules & 
les autres oifeaux ont des œufs de différente groffeur , au 
lieu que les poiflons , les grenouilles, &c. qui les répan- 
dent avant qu'ils foient parfaits, les ont tous de la même 
groffeur. Seulement il obferve que dans les pigeons qui 
ne pondent que deux œufs, tous les petits œufs qui reftent 
dans l'ovaire font de la même grandeur, & qu’il n’y a 
que les deux qui doivent fortir qui foient beaucoup plus 
gros que les autres, au lieu que dans les poules il y en a 
de toute groffeur, depuis le plus petit atome prefque invi- 
fible jufqu'à la groffeur d’une neffle. Il sut © au que 

dif. 


30% HISTOIRE. NATUREBLE. 

dans les poiflons cartilagineux, comme laraie, iln'y a que 
deux œufs qui grofiffent & mâûriflent en même temps, 
ils defcendent des deux cornes de [a matrice, & ceux qui 
_reftent dans l'ovaire font, comme dans les poules, de 
différente groffeur : il dit en avoir vû plus de cent dans 
l'ovaire d’une raie. | 

Il fait enfüite l expofition anatomique des parties dela 
_ génération de la poule, & il obferve que dans tous les 

oifeaux la fituation de l’orifice de l'anus & de la vulve eft 
contraire à la fituation de ces parties dans les autres ani- 
maux ; les oifeaux ont en effet l’anus en devant, & la vulve 
en arrière * ; & à l’égard de celles du coq, il prétend que 
cet animal n’a point de verge, quoique les oies & les 
_canards.en aient de fort apparentes, l'autruche fur-tout en 
a une de la groffeur d’une langue de cerf ou de celle 
d'un petit bœuf; il dit donc qu il n’y a point d’intromif- 
fion, mais feulement un fimple attouchement, un frot- 
tement extérieur des parties du coq & de la poule, & il 
croit que dans tous Îes petits oifeaux qui, comme les moi- 
neaux, ne fe joignent que pour quelques momens, il n’y 
a point d’intromiffion ni de vraie copulation. 

Les poules produifent des œufs fans coq, mais en plus 
petit nombre, & ces œufs, quoique parfaits, font infé- 
conds; il ne croit pas: comme c’eft le fentiment des gens 
de la ‘campagne, qu’en deux ou trois jours d’habitudé avec 
le coq, la poule foit fécondée au point que tous les œufs 
qu’elle doit produire pendant toute l'année, foient tous 


* La plüpart de t tous ces faits font tirés d’Ariftote, 
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féconds, feulement il dit avoir fait cette expérience fur 
une poule féparée du coq depuis vingt jours, dont l'œuf 
fe trouva fécond, comme ceux qu'elle avoit pondus aupa- 
ravant. Tant que l'œuf eft attaché à fon pédicule, c’eft- 
à-dire, à la grappe commune, il tire fa nourriture par les 
vaifleaux de ce pédicule commun ; mais dès qu'il s’en. 
détache, il la tire par intuffufception de la Hqueur blanche 
. qui remplit les conduits dans lefquels il defcend, & tout, 
jufqu à la coquille, fe forme par ce moyen. | 
Les deux cordons /chalagæ) qu’ Aquapendente regar- 
_ doit comme le germe ou la partie produite par la femence: 
du mâle, fe trouvent aufli-bien dans les œufs inféconds que 
la poule produit fans communicationavec le coq, que dans 
les œufs féconds, & Harvey remarque très-bien que ces 
parties de l'œuf ne viennent pas du mâle, & qu’elles ne 
font pas celles qui font fécondées. La partie de œuf qui 
eft fécondée eft très-petite, c’eft un petit cercle blanc 
qui eft fur Ja membrane du jaune , qui y forme une petite 
tache femblable à une cicatrice de la grandeur d’une len- 
tille environ, c’eft dans ce petit endroit que fe fait la fé- 
condation,. c’eft-là où le poulet doit naître & croitre,. 
toutes les autres parties de œuf ne font faites que pour: 
celle-ci. Harvey remarque aufhi que cette cicatricule fe: 
trouve-dans tous les œufs féconds ou inféconds, & il dit 
que ceux qui veulent qu’elle foit produite par la femence: 
du mâle, fe trompent; elle eft de la même prieur &&. 
de la même forme dans les œufs frais & dans ceux qu’on 
a gardés long-temps, mais dès qu’on veut les faire éclorre. 
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& que l’œuf reçoit un degré de chaleur convenable, foit 
par la poule qui le couve, foit par le moyen du fumier ou 
d’un four, on voit bientôt cette petite tache s’augmenter 
& fe dilater à peu près comme la prunelle de l’œil : voilà 
le premier changement qui arrive au bout de quelques 
heures de chaleur ou d’incubation. 

Lorfque l'œuf a été échauflé pendant vingt - quatre 
heures, le jaune qui auparavant étoit au centre du blanc; 
monte vers la cavité qui eft au gros bout de l’œuf ; 1a 
chaleur faifant évaporer à travers la coquille la partie la 
plus liquide du blanc, cette cavité du gros bout devient 
plus grande, & la partie la plus pefante du blanc tombe 
dans la cavité du petit bout de l’œuf ; la cicatricule ou la 
tache qui eft au milieu de la tunique du jaune, s'élève avec 
le jaune & s'applique à la membrane de la cavité du gros 
_ bout, cette tache eft alors de la grandeur d’un petit pois, 
& on y diftingue un point blanc dans le milieu, & plufieurs 
cercles concentriques dont ce point paroït être le centre. 

Au bout de deux jours ces cercles font plus vifibles & 
plus grands, & la tache paroït divifée concentriquement 
par ces cercles en deux , & quelquefois en trois parties de 
différentes couleurs ; il y a auffr un peu de protubérance 
à l'extérieur, & elle a à peu près la figure d’un petit œil 
dans la pupille duquel il y auroit un point blanc ou une 
petite cataracte. Entre ces cercles elt contenue par une 
membrane très-délicate une liqueur plus claire que le 
cryflal qui paroît être une partie dépurée du blanc. de 
l'œuf, la tache qui eft devenue une bulle, paroît alors 

comme 
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comme ff elle étoit placée plus dans le blanc que dans la 
membrane du jaune. Pendant le troifième jour cette li- 
queur trañfparente & cryflalline augmente à l’intérieur, 
auffi-bien que la petite membrane qui l'environne. Le 
quatrième jour on voit à la circonférence de la bulle une 
petite ligne de fang couleur de pourpre, & à peu de dif- 
tance du centre de la bulle on aperçoit un point, aufli 
couleur de fang, qui bat; 1 paroït comme une petite étin- 
celle à chaque diaftole, & difparoît à chaque fyftole; de 
ce point animé partent deux petits vaifleaux fanguins qui 
vont aboutir à la membrane qui enveloppe la liqueur cryf- 

talline, ces petits vaiffeaux jettent des rameaux dans cette 
liqueur, & ces petits rameaux fanguins partent tous du 
même endroit, à peu près comme les racines d’un arbre 
partent du tronc; c’eft dans l'angle que ces racines for- 
ment avec le tronc & dans le milieu de la liqueur qu’eft 
le point animé. 

Vers la fin du quatrième jour ou au commencement 
du cinquième, le point animé eft déjà augmenté de façon 
qu'il paroiït être devenu une petite véficule remplie de 
fang, & il pouffe & tire alternativement ce fang, & dès 
le même jour on voit très-diftinétement cette véficule fe 
partager en deux parties qui forment comme deux véfi- 
cules, lefquelles alternativement pouffent chacune le fang 
& fe dilatent, & de même alternativement elles repouflent 
le fang & fe contractent; on voit alors autour du vaiffeau 
fanguin , le plus court des deux dont nous avons parlé, 


une efpèce de nuage qui, quoique tranfparent, rend plus 
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obfcure la vûe de ce vaiffeau; d'heure en heure ce nuage 
s’épaiffit, s'attache à la racine du vaifleau fanguin, & 
paroït comme un petit globe qui pend de ce vaifleau ; 
ce petit globe s'alonge & paroït partagé en trois parties, 
l’une eft orbiculaire & plus grande que les deux autres, & 
on y voit paroître l’ébauche des yeux & de la tête entière, 
 & dans le refte de ce globe alongé on voit au bout du 
cinquième jour l’'ébauche des vertèbres. 

Le fixième jour les trois bulles de la tête paroiffent plus 
clairement, on voit les tuniques des yeux, & en même 
temps les cuiffes & les aîles, & enfuite le foie, les pou- 
mons, le bec: le fœtus commence à fe mouvoir & à 
étendre la tête, quoiqu'il n’ait encore que les vifcères 
intérieurs, car le thorax, l'abdomen & toutes les parties 
extérieures du devant du corps lui manquent; à la fin 
de ce Jour, ou au commencement du feptième, on voit 
paroître les doigts des pieds, fe fœtus ouvre le bec & le 
remue, les parties antérieures du corps commencent à 
recouvrir les vifcères; le feptième jour le poulet eft en- 
tièrement formé, & ce qui luiarrive dans la füite jufqu’à 
ce qu’il forte de l’œuf, n’eft qu’un développement de 
toutes les parties qu'il'a acquifes dans ces fept premiers 
jours ; au quatorzième ou quinzième jour les plumes 
_ paroiffent, il fort enfin, en rompant la coquille avec fon 
bec , au vingt- -unième Jour. 

Ces expériences de Harvey fur le poulet dans 1 œuf, 
paroiflent, comme l’on voit, avoir été faites avec la der- 
nière exactitude; cependant on verra dans la fuite qu'elles 
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font imparfaites, & qu’il y à bien de l'apparence qu'il eft 
tombé lui-même dans le défaut qu’il reproche aux autres, 
d’avoir fait de expériences dans la vûe d’une hypothèfe 
mal fondée, & x dans l’idée où il étoit, d’ après Ariftote, 
que le cœur étoit le point animé qui paroît le premier; 
mais avant que de porter fur cela notre jugement , il eft 
bon de rendre compte de fes autres expériences & de 
fon fyflème. 

Tout le monde fait que c'eft fur un grand nombre de 
biches & de daims qu'Harvey a fait fes expériences, elles 
reçoivent le mäle vers la mi-feptembre; quelques jours 
après l’accouplement les cornes de la matrice deviennent 
plus charnues & plus épaifles, & en même temps plus 
fades & plus mollafles, & on remarque dans chacune dés 
cavités des cornes de la matrice cinq caroncules ou ver- 
rues molles. Vers le 26 ou le 28 de feptembre, la matrice 
s’épaiflit encore davantage, les nd caroncules fe gon- 
flent, & alors elles font à peu près de la forme & de la 
groffeur du bout de la mamelle d'une nourrice; en les 
ouvrant avec un fcalpel, on trouve qu'elles font remplies 
d’une infinité de petits points blancs. Harvey prétend 
avoir remarqué qu’il n’y avoit alors, non plus que dans 

Le temps qui fuit. immédiatement celui de l'accouplément, 
aucune altération, aucun changement dans les ovaires ou 
teflicules de ces femelles, & que jamais il n’a vû ni püû 
trouver une feule goutte de la femence du mâle dans la 
matrice, quoiqu'il ait fait beaucoup d’expériences & de 
recherches pour découvrir s’il y en étoit entré. 
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= Vers la fin d'octobre ou au commencement de novem- 
bre, lorfque les femélles fe féparent des mâles, l'épaif- 
feur des cornes de la matrice commence à diminuer, & 
la furface intérieure de leur cavité fe tuméfie & paroît en- 
flée, les parois intérieures fe touchent & paroiflent colées 
enfemble, les caroncules fubfiftent, & le tout eft f1 mol- 
lffe qu’on ne peut y toucher , & reflemble à la fubftance 
de la cervelle. Vers le 13 ou 14 de novembre, Harvey 
dit qu'il aperçût des filamens, comme ceux des toiles 
d’araignée, qui traverfoient les cavités des cornes de la 
matrice, & celle de la matrice même; ces filamens par- 
toient de l'angle fupérieur des cornes, & par leur multi- 
plication formoient une efpèce de membrane ou tunique 
vuide, Un jour ou deux après, cette tunique ou ce fac fe 
remplit d’une matière blanche, aqueufe & gluante ; ce fac 
n’eft adhérent à la matrice que par une efpèce de muci- 
age, & l'endroit où il l’eft le plus fenfiblement, c’eft à 
la partie fupérieure où fe forme alors l’ébauche du pla- 
centa ; dans le troifième mois ce fac contient un embryon 
long de deux travers de doigt, & il contient auffi un autre 
fac intérieur qui eft l’amnios, lequel renferme une liqueur 
tranfparente & cryftalline, dans laquelle nage le fœtus. Ce 
n’étoit d’abord qu’un point animé, comme dans l'œuf de 
la poule, tout le refle fe conduit & s'achève comme il 
Va dit au fujet du poulet, la feule différence eft que les 
yeux paroiflent beaucoup plûtôt dans le poulet que dans 
les vivipares ; le point animé paroît vers le 19 ou 20 de 
novembre dans les biches & dans les daines, dès le 
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lendemain ou le fur-lendemain on voit paroitre le corps 
oblong qui contient l’ébauche du fœtus; fix ou fept jours 
après il eft formé au point d'y reconnoîïtre les sèxes & 
tous les membres, mais l’on voit encore le cœur & tous 
les vifcères à découvert, &. ce n’eft qu'un jour ou deux 
après que le thorax & l'abdomen viennent les couvrir, 
c’eft le dernier ouvrage, c’eft le toit à l'édifice. 

De ces expériences, tant fur les poules que fur les bi- 
ches, Harvey conclut que tous les animaux femelles ont 
des œufs, que dans ces œufs il fe fait une féparation d’une 
liqueur tranfparente & cryftalline contenue par une tunique 
_ (l'amnios) & qu'une autre tunique extérieure //e chorion) 
contient le refte de la liqueur de l'œuf, & enveloppe l'œuf 
tout entier; que dans la liqueur cryftalline la première chofe 
qui paroït, eft un point fanguin & animé; qu'en un mot, 
le commencement de la formation des vivipares fe fait de 
la même façon que celle des ovipares, & voici comment 
il explique la génération des uns & des autres. 

La génération eft l'ouvrage de la matrice, jamais il n°y 
entre de femence du mâle, la matrice conçoit le fœtus 
par une efpèce de contagion que la liqueur du mâle fui 
communique, à peu près comme l'aiman communique 
au fer la vertu magnétique; non feulement cette contagion 
mafculine agit fur la matrice, mais elle fe communique 
même à tout le corps féminin, qui eft fécondé en entier, 
quoique dans toute la femelle il n’y ait que la matrice qui ait 
la faculté de concevoir le fœtus, comme le cerveau a feul 


la faculté de concevoir les idées, & ces deux conceptions 
© il 
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fe font de la même façon : les idées que conçoit le cer- 
veau font femblables aux images des objets qu’il reçoit 
par les fens; le fœtus, qui eft l’idée de la matrice, eft 
femblable à celui qui le produit, & c’eft par cette raifon 
que le fils reffemble au pere, &c. | 

Je me igarderai bien de fuivre plus loin notre Anâtés 
mifte, & d’expofer toutes les branches de ce fyftème, ce 
que je viens de dire fuffit pour en juger ; mais nous avons 
des remarques importantes à faire fur fes expériences , la 
manière dont il les à données peut impofer, il paroît les 
avoir répétées: un grand nombre de fois, il femble qu’il 
ait pris toutes les précautions néceffaires pour voir, & on 
croiroit qu'il a tout vû, & qu’il a bien vû : cependant je 
_ me fuis aperçu que dans l’expofition il règné de l’incerti- 
tude & de l’obfcurité; fes obfervations font rapportées de 
mémoire, & il femble, quoiqu'il dife fouvent lé contraire, 
qu’Arifiote l’a guidé plus que l'expérience; car, à tout 
prendre, ila vû dans les œufs tout ce qu’Ariftote à dit, 
& n’a pas vû beaucoup au delà; la plûpart des obferva- 
tions effentielles qu'il rapporté, avoient été faites avant 
lui, on en fera bien-tôt convaincu, fr lon veut donner 
un peu d'attention à cé qui va fuivre. 

Ariftote favoit que lés cordons /chalazæ ) ne fervoient 
en rien à la génération du poulet dans l'œuf : Que ad prin- 

cpu lutei grandines hærent, nil conferunt ad gencrationem, 

_ urquidam fufpicantur. | Hift. Anim. lib. 6. e. 2.) Parifanus, 
Volcher Coiter, Aquapendente, &c. avoient remarqué 
la cicatricule,auffi-bien qu Har ve. A quapéndente croyoit 
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qu’elle ne fervoit à rien, mais Parifanus prétendoit qu'elle 
étoit formée par la femence du mäâlé, ou du moins que 
le point blanc qu'on remarque dans le milieu de la cica- 
tricule étoit la femence du male qui devoit produire le 
poulet : Eflque, dit-il, /{ud galli femen albä &7 renuffimä 
tunicä obduétum, quod fubflat duabus communibus 1011 ovo 
membranis, &c. Ainfi la feule découverté qui appartienne 
ici à Harvey en propre, c'eft d’avoir obfervé que cette 
cicatricule fe trouve aufli-bien dans les œufs inféconds 
que dans les œufs féconds; car les autres avoient obfervé 
comme lui, la dilatation des cercles, laccroiflement du 
point blanc, & 11 paroît même que Parifanus avoit vû le 
tout beaucoup mieux que lui. Voilà tout ce qui arrive 
dans les deux premiers jours de l’incubation, felon Har- 
vey, ce qu'il dit du troifième jour n’eft, pour ain dire, 
que la répétition de ce qu’a dit Ariftote (Hift. Anim. 
lib. 6. cap. 4.) Per id rempus afcendir jam virellus ad fu- 
Periorem partent ovi acutiorem , ubi 7 principium:ovi eff à 
fœtus excluditur; corque ipfum apparet in albumine fanguinet 
puni, quod punétum falir à mover fefe inflar quafi anima- 
tum, ab eo meatus venarum fpecie duo fanguine pleni, flexuofi, 
qu, crefcente fœru, feruntur in utramque tunicam ambienrem, 
ac membrana fanguineas fibras habens eo tempore albumen 
continer fub mearibus 1llis venarum fimilibus ; ac pauld pof£ 
difcernitur corpus pufillum initio, omnind èr candidum ; ca- 
pire con/picuo, atque in eo oculis maximé turgidis qui div 
fic permanent , ferd enim parvi fiunt ac confidunr. In parte 
Antem Corporis inferiore mullum extar membrum per iuitia, 
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quod refpondeat fuperioribus. Mearus aurem illi qui à corde 
prodeunt, alrer ad circumdantem membranam send, alter 
ad lureum, officio umbilicr. 

Harvey fait un procès à Ariftote, fur ce qu'il dit que 
le jaune de l’œuf monte vers la partie la plus aigue, vers 
le petit bout de l'œuf, & fur cela feul cet Anatomifte 
conclut qu’Ariftote n’avoit rien vû de ce qu’il rapporte 
au fujet de la formation du poulet dans l’œuf, que feu- 
lement il avoit été affez bien informé des faits, & qu'il 
les tenoit apparemment de quelque bon Obfervateur. 
Je remarquerai qu'Harvey a tort de faire ce reproche à 
Ariflote, & d’aflurer généralement, comme il le fait, 
que le jaune monte toûjours vers le gros bout de l’œuf; 
car cela dépend pre sal de la pofition de l'œuf dans 
le temps qu'il eft couvé, le jaune monte toûjours au plus 
haut, comme plus léger que le blanc, &:f1 le gros bout 
eft en bas, le jaune montera vers le petit bout, comme 
au contraire fi le petit bout eft en bas, le jaune montera 
vers le gros bout. Guillaume Langly, Médecin de Dor- 
drecht , qui a fait en 165$, c'eft-à-dire, quinze ou vingt 
ans après Harvey, des obfervations fur les œufs couvés, 
a fait le premier cette remarque. Voyez Wi!l. Langly obferv. 
edirtæ à Juflo Schradero, Amff. 1674. Les obfervations 
de Langly ne commencent qu'après vingt-quatre heures 
d’incubation, & elles ne nous apprennent "en rien 
de plus que celles de Harvey. 

. Mais pour revenir au paflage que. nous venons de 


citer, on voit que la liqueur cryftalline ; le point animé, 
| les deux 
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les deux membranes, les deux vaiffeauxfanguins, &c. font 
donnés par Ariftote précifément comme Harveyles a vûs ; 
auflr cet Anatomifte prétend que le point animé eft le 
cœur, que ce cœur eft le premier formé , que les vifcères 
& les autres membres viennent enfuite s’y joindre : tout 
cela a été dit par Ariftote , vû par Harvey, & cependant 
tout cela n’eft pas conforme à la vérité; il ne faut, pour 
s’en aflurer, que répéter les mêmes expériences fur les 
œufs , ou feulement lire avec attention celles de Malpighi 
(Malpighii pullus in ovo) qui ont été faites environ trente- 
cinq où quarante ans après celles de Harvey. 

Cet excellent Obfervateur a examiné avec attention la 
cicatricule qui en effet eft la partie effentiellede l'œuf, il a 
_ trouvé cette cicatricule grande dans tous les œufs féconds 
& petite dans les œufs inféconds, & ayant examiné cette 
cicatricule dans des œufs frais & qui n’avoient pas encore 
été couvés, il a reconnu que le point blanc dont parle 
Harvey, & qui, felon lui, devient le point animé, eft une 
petite bourfe ou une bulle qui nage dans une liqueur con- 
tenue par le premier cercle, & dans le milieu de cette 
bulle il a vû l'embryon; la membrane de cette petite 
bourfe, qui eft l’amnios, étant très-mince & tranfparente, 
lui laifloit voir aifément le fœtus qu’elle enveloppoit. Mal- 
pighi conclut avec raifon de cette première obfervation, 
que le fœtus exifte dans l’œuf avant même qu’il ait été 
couvé, & que fes premières ébauches ont déjà jeté des 
racines profondes : il n’eft pas néceffaire de faire fentir 
ici combien cette expérience eft oppofée au fentiment de 
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Harvey, & même à fes expériences ; car Harvey n’a rien 
vû de formé ni d’ébauché pendant les deux premiers 
jours de l’incubation, & au troifième jour le premier in- 
dice du fœtus eft, felon lui, un point animé qui ef le 
cœur, au lieu qu'ici l'ébauche du fœtus exifte en entier 
dans l'œuf avant qu’il ait été couvé, chofe qui, comme 
l’on voit, eft bien différente, & qui eft en effet d’une 
conféquence infinie, tant par elle-même que par les in- 
ductions qu’on en doit tirer pour l'explication de la gé- 
nération. | à | 

Après s'être affuré de ce fait important, Malpighi à 
examiné avec la même attention la cicatricule des œufs 
inféconds que la poule produit fans avoir eu de communi- 
cation avec le male; cette cicatricule, comme je l'ai dit, 
ft plus petite que celle qu’on trouve dans les œufs fé- 
conds, elle a fouvent des circonfcriptions irrégulières, & 
un tiflu qui quelquefois eft différent dans les cicatricules 
de différens œufs : aflez près de fon centre, au lieu d’une 
bulle qui renferme le fœtus, 11 ÿY a un corps globuleux 
comme une mole, qui ne contient rien d’organifé, & qui 
étant ouvertne préfente rien de différent dela mole même, 
rien de formé ni d’arrangé, feulément cette mole à des 
appendices qui font remplies d’un fuc affez épais, quoi- 
que tranfparent, & cette maffe informe eft enveloppée & 
environnée de plufieurs cercles concentriques. 

Après fix heures d’incubation, la cicatricule des œufs 
féconds à déjà agumenté confidérablement ; on reconnoît 
aifément dans fon centre la bulle formée par la membrane 
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amnios, xemplie d’une liqueur dans le milieu de laquelle 
on voit diftinétement nager la tête du poulet jointe à l'é- 


pine du dos; fix heures après, tout fe diftingue plus claire- 


ment, parce que tout a groffi, on reconnoit fans peine Îa 
tête & les vertèbres de l’épine. Six heures encore après, 
c'eft-à-dire, au bout de dix-huit heures d’incubation, la 
tête a groffi & l’épine s’eft alongée, & au bout de vingt- 
quatre heures la tête du poulet paroît s’être recourbée, 
& l’épine du dos paroît toûjours de couleur blancheître; 
les vertèbres font difpofées des deux côtés du milieu de 
l’épine, comme de petits globules, & prefque dans le 
même temps on voit paroître le commencement des 
ailes, la tête, le col & la poitrine s’alongent; après trente 
heures d’incubation il ne paroît rien de nouveau, mais 
tout s’eft augmenté , & fur-tout la membrane æmnios; on 
remarque autour de cette membrane les vaiffeaux ombili- 


_caux qui font d’une couleur obfcure; au bout de trente- 


huit heures, le poulet étant devenu plus fort, montre une 


tête affez grofle dans laquelle on diftingue trois véficules 


entourées de membranes qui enveloppent auffi l’épine du 
dos, à travers lefquelles on voit cependant très-bien les 
vertèbres. Au bout de quarante heures c’étoit, dit notre 
Obfervateur, une chofe admirable que de voir le poulet 
vivant dans la liqueur enfermée par l’amnios ; l’épine du 
dos s’étoit épaiflie , la tête s’étoit courbée, les véficules 
du cerveau étoient moins découvertes, les premières 
ébauches des yeux paroifloient, le cœur battoit & le 
{ang circuloit déjà. Malpighi donne ici la  ! des 
: 
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vaifleaux & de la route du fang, & il croit avec raifon 
_ que, quoique le cœur ne batte pas avant les trente-huit ou 
quarante heures d’incubation, il ne laiffe pas d’exifter au- 
paravant, comme tout le refte du corps du poulet, & en 
examinant féparément le cœur dans une chambre affez | 
obfcure, il n’a jamais vû qu'il produisit la moindre étin- 
celle de lumière, comme Harvey paroit l’infinuer. 

Au bout de deux jours on voit la bulle ou la mem- 
_brane amnios remplie d’une liqueur affez abondante dans 
quelle eft le poulet, la tête compofée de véficules eft 
courbée, l’épine du dos s’eft alongée, & les vertèbres 
paroiflent s’alonger aufli, le cœur qui pend hors de la 
poitrine, bat trois fois de fuite, car l'humeur qu’il contient 
eft poufflée de la veine par l'oreillette dans les ventricules 
du cœur, des ventricules: dans les. artères, & enfin: dans 
les vaifleaux ombilicaux. Il remarque qu'ayant alors féparé 
le poulet du blanc de fon œuf, le mouvement du cœur 
ne laiffa pas de continuer & de durer un jour entier. 
Après deux Jours & quatorze heures , ou foixante-deux 
heures d’incubation, le poulet, quoique devenu plus fort, 
demeure toûjours la tête penchée dans la liqueur conte- 
nue par l’amnios, on voit des veines & des artères qui 
arrofent les véficules du cerveau, on voit les linéamens 
des. yeux & ceux de la moëlle de l’épine qui s’étend le 
long des vertèbres, & tout le cerps du poulet eft comme 
enveloppé d’une partie de cette liqueur qui a pris alors 
plus de confiflance que le refte. Au bout de trois jours le 
corps du poulet paroît courbé , on voit dans la tête, outre. 
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les deux yeux, cinq véficules remplies d'humeur, lef- 
quelles dans la fuite forment le cerveau; on voit auffi les 
premières ébauches des cuifles & des aïles, le corps 
commence à prendre de la chair, la prunelle des yeux 
fe diftingue, & on peut déjà reconnoître le cryftallin & 
humeur vitrée. Après le quatrième jour les véfrcules du 
cerveau s’approchent de plus en plus les unes des autres, 
les éminences des vertèbres s'élèvent davantage, les aîles 
& les cuiffles deviennent plus folides à mefure qu’elles 
s’alongent, tout le corps eft recouvert d’une chair onc- 
tueufe, on voit fortir de l'abdomen les vaiffeaux ombili- 
caux ; le cœur eft caché en dedans, parce que la capacité 
de la poitrine eft fermée par une membrane fort mince: 
Après le cinquième jour & à la fin du frxième les véficules 
du cerveau commencent à fe couvrir, la moëlle de l’épine 
s'étant divifée en deux parties, commence à prendre de la 
folidité & à s’avancer le long du tronc, les ailes & les 
cuifles s’alongent, & les pieds s'étendent, le bas-ventre 
eft fermé & tuméfié, on voit le foie fort diftinétement, 
il n'eft pas encore rouge, mais de blancheätre qu’il étoit 
auparavant, il eft alors devenu de couleur obfcuré, le 
cœur bat dans ces deux ventricules, le corps du poulet 
eft recouvert de la peau , & l’on. y diftingue déjà les points 
de la naiflance des plumes. Le feptième jour la tête du 
poulet eft fort groffe, le cerveau paroît recouvert. de 
fes membranes, le bec fe voit très-bien entre les deux 
yeux , les aîles., les cuiffes & les pieds ont acquis leur fr 
gure parfaite , le cœur paroît alors être da RE de deuxt 

| 1) 


118 HISTOIRE NATURELLE. 
ventricules, comme de deux bulles contigues & réunies 
à la partie fupérieure avec le corps des orcillettes, & on 
remarque deux mouvémens fucceffifs dans les ventricules 
aufli-bien que dans les oreillettes, c’eft comme Sy. 
avoit deux cœurs féparés. 

Je ne fuivrai pas plus loin Malpighi. le refte n'eft 
qu’un développement plus grand des parties, qui fe fait 
jufqu’au vingt-unième jour que le poulet caffe fa coquille 
après avoir prpé; le cœur eft le dernier à prendre la forme 
qu’il doit avoir, & à fe réunir en deux ventricules; car le 
poumon paroît à la fin du neuvième jour, il eft alors de 
couleur blancheâtre, & le dixième jour les mufcles des 
ailes paroïflent, les plumes fortent, & ce n’eft qu’au on- 
zième jour qu'on voit des artères, qui auparavant étoient 
éloignées du cœur, s’y attacher, comme les doigts à Îa 
main, & qu'il eft parfaitement conformé & réuni en deux 
ventricules. 

On eft maintenant en état de juger fainement de fa 
valeur des éxpériences de Harvey, il y a grande. appa- 
rence que ce fameux Anatomifte ne s’eft pas fervi de 
microfcope , qui à la vérité n’étoit pas perfeétionné de 
fon temps, car il n’auroit pas afluré comme il Pa fait, 
que la cicatricule d'un œuf infécond & celle d’un ni 
fécond n’avoient aucune différence , il n’auroit pas dit 
que la femence du mâle ne produit aucune altération dans 
l'œuf, & qu’elle ne forme rien dans cette cicatricule, il 
n’auroit pas dit qu’on ne voit rien avant la fin du troifième 
jour, & que ce qui paroit le premier eft un point animé. 
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dans lequel il croit que s’eft changé le point blanc, il au- 
‘roit vû que ce point blanc étoit une bulle qui contient 
l'ouvrage éntier de la génération, & que toutes les parties 
du fœtus y font ébauchées au moment que la poule a eu 
communication avec le coq; il auroit reconnu de même 
que fans cette communication elle ne contient qu’une 
mole informe qui ne peut devenir animée, parce qu’en 
effet elle n’eft pas organifée comme un animal, & que 
ce n’eft que quand cettemole, qu’on doitregarder comme 
un affemblage des parties organiques de la femence de la 
femelle, eft pénétrée par les parties organiques de Ia fe- 
mence du mâle; qu'il en réfulte un animal, qui dès ce 
moment eft formé, mais dont le mouvement eft encore 
imperceptible, & ne fe découvre qu'au bout de quarante 
heures d’incubation; il n’auroit pas afluré que le cœur 
eft formé le premier, que les autres parties viennent s’y 
joindre par juxta-pofition, puifqu'il eft évident par les 
obfervations de Malpighi, que les ébauches de toutes les 
parties font toutes formées d’abord, mais que ces parties 
paroïflent à mefure qu’elles fe développent; enfin s’il eût 
vû ce que Malpighi a vû, il n’auroit pas dit aftirmative- 
ment qu'il ne reftoit aucune Pmpreffion de la femence du 
male dans les œufs, & que ce n'étoit que par sin: di 
qu il font fécondés, &c. 

Il eft bon de remarquer auffi que ce que dit Harvey 
au fujet des parties de la génération du coq, n’eft point 
exact; il femble affurer que le coq n’a point de membre 
génital, & qu'il n’y a point d’intromiflion , cependant il 
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eft certain que cet animal a deux verges au lieu d’une, & 
qu’elles agiflent toutes deux en même temps dans l'acte 
du coït, qui eft au moins une forte compreflon, fi ce 
n’eft pas un vrai accouplement avec intromiflion. /Voyez 
Regn. Graaf, page 242.) C’eft par ce double organe 
que le coq repand la liqueur féminale dans la matrice de 
la poule. 

Comparons maintenant les expériences que Harvey a 
faites fur les biches, avec celles de Graaf fur les femelles 
des lapins , nous verrons que , quoique Graaf croie comme 
Harvey, que tous les animaux viennent d’un œuf, il y 
- une grande différence dans la façon dont ces deux Ana- 
tomiftes ont vû les premiers degrés de la formation, ou 
plûtôt du développement du fœtus des vivipares. 

Après avoir fait tous fes efforts pour établir par plu- 
fleurs raifonnemens tirés del’anatomie comparée, que les 
tefticules des femelles vivipares font de vrais ovaires, 
Graaf explique comment les œufs qui fe détachent de ces 
ovaires tombent dans les cornes de la matrice , & enfuite 
il rapporte ce qu'il a obfervé fur une lapine qu'il a diffé- 
quée une demi-heure après l'accouplement. Les cornes 
de la matrice, dit-il, étoient plus rouges, il n’y avoit 
aucun changement aux ovaires, non plus qu'aux œufs 
qu’ils contiennent, & il n’y avoit aucune apparence de 
femence du mâle, ni dans le vagin, ni dans la matrice, 
ni dans les cornes de la matrice. 

. Ayant difféqué une autre lapine fix heures après l’ac- 
Foalement, il obferva que les follécules ou enveloppes 

qui, 


DES ANIMAUX. $ CA 
qui, felon lui, contiennent les œufs dans l'ovaire, étoient 
devenues rougeîtres, il ne trouva de femence du male ni 
_ dans les: ovaires, ni ailleurs. Vingt-quatre heures après 
. F'accouplement il en difléqua une troifième, & il remar- 
qua dans l’un des ovaires trois, & dans l’autre cinq follé- 
cules altérés; car de clairs & limpides qu'ils font aupa- 
ravant, ils étoient devenus opaques & rougeätres. Dans 
une autre difléquée vingt-fept heures apres l’accouple- 
ment, les cornes de la matrice & les conduits fupérieurs 
qui y aboutiffent, étoient encore plus rouges, & l’extré- 
mité de ces conduits enveloppoit l'ovaire de tous côtés, 
Dans une autre qu’il ouvrit quarante heures après l’accou- 
.… plement, il trouva dans l’un des ovaires fept, & dans l’autre 
trois follécules altérés. Cinquante-deux heures après l'ac- 
couplement il en difféqua une autre, dans les ovaires de 
. laquelle il trouva un follécule altéré dans Fun, & quatré 
follécules altérés dans l'autre; & ayant examiné de près 
& ouvert ces follécules:; il y trouva une matière prefque 
glanduleufe dans le milieu de laquelle il y avoit une petite 
cavité où il ne remarqua aucune liqueur fenfible, ce qui 
lui fit foupçonner que la liqueur limpide & tranfparente 
que ces follécules contiennent ordinairement, & qui efl 
enveloppée, dit-il, de fes propres membranes, pouvoit 
en avoir été chaffée & féparée par une efpèce de rupture; 
il chercha donc cette matière dans les conduits qui abou- 
tiflent aux cornes de la matrice, & dans ces cornes mêmes, 
mais il n’y trouva rien, il reconnut feulement que la mem- 
brane intérieure des cornes de la matrice étoit fort enflée. 
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Dans une autre difléquée trois. jours après l'accouple- 
ment, il obferva que l'extrémité fupérieure du conduit. 
qui aboutit aux cornes de la. matrice, embrafloit étroite-. 
ment de tous côtés l'ovaire ; & l’ayant féparée de l'ovaire 
il remarqua dans l’ovaire droit trois follécules un peu plus. 
grands & plus durs qu'auparavant, & ayant cherché avec 
grand. foin dans les conduits dont. nous. avons parlé, il 
trouva, dit-il, dans. le conduit qui eft à droite un œuf, & 
dans. la. corne droite de la matrice deux autres œufs, fr 
petits qu'ils n’étoient pas plus gros que des grains de. 
moutarde; ces petits œufs avoient chacun deux mem- 
branes qui les. enveloppoient, & l'intérieur étoit rempli: 
d’une liqueur très-limpide. Ayant examiné l’autre ovaire,. 
il y aperçut quatre follécules altérés, mais des-quatre il y 
en avoit trois qui étoient plus blancs & qui avoient auf: 
un peu de liqueur Hmpide dans leur milieu, tandis que le: 
quatrième étoit plus obfcur & ne contenoit aucune liqueur. 
ce qui lui. fit juger que l'œuf s'étoit féparé de ce dernier: 
follécule, & en effet ayant cherché dans le conduit qui: 
y répond'& dansla corne de la matrice, à laquelle ce CON-. 

duit aboutit,.il trouva.un œuf dans l'extrémité fupérieure: 
dela corne, & cet œuf étoit abfolument femblable à ceux: 
qu'il avoit trouvés dans la corne droite. ILdit que les œufs. 
qui font féparés.de l'ovaire, font plus de dix fois plus petits. 
que ceux qui y font encere attachés, & il.croit que cette: 
différence vient de ce que les œufs, lorfqu'ils font dans: 
les.ovaires, renferment encore une autre matière qui eft: 

gette fubftance glanduleufe qu'il a remarquée dans les 
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follécules. On verra tout à l'heure combien cette opinion 
æft éloignée de la vérité. : 

Quatre jours après l'accouplement il en ouvrit une 
autre, & il trouva dans l'un des ovaires quatre, & dans 
l’autre ovaire trois follécules vuides d'œufs, & dans les 
cornes correfpondantes à ces ovaires il trouva ces quatre 
œufs d'un côté, & les trois autres de l'autre; ces œufs 
étoient plus gros que les premiers qu il avoit trouvés trois 
jours après l'accouplement, ils étoient à peu près de la 
grofleur du plus petit plomb dont on fe fert pour tirer 
aux petits oifeaux *, & il remarqua que dans ces œufs la 
membrane intérieure étoit féparée de l’extérieure, & qu'il 
paroifloit comme un fecond œuf dans le premier. Dans 
uné autre qui fut difléquée cinq jours après l’accouple- 
ment, il trouva dans les ovaires fix follécules vuides, 
& autant d'œufs dans la matrice, à laquelle ils étoient fi 
peu adhérens qu’on pouvoit, en foufflant deflus, les fairé 
aller où on vouloit; ces œufs étoient de la groffeur du 
plomb qu'on appelle communément du plomb à lièvre; 
la membrane intérieure y étoit bien plus apparenté que 
dans les précédens. En ayant ouvert une autre fix jours 
après l’accouplement, il trouva dans l'un des ovaires fix 
follécules vuides, mais feulement cinq œufs dans la corne 
pi one de la matrice, ces cinq œufs étoient tous 


* Cette: comparaifon de a groffeur des œufs avéc celle du plomb 
moulé, n’eft mife ici que pour en donner une idée jufte, & pour éviter 
de faire graver la planche de st où ces œufs font tes Mer 


leurs différens états, 
Qj 
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cinq comme accumulés dans un petit monceau; dans 
l’autre ovaire, il vit quatre follécules. vuides, & dans la 
corne correfpondante de la matrice il ne trouva qu’un 
œuf. ( Je remarquerai en. paffant que Graafa eu: tort de 
prétendre que le nombre des œufs, ou plütôt des fœtus, 
répondoit toûjours au nombre des cicatrices ou follécules 
vuides de l'ovaire, puifque fes propres-obfervations proue 
vent le contraire). Ces œufs étoient de la groffeur du gros 
blomb à giboyer, ou d’une petite chevrotine.. Sept jours 
après l’accouplement ayant ouvert une autre lapine, notré 
Anatomifte trouva dans les ovaires quelques follécules 
vuides, plus grands, plus. rouges & plus durs que tous 
ceux qu'il avoit obfervés. auparavant, & il aperçut alors 
autant de tumeurs tranfparentes, ou, fi l'on veut , autant. de 
cellules dans. différens endroits de la matrice, & les ayant 
ouvertes, il en tira les œufs qui étoient gros comme de 
petites balles de plomb, appelées. vulgairement des poftesz 
12. membrane intérieure étoit plus apparente qu'elle ne 
avoit encore été, & au dedans de cette membrane il 
n’aperçut rien qu’une liqueur très-limpide; les.prétendus 
_œufs, comme l’on voit, avaient en très-peu de temps tiré 
du dehors une grande quantité de liqueur, & s’étoient 
attachés à la matrice. Dans une autre qu’il difféqua huit 
jours après. l'accouplement, if trouva dans-la- matrice les 
tumeurs ou cellules qui contiennent les œufs, mais. ils. 
étoient trop adhérens, il ne pôt les.en-détacher Dans une: 
autre qu'il ouvrit neuf jours après l’accouplement, il trouva: 
les cellules qui contiennent les œufs, fort augmentées, & 
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dans l’intérieur de l’œuf qui ne peut plus fe détacher, il vit 
la membrane intérieure contenant à l'ordinaire une liqueur 
très-claire, mais il aperçut dans le milieu de cette liqueur 
un petit nuage délié. Dans une autre difféquée dix jours 
après l’accouplement, ce petit nuage s’étoit épaiffi & for- 
moit un COrps oblong de la figure d’un petit ver. Enfin 
douze jours après l'accouplement il reconnut diftinéte- 
ment l'embryon, qui deux jours auparavant ne préfentoit 
que la figure d’un corps oblong, il étoit même fi apparent 
qu'on pouvoit en diflinguer les membres : dans la région 
de la poitrine ilaperçut deux points fanguins & deux autres 
points blancs, & dans l'abdomen une fubflance mucilagi- 
neufe un peu rougeâtre. Quatorze jours aprèsl’accouple: 
ment la tête de l'embryon étoit groffe & tranfparente ;, 
les yeux proéminens, la bouche ouverte, l’ébauche des 
oreilles paroifloit, l’épine du dos de couleur blancheître 
étoit recourbée vers le fternum, il en fortoit de chaque 
côté de petits vaifleaux fanguins, dont les ramifications 
s’étendoient fur le dos & jufqu’aux pieds; les deux points 
fanguins avoient groffi confidérablement & fe préfentoient 
comme les ébauches des ventrieules du cœur; à côté de 
ecs deux points fanguins on voyoit deux points blancs: 
qui étoient les ébauches des poumons; dans l'abdomen on 
voyoit l'ébauche du foie qui étoit rougeñtre, & un petit 
_corpufcule tortillé comme un fif, qui étoit celle de l’efto: 
mac & des inteftins; après cela ce n’eft plus qu'un accroif- 
fement & un développement de toutes cesparties, jufqu'au 
tente-unième jour que la femelle du lapin met bas fes petites. 
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De ces expériences Graaf conclut que toutes les fe- 
melles vivipares ont des œufs, que ces œufs font contenus 
dans les tefticules qu'il appelle ovaires, qu'ils ne peuvent 
s’en détacher qu Apres avoir été fécondés par la femence 
du mâle, & il dit, qu’on fe trompe lorfqu’on croit que 
dans les femmes & les filles il fe détache très-fouvent des 
œufs dé l’ovaire : il paroît perfuadé qué jamais les œufs 
ne fe féparent de l'ovaire qu'après leur fécondation par 
la liqueur féminale du mâle, ou plûtôt par l’efprit de cette 
liqueur, parce que, dit-il, la fubftance glanduleufe, au 
moyen de laquelle les œufs fortent de leurs follécules , 
n’eft produite qu'après une côpulition qui doit avoir été 
féconde. I prétend auffi que tous céux qui ont cru avoir 
vû des œufs de deux où trois jours déjà gros, fe font 
trompés, parce que les œufs, felon lui, reftent plus 
de temps dans l’ovaire, quoique fécondés, & qu’au lieu 
d'augmenter d’abord, ils diminuent au contraire jufqu’à 
devenir dix fois plus petits qu'ils n’étoient, & que ce 
n’eft que quand ils font cefcenelus des ovaires dans {a 
matrice, qu'ils commencent à 2 pa Les l'accroiffe- | 
COS 5 OU LU: ; | F5 
En comparant ces obfervations avec celles de Harvey 
on reconnoîtra aifément que lés premiers & principaux 
faits lui avoient échappé, & quoiqu'il y ait plufieurs erreurs 
dans les raifonnemens & plufieurs fautes dans les expé- 
riences de Graaf, cependant cet Anatomifte, auffi-bien 
que Malpighi, ont tous deux mieux vû que Harvey , ils 
font aflez d'accord fur le fond: des obfervations, & tous 
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deux ils font contraires à Harvey ; celui-ci ne s’eft pas. 
aperçu des altérations qui arrivent à l'ovaire, il n’a pas 
vû dans la matrice les petits globules qui contiennent 
l’œuvre de la génération , & que Graaf appelle des œufs , il 
n’a pas même foupçonné que le fœtus pouvoit être tout 
entier dans cet œuf, & quoique fes expériences nous 
donnent aflez exaétement ce qui arrive dans le temps de 
l'accroiflement du:fœtus , elles ne nous apprennent rien, 
ni du moment de la fécondation , ni du premier dévelop- 
pement. Schrader, Médecin Hollandois, qui a fait un 
extrait fort ample du livre de Harvey , & qui avoit une 
grande vénération pour cet Anatomifte, avoue lui-même 
qu'il ne faut pas s'enfier à Harvey fur beaucoup de chofes,, 
& fur-tout {ur ce qu'il dit des premierstemps de la fécon- 
dation, & qu'en effet le poulet eft dans l’œuf avant l’incu- 
bation , & que c’eft Jofeph de Aromatariis qui l’a obfervé 
lepremier, &c. Voyez Oëf. Jufli Schraderi, Amfl. 367 4. in 
præfatione. Au refte, quoique Harvey ait prétendu que tous 
les animaux venoient d'un œuf, il n'a pas cru que les. 
tefticules des femmes continflent des œufs, ce n’eft que 
par une comparaifon du fac qu'il croyoit avoir vû {e for- 
mer dans-la matrice des-vivipares, avec le revêtement &. 
Faccroiffement des œufs dans celle des-ovipares, qu’il a: 
dit que tous venoient d’un œuf, & il n’a fait que répéter 
à cet égard ce qu’ Ariftote avoit.dit avant lui. Le premier 
qui ait découvert les prétendus œufs dans les ovaires des: 
femelles, eft Stenon; dans la diffeétion qu’ilfit d'un chien: 
de mer femelle il vit, dit-il, des. œufs dans lestefticules,. 
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_ quoique cet animal foit, comme l’on fait, vivipare, & if 
ajoûte qu’il ne doute pas que les tefticules des femmes 
ne foient analogues aux ovaires des ovipares , foit que les 
œufs des femmes tombent, de quelque façon que ce puiffe 
être, dans la matrice, foit qu’il n’y tombe que la matière 
contenue dans ces œufs : cependant, quoique Stenon foit 
_ Le premier auteur de la découverte de ces prétendus œufs, 
Graaf a voulu fe l’attribuer, & Swammerdam la lui a dif- 
putée, même avec aigreur, il a prétendu que Van-Horn 
avoit aufli reconnu ces œufs avant Graaf: il eft vrai qu'on 
peut reprocher à ce dernier d’avoir afluré pofitivement 
_plufieurs chofes que f’expérience a démenties , & d’avoir 
prétendu qu’on pouvoit juger du nombre des fœtus con- 
tenus dans la matrice, par lenombre des cicatrices ou follé- 
_cules vuides de l'ovaire, ce qui n’eft point vrai, comme 
on le peut voir par les expériences de Verrheyen, rome 2, 
chap. 3,édit. de Bruxelles, 1710, pax celles de M. Méry, 
Hifi. de d' Acad. 17017, & par queiques-unes des propres 
… expériences de Graaf, où, comme nous l'avons remar- 
_qué, il s’eft trouvé moins d'œufs dans la matrice que de 
cicatrices fur Les ovaires ; d’aieurs nous ferons voir que 
ce qu'il dit fur la féparation des œufs & fur la manière 
dont ils defcendent dans la matrice, n’eft point exact , que 
même il n’eft point vrai. que ces œufs exiftent dans les 
tefticules des femelles, qu'on ne les à jamais vûs, que ce 
qu'on voit dans la matrice n’eft point un œuf, & que rien 
n’eft plus mal fondé que les fyftèmes qu’on à voulu établie 


{ur les obfervations de ce fameux Anatomifte, 
_… Cette 
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Cette prétendue découverte des œufs dans les tefticules 
des femelles attira Pattention de la plüpart des autres Ana- 
tomiites, ils ne trouvèrent cependant que des véficules 
dans les tefticules de toutes Les femelles vivipares fur Îef- 
quelles ils purent faire des obfervations, mais ils n’héfi- 
térent pas à regarder ces véficules comme des œufs; ils 
donnèrent aux tefticules le nom d’ovaires, & aux véficules 
qu'ils contiennent, le nom d'œufs; ils dirent auf, comme 
Graaf, que dans le même ovaire ces œufs font de diffé- 
rentes groffeurs , que les plus gros dans les ovaires des 
femmes ne font pas de la groffeur d’un petit pois, qu’ils 
font très-petits dans les jeunes perfonnes de quatorze ou 
quinze ans, mais que l’âge & l’ufage des hommes les fait 
groffir; qu’on en peut compter plus de vingt dans chaque 
Ovaire; que ces œufs font fécondés dans l’ovaire par la 
partie fpiritueufe de la liqueur féminale du mâle, qu’en- 
fuite ils fe détachent & tombent dans la matrice par les 
trompes de Fallope, où le fœtus eft formé de la fubftance 
intérieure de l'œuf, & le placenta de la matière extérieure ; 
que la fubftance glanduleufe qui n’exifte dans l'ovaire 
qu'après une copulation féconde, ne fert qu’à comprimer 
l'œuf & à le faire fortir hors de l'ovaire, &c. Mais Mal- 
pighi ayant examiné les chofes de plus près, me paroît avoir 
fait à l'égard de ces Anatomiftes, ce qu’il avoit fait à l'égard 
de Harvey au fujet du poulet dans l’œuf: il a été beau- 
coup plus loin qu'eux, & quoiqu'il ait ‘corrigé plufieurs 
erreurs avant même qu’elles fuffent reçües , la plûpart des 


Phyfciens n’ont pas laïflé d'adopter le fentiment de Graaf 
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& des Anatomiftes dont nous venons de parler, fans faire 
attention aux obfervations de Malpighi, qui cependant 
font très- -Importantes, & auxquelles fon difciple Vallifnieri 
a donné beaucoup de poids. 

Vallifnieri eft de tous les Naturaliftes celui qui a parlé 
le plus à fond fur le fujet de la génération, il a raflemblé 
tout ce qu’on avoit découvert avant lui fur cette matière, 
& ayant lui-même, à l'exemple de Malpighi, fait un nom- 
bre infini d'obfervations, il me .paroit avoir prouvé bien 
clairement que les véficules qu'on trouve dans les tefti- 
cules de toutes les femelles, ne font pas des œufs, que 
jamais ces véficules ne fe détachent dutefticule, & qu’elles 
ne font autre chofe que les réfervoirs d’une lymphe ou 
d’une liqueur qui doit contribuer, dit-il, à la génération 
& à la fécondation d’un autre œuf ou de quelque chofe 
de femblable à un œuf, qui contient le fœtus tout formé. 
Nous allons rendre compte des expériences & des remar- 
ques de ces deux Auteurs, auxquelles on ne fauroit 
donner trop d'attention. 

Malpighi ayant examiné un grand nombre de tefticules 
de vaches & de quelques autres femelles d’animaux, aflure 
avoir trouvé dans tous ces tefticules des véficules de diffé- 
rentes groffeurs, foit dans les femelles encore fort jeunes, 
foit dans les femelles adultes; ces véficules font toutes. 
enveloppées d’une membrane aflez épaiffe, dans l'inté- 
rieur de laquelle il y a des vaiffeaux fanguins, & elles font 
| remplies d’une efpéce de lymphe ou de liqueur qui fe durcit 
& fe caille par la chaleur du feu, comme le blanc d'œuf. | 


Avec le temps on voit croître un corps ferme & jauné 
qui eft adhérent au tefticule, qui eft proéminént, & qui 
augmente fi fort qu’il dévient dé la grandeur d’une cerife, 
& qu’il occupe la plus grandé partie du téfticule. Ce corps 
eft compofé de plufieurs petits lobes anguleux dont K4 
pofition eft aflez irrégulière, & il ft couvert d’une tuni- 
que femée de vaifleaux fanguins & de nerfs. L’apparéncé 
& la forme intérieure de ce corps jaune né font pas toû- 
jours les mêmes, mais ellés varient en différens témps; 
lorfqu’il n’eft encore que de à groffeur d’un grain dé 
millet, il a à peu près la forme d’un paquet globuleux dont 
l'intérieur ne paroît être que comme un tiffi variqueux. 
Très-fouvent on remarque uné enveloppe extérieure, qui 
éft compofée de la fubftance même du corps jaune, autour 
dés véficules du tefticulé. 

Lorfque ce corps jauné éft devenu à peu près de 
grandeur d'un pois, il a la figure d’une poire, & én dedans 
vers fon centre il a une petite cavité remplie de liqueur; 
quand il eft parvenu à la groffeur d’une cerife, il contient 
une cavité pleine de liqueur. Dans quelques-uns de ces 
corps jaunes, lorfqu'ils font parvenus à leur entièré maturité, 
On voit, dit Malpighi, vers le centre un petit œuf avec fes 
appendices, de la eroffeur d'un grain de millet, & lorfqu ‘ils 
ont jeté leur œuf on voit ces corps épuifés & vüidés ; ils 
reflemblént 4lors à un canal caverneux, dans lequél on 
peut introduire un ftilet, & la cavité qu'ils renferment & 
qui s’eft vuidée, eff dé la grandeur d'un pois. On remar- 
quera ici que Malpighi dit n’avoir và que LE NT un 
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œuf de la groffeur d’un grain de millet dans quelques- 
uns de ces corps jaunes; on verra par ce que nous rap- 
porterons dans la fuite, qu'il s’eft trompé, & qu'il n'y a 
Jamais d'œuf dans cette cavité, ni rien qui y refflemble. 
Il croit que l’ufage de ce corps jaune & glanduleux que 
la Nature produit & fait paroître dans de certains temps, 
eft de conferver l’œuf & de le faire fortir du tefticule, 
qu'il appelle: l'ovaire, & peut-être de contribuer à la géné- 
ration même de l’œuf; par conféquent, dit-il, les véficules 
de l'ovaire qu’on y remarque en tout temps, & qui en 
tout temps aufli font de différentes grandeurs, ne fontpas | 
les véritables œufs dis doivent être fécondés, & ces véfi- 
cules ne fervent qu’à la produétion du corps jaune où 
l'œuf doit fe former. Au refte, quoique ce corps jaune 
ne fe trouve pas en tout temps & dans tous les tefticules, 
on en trouve cependant toûüjours les premières ébauches, 
& notre obfervateur en a trouvé des indices dans de jeunes 
_geniffes nouvellement nées, dans des vaches qui étoient 
pleines, dans des femmes grofles, & il conclut, avec rai- 
fon, que ce corps jaune & glanduleux n’eft pas, comme 
Va cru Graaf, un effet de la fécondation : felon lui cette 
fubftance jaune produit les œufs inféconds qui fortent de 
l'ovaire fans qu'il y ait communication avec le mâle, & 
aufli les œufs féconds lorfqu'il y a eu communication; 
de-là ces œufs tombent dans les trompes, & tout le refte 
«s'exécute comme Graaf l’a décrit. 
Ces obfervations de Malpighi font voir que le tefti- 
cules des femelles ne font pas de vrais ovaires, comme la 
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pläpart des Anatomiftes le croyoïent de fon temps, & le 
croient encore aujourd’hui; que les véficules qu'ils con- 
tiennent ne font pas des œufs , que jamais ces véficules ne 
fortent du tefticule pour tomber dans la matrice, & que 
ces tefticules font, comme ceux du mâle, des efpèces de 
réfervoirs qui contiennent une liqueur qu’on doit regarder 
comme une femence de la femelle encore imparfaite, qui 
fe perfeétionne dans le corps jaune & glanduleux, en 
remplit enfuite la cavité intérieure, & fe répand lorfque 
le corps glanduleux a acquis une entière maturité; mais 
avant que de décider ce point important, il faut encore 
rapporter les obfervations de Vallifnieri. On reconnoîtra 
que quoique Malpighi & Vallifnieri aient tous deux fait 
de bonnes obfervations, ils ne les ont pas pouflées affez 
loin, & qu'ils n’ont pas tiré de ce qu'ils ont fait, les con- 
féquences que leurs obfervations produifoient naturelle- 
ment, parce qu'étant tous deux fortement prévenus du 
fyftème des œufs & du fœtus préexiflant dans l’œuf, le 
premier croyoit avoir vû l'œuf dans la liqueur contenue 
dans la cavité du Corps jaune, & le fecond n'ayant jamais 
pû y voir cet œuf , n'a pas laiflé de croire qu'il y étoit, 
parce qu'il falloit bien qu'il fût quelque part, & qu'il ne 
pouvoit être nulle part ailleurs, 

Vallifnieri commença fes obfervations en 1692 fur 
des tefticules de truie; ces teflicules ne font pas com- 
polés comme ceux des vaches, des brebis, des jumens, 
des chiennes, des âneffes, des chèvres ou des femmes. 
& comme ceux de beaucoup d’autres co dE: 
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vivipares, car ils refflemblent à une petite grappe de rai fe, 
les grains font ronds, proéminens en dehors : entre ces 
grains il y en a de plus petits qui font de la même efpèce 
que les grands, & qui n’en diffèrent que parce qu'ils ne 
font pas arrivés à leur maturité: ces grains ne paroiffent 
pas être enveloppés d’une membrane commune, ilsfont, 
dit-il, dans les truies, ce que font dans les vaches les 
corps jaunes que Malpighi a obfervés; ils font ronds, 
d’une couleur qui tire fur le rouge, leur furface eft 
parfemée de vaifleaux fanguins comme les œufs des 
ovipares, & tous ces grains enfemble forment une maffe 
plus groffle que l'ovaire. On peut, avec un peu d’adreffe 
& en coupant la membrane tout autour, féparer un à un 
_ces grains, & les tirer de l'ovaire, où ils laiffent chacun 
leur niche. 

Ces corps glanduleux ne font pas abfolument de fa 
même couleur dans toutes les truies, dans les unes ils 
font plus rouges, dans d’autres ils font plus clairs, & il y 
en a de toute groffeur depuis la plus petite jufqu’à celle 
d’un grain de raifin ; en les ouvrant on trouve dans leur 
intérieur une cavité triangulaire, plus ou moins grande, 
remplie d’une lymphe ou liqueur très-limpide, qui fe 
caille par le feu, & devient blanche comme celle qui eft 
‘contenue dans les véficules. Vallifnieri efpéroit trouver 
l'œuf dans quelques-unes de ces cavités, & {ur-tout dans 
celles qui étoient les plus grandes, mais il ne le trouva 
pas, quoiqu'il le cherchât avec grand foin , d’abord dans 
tous les corps glanduleux des ovaires de quatre truies 
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différentes, & enfuite dans une infinité d’autres ovaires 
de truies & d’autres animaux, jamais il ne pût trouver 
l'œuf que Malpighi dit avoir trouvé une fois ou deux : 
mais voyons la fuite des obfervations. 

Au deffous de ces corps glanduleux on voit les véfi- 
cules de l'ovaire qui font en plus grand ou en plus petit 
nombre, felon & à mefure que les corps glanduleux font 
_ plus gros ou plus petits, car à mefure que les corps glan- 
duleux groffiffent , les véficules diminuent. Les unes de 
ces véficules font groffes comme une lentille, & les autres 
comme un grain de millet; dans les tefticules cruds on 
pourroit en compter vingt, trente , ou trente-cinq, mais 
lorfqu'on les fait cuire on en voit un plus grand nombre, 
& elles font fi adhérentes dans l’intérieur du tefticule, & 
fi fortement attachées avec des fibres & des vaiffeaux 
membraneux, qu'il n’eft pas poflible de les féparer du 
tefticule fans rupture des uns ou desautres. 

Ayant examiné les tefticules d’unetruie qui n’avoit pas 
encore porté, ilytrouva, comme dansiesautres , les corps 
glanduleux, & dans leur intérieur, la cavité triangulaire 
remplie de lymphe, mais jamais d'œufs ni dans les unes 
ni dans les autres: les véficules de cette truie qui n’avoit 
pas porté , étoient en plus grand nombre que celles des 
teflicules des truies qui avoient déjà porté ou qui étoient 
pleines. Dans les tefticules d’une autre truie qui étoit 
pleine, & dont les petits étoient déjà gros, notre obfer- 
vateur trouva deux corps glanduleux des plus grands, qui 
étoient vuides & affaiflés, & d’autres plus petits qui 
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étoient dans l’état ordinaire; & ayant difféqué plufieurs 
autres truies pleines , il obferva que le nombre des corps 
glanduleux étoit toüjours plus grand que celui des fœtus, 
ce qui confirme ce que nous avons dit au fujet des ob- 
fervations de Graaf, & nous prouve qu’elles ne font point 
exactes à cet égard, ce qu’il appelle follécules de l’ovaire 
n'étant que les corps glanduleux dont il eft ici queftion, 
& leur nombre étant toûjours plus grand que celui des 
fœtus. Dans les ovaires d’une jeune truie qui n’avoit que 
quelques mois, les tefticules étoient d'une grofleur 
convenable, & femés de véficules aflez gonflées: entre 
ces véficules on voyoit la naiflance de quatre corps 
.glanduleux dans l’un des teflicules , & de fept autres COrps 
glanduleux dans l’autre tefticule. 

Après avoir fait ces obfervations fur les tbenies de 
truies, Vallifnierirépéta celles de Mal pighi fur les tefticules 
des vaches, & il trouva que tout ce qu’il avoit dit étoit 
conforme à la vérité, feulement Vallifnieri avoue qu’il n’a 
jamais pû trouver l'œuf que Malpighi croyoit avoir aperçu 
une fois ou deux dans fa cavité intérieure du corps 
glanduleux, &les expériences multipliées que Vallifnieri 
rapporte fur les tefticules des femelles de plufeurs efpèces 
d'animaux, qu'il faifoit à deffein de trouver l'œuf, fans 
jamais avoir pû y réuflir, auroient dû le porter à douter 
de l’exiftence de cet œuf prétendu; cependant on verra 
que, contre fes propresexpériences, le préjugé où il étoit 
du fyftème des œufs , lui a fait admettre l’exiftence de cet 
œuf, qu'il n'a jamais vû & que jamais perfonne ne verra. 


On 
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On peut dire qu'il n’eft guère poflible de faire un plus 
grand nombre d'expériences, ni de les faire mieux qu'il 
les à faites ; car il ne s’eft pas borné à celles que nous 
venons de rapporter, il en a fait plufieurs fur les tefticules 
des brebis, & il obferve comme une chofe particulière : 
_à cette efpèce d'animal, qu'il n’y a jamais plus de corps 
glanduleux fur les tefbicules ; pe de fœtus dans la matrice; 
dans les jeunes brebis qui n’ont pas porté, il n’y a qu’un 
corps glanduleux dans chaque tefticule , & lorfque ce corps 
eft épuifé, il s’en forme un autre, & fi une brebis ne porte 
qu’un feul fœtus dans fa matrice, il n’y a qu’un feul corps 
glanduleux dans les teflicules, fr elle a deux fœtus, elle a 
auffi deux corps glanduleux ; ce corps occupe la plus grande 
partie du tefticule, & après qu’il eft épuifé & qu’il s’eft 
évanoui , il en pouffe un autre qui doit fervir à a une autre 
génération. 

Dans les tefticules d’une äneffe ï trouva des véficules 
groffes comme de petites cerifes, ce qui prouve évidem- 
ment queces vélicules ne font pas les œufs, puifqu'étant 
de cette groffeur, quand même elles pourroient fe déta- 
cher du tefticule, elles ne pourroient pas entrer dans les 
_ cornes dela matrice, qui font dans cet animal trop é étroites 
pour les recevoir. 4 

Les tefticules des chiennes , des louves & des pense 
femelles ont à l'extérieur une enveloppe ou une efpèce 
de capuchon ou de bourfe produite par l’expanfion de la 
membrane qui environne la corne de la matrice. Dans 
une chienne qui commençoit à entrer en chaleur, & que 
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le mâle n’avoit pas encore approchée, Vallifnieri trouva. 
que cette bourfe qui recouvre le teflicule, & qui n’y eft 
point adhérente, étoit baïgnée intérieurement d’une li- 
queur femblable à du petit lait ; il ÿ trouva. deux corps. 
glanduleux dans le tefticule droit, qui avoient environ: 
deux lignes de diamètre, & qui tenoient prefque toute 
l'étendue de ce tefticule. Ces corps glanduleux avoient 
chacun un petit mamelon, dans lequel on voyoit très- 
diflinétement une fente d’environ une demi-ligne de lar- 
geur, de laquelle il fortoit, fans qu’il fût befoin de preffer 
%e mamelon, une liqueur femblable à du petit lait affez 
clair , & lorfqu’on le prefloit, il en fortoit une plus grande 
quantité, ce qui fit foupçonner à notre obfervateur que 
eette liqueur étoit la même que celle qu’il avoit trouvée 
dans l’intérieur du capuchon. Il fouffla dans cette fente 
par le moyen d’un petit tuyau, & dans l’inftant le corps 
glanduleux fe gonfla dans toutes fes. parties, & y ayant 
introduit un fik de foie , il pénétra aifément jufqu'au fond; 
il ouvrit ces corps glanduleux dans le fens que le fil de 
foie y étoit entré, & il trouva dans leur intérieur une cavité 
confidérable qui communiquoit à la fente, & qui contenoit 
auf beaucoup de liqueur. Vallifnieri efpéroittoüjours qu'if 
pourroit enfin être aflez heureux pour y trouver l'œuf, 
mais quelque recherche qu'il fit & quelqu'attention qu k 
eût à regarder de tous côtés, ilne püût jamais l’apercevoir, 
ai dans l’un ni dans l’autre de ces deux corps glanduleux, 
Au refte, il crut avoir remarqué que l'extrémité de leur 
mamclon par où s’écouloit Ja liqueur, étoit refferrée par 
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‘un fphinéter qui, comme dans la veffie, fervoit à fermer 
ou à ouvrir le canal du mamelon; il trouva aufli dans le 
tefticule gauche deux corps glanduleux & les mêmes ca- 
vités , les mêmes mamelons, les mêmes canaux & la même 
liqueur qui en diflille; cette liqueur ne fortoit pas feulement 
par cette extrémité du mamelon , mais aufli par une infinité 
d’autres petits trous de a circonférence du mamelon ; & 
n'ayant pû trouver l'œuf ni dans cette liqueur, ni dans la 
cavité qui la contient, il fit cuire deux de ces corps glan- 
duleux, cÉPéraRt ANS par ce moyen il pourroit reconnoître 
l'œuf, après lequel, dit-il, 7e foupirois ardemment ; mais 
ce fut en vain car il ne trouva rien. 

Ayant fait ouvrir une autre chienne qui avoit été cou- 
verte depuis quatre ou cinq jours, il ne trouva aucune 
différence aux tefticules, il y avoit trois corps glanduleux 
faits comme les précédens, & qui de même laifloient 
diftiller de la liqueur par les mamelons. Il chercha l’œuf 
avec grand foin par-tout, & il ne pôt le trouver ni dans ce 
corps glanduleux, ni dans les autres qu’il examina avec la 
plus grande attention, & même à la loupe & au micro- 
{cope ; il a reconnu feulement avec ce dernier inftrument, 
que ces corps glanduleux font une efpèce de lacis de, 
vaifleaux formés d’un nombre infini de petites véficules 
globuleufes , qui fervent à filtrer la liqueur qui remplit la 
cavité & qui fort par l’extrémité du mamelon. 

IL ouvrit enfuite une autre chienne qui n 'étoit pas en 
chaleur, & ayant effayé d'introduire de l’air entre letefti- 


cule & le capuchon qui le couvre, il vit que ce capuchon 
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fe dilatoit très-confidérablement, comme fe dilate une 
veflie enflée d’air. Ayant enlevé ce capuchon, if trouvæ 
fur le-tefticule trois corps glanduleux , mais ils étoient fans: 
mamelon , fans fente apparente , & il n’en diffilloit aucune 
liqueur: 

Dans une autre chienne qui avoit mis bas deux mois 
auparavant & qui avoit fait cinq petits chiens, il trouva 
einq corps glanduleux , mais. fort diminués de volume, 
& qui commençoient à s’oblitérer, fans produire de-eica- 
trices : il refloit encore dans {eur milieu. une petite cavité, 
mais elle étoit sèche & vuide de toute liqueur. | 

Non content de ces expériences & de plufieurs autres 
que je ne rapporte pas, Vallifnieri, qui vouloit abfolument: 
trouver le prétendu œuf, appela les meilleurs Anato- 
miftes de fon pays, entr’autres M. Morgagni, &ayant 
ouvert une jeune chienne qui étoit en chaleur pour la 
première fois, & qui avoit été couverte trois jours aupa- 
ravant, ils reconnurent les vélicules des teflicules, les 
Corps glanduleux, leurs mamelons, leur canal & la li 
queur qui en découte & qui eft aufli dans leur cavité in- 
térieure, mais jamais ils ne virent d'œuf dans aucun de 
ces Corps glanduleux ; il fit enfuite des expériences dans. 
le même deffcin, fur des chamois femelles, fur des renards, 
femelles, fur dés chattes, fur un grand nombre de fou- 
ris, &c. il trouva-dans les -tefticules de tous ces animaux: 
toûjours les véficules, fouvent les corps glanduleux & la: 
hqueur qu'ils contiennent, mais jamais il ne trouva d’œuê 

Enfin voulant examiner lestefticules des femmes, iFeut. 
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occafñon d’ouvrirune jeune payfanne mariée depuis quel- 
ques années, qui s’étoit tuée en tombant d'un arbre; 
quoiqu’elle füt d’un bon tempérament & que fon mari 
fut robufte & de bon âge, elle n’avoit point eu d’enfans, 
ï chercha fi la eaufe de la flérilité de cette femme ne fe 
découvriroit pas dans les tefticules, & il trouva en effet 
que les véficules étoient toutes remplies d’une matière 
noirâtre & corrompue. 

Dans les tefticules d’une fille-de dix-huit ans qui avoit: 
été élevée dans un.couvent, & qui, felon toutesles appa- 
rences, étoit vierge, il trouva le tefticule droit un peu plus 
gros quele gauche, il étoit de figure ovoide, & fa fuper- 
ficie étoit un peu inégale ; cette inégalité étoit produite par 
la protubérance de cinq ou fix véficules de ce tefticule, 
qui avançoient au dehors. On voyoit du côté dela trompe 
une de ces-véficules qui étoit plus proéminente que les 
autres , & dont le mamelon avançoit au dehors, à peu 
près comme dans les femelles des animaux lorfque com 
mence la faifon: de leurs amours. Ayant ouvert cette vé+ 
ficule, il en fortit un jet de lymphe; il y avoit autour de 
cette véficule une: matière glanduleufe en forme de demi- 
lune & d’une couleur jaune tirant fur le rouge: il coupa 
tranfverfalementle refte de ce tefticule, où il vit beaucoup. 
de véficules remplies d'une liqueur limpide, & il remarqua 
que latrompe correfpondante à ce iefticule étoit fort rouge 
€ un peu plus groffe que l’autre, comme ill’avoit obfervé 
plufieurs fois fur les matrices des femelles d'animaux, lor£> 
qu’elles font en chaleur, 
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Le tefticule gauche étoit auffi fain que le droit, mais if 
étoit plus blanc & plus uni à fa furface ; car quoiqu'il y eût 
quelques véficules un peu proéminentes , il n’y en avoit 
cependant aucune qui fortit en forme de mamelon, elles 
étoient toutes femblables les unes aux autres & fans ma- 
tière glanduleufe, & la trompe tag n'étoit ni 
gonflée, ni rouge. 

Dans une petite fille de cinq ans il trouva les tefliculés 
avec leurs véficules, leurs vaifleaux fanguins , leurs fibres 

& leurs nerfs. | 

Dans lestefticules d’une femme de foixante ansiltrouva 

_ quelques véficules & les veftiges de l’ancienne fubflance 
glanduleufe, qui étoient comme autant de gros points d’une 
matière de couleur jaune-brune & obfcure. 

: De toutes cés obfervations Vallifnieri conclut que l’ou- 
vrage de la génération fe fait dans les tefticules de la fe- 
melle, qu’il regarde toûñjours comme des ovaires, quoiqu'il 
n'y ait jamais trouvé d'œufs, & qu'ilait démontré au con- 
traire que les véfcules ne font pas des œufs; il dit auffr 
qu’il n’eft pas néceflaire que la femence du mäle entre 
dans la matrice pour féconder l'œuf; il fuppofe que cet 
œuf fort par le mamelon du corps glanduleux après qu’il 
a été fécondé dans l'ovaire, que de-là il tombe dans la 
trompe, où il ne s’attache pas d’abord qu'il defcend & 
S’augmente peu à peu, & qu'enfin il s'attache à la matrice: 
il ajoûte qu'il eft perfuadé que l’œuf eft caché dans la ca- 
vité du corps glanduleux , & que c’eft-à où fe fait tout 
l’ouvrage de à fécondation, quoique; dit-il, ni moi ni 
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aucun des Anatomiftes en qui j'aie eu pleine confiance, 
n’ayons jamais vû ni trouvé cet œuf. 

Selon lui, l’efprit de la femence du mâle monte à l’o- 
vaire , pénètre l'œuf, & donne le mouvement au fœtus qui 
eft préexiftant dans cet œuf. Dans l'ovaire de la première 
femme étoient contenus des œufs, qui non feulement 
renfermoient en petit tous les enfans qu'elle a faits ou 
qu’elle pouvoit faire, mais encore toute la race humaine, 
toute fa poftérité jufqu’à l’extinétion de l’efpèce. Que fi 
nous ne pouvons pas concevoir ce développement infini 
& cette pétitelle extrême des individus contenus les uns. 
dans les autres à l’infini, c’eft, dit-il, la faute de notre 
efprit, dont nous reconnoiffons tous les jours la foibleffe : 
dn'en eft pas moins vrai que tous les animaux qui ont 
été, font & feront, ont été créés tous à la fois, & tous. 
renfermés. dans les premières femelles. La refflemblance: 
des enfans à leurs. parens ne vient, felon lui, que de li- 
magination de la mère, la force de cette imagination eft 
fi grande & fr puiffante fur le fœtus, qu’elle peut produire 
des taches, des monftruofités, des dérangemens de parties... 
des accroiflemens. extraordinaires , aufli-bien que des ref 
femblances parfaites. 

Ce fyflème des œufs, par lequel , comme lon voit; 
©n ne rend raïfon de rien, & qui eft fr mal fondé, auroit: 
cependant emporté les fuffrages unanimes detousles Phy 
ficiens, fi dans les premiers temps qu’on. voulu établir, 
on n'eût pas fait un. autre fyftème fondé fur la découverte 
des animaux fpermatiques. 
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Cette découverte, qu’on doit à Leeuwenhoek & à Hart- 
focker, a été confirmée par Andri, Vallifnieri, Bourguet, 
& par plufieurs autres obfervateurs. Je vais rapporter ce 
qu'ils ont dit de ces animaux fpermatiques qu’ils ont trou- 
vés dans la liqueur féminale de tous les animaux mâles : ils 
font en fi grand nombre, que la femence paroît en être 
compofée en entier, & Leeuwenhoek prétend en avoir vû 
plufieurs milliers dans une goutte plus petite que le plus 
petit grain de fable. On les trouve, difent cesobfervateurs, 
en nombre prodigieux dans tous les animaux mâles, & on 
n’en trouve aucun dans les femelles, mais dans les mâles 
on les trouve, foit dans la femence répandue au dehors 
par les voies ordinaires, foit dans celle qui eft contenue 
dans les véficules féminales qu’on à ouvertes dans des 
animaux vivans. [l y en a moins dans la liqueur contenue 
dans les tefticules, que dans celle des véficules féminales, 
parce qu'apparemment la fémence n’y eft pas encore en- 
tièrement perfeétionnée. Lorfqu’on expofe cette liqueur 
de l’homme à une chaleur, même médiocre, elle s’épaiffit, 
le mouvement de tous ces animaux ceffe affez prompte- 
ment; mais fi on la laifle refroidir, elle fe délaie & les 
animaux confervent leur mouvement Jong-temps, & juf- 
qu’à ce que la liqueur vienne à s’épaiffir par le defléche- 
ment; plus da liqueur eft délayée, plus le nombre de ces 
animacules paroît s’augmenter, & s’augmente en effet au 
point qu'on peut réduire & décompofer, pourainf dire, 
toute la fubflance de la femence en petits animaux, en la 


mélant avec quelque liqueur délayante, comme avec de 
| ) à l’eau: 
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l'eau; & lorfque le mouvement de ces animalcules eft 
prét à finir, foit à caufe de la chaleur, foit par le defse- 
chement, ils paroiffent fe raflembler de plus près, & ils 
ont un mouvement commun de tourbillon dans le centre 
de la petite goutte qu’on obferve, & ils femblent périr 
tous dans le même inftant, au lieu que dans un plus grand 
volume de liqueur on les voit aifément périr fuccefli- 
vement. | | | | 

Ces animalcules font, difent-ils, de différente figure 
dans les différentes cfpèces d'animaux, cependant ils 
font tous longs, menus & fans membres , ils fe meuvent 
avec rapidité & en tout fens; la matière qui contient ces 
animaux, eft, comme Je lai dit, beaucoup plus pefante que 
le fang. De la femence de taureau a donné à Verrheyen 
par la chymie, d’abord du phlegme ; enfuite une quantité 
aflez confidérable d’huile fétide, mais peu de fel volatil 
en proportion, & beaucoup plus de terre qu’il n’auroit 
cru. Voyez Verrheyen fup. Anat. tom. 2,p. 69. Cet auteur 
paroiït furpris de ce qu’en reétifiant la liqueur diftillée il 
ne pôt en tirer des efprits, & comme il étoit perfuadé que 
la femence en contient une grande quantité, il attribue 
leur évaporation à leur trop grande fubtilité; mais ne peut- 
On pas croire avec plus de fondement qu’elle n’en con- 
tient que peu ou point du tout! La confiftance de cette 
matière & fon odeur n’annoncent pas qu’il y ait des efprits 
ardens, qui d’ailleurs ne fe trouvent en abondance que 
dans les liqueurs fermentées; & à l'égard des cfprits vo- 
latils, on fait que les cornes, les os '& les autres parties 
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folides des animaux en donnent plus que toutes les liqueurs 
du corps animal. Ce que les Anatomiftes ont donc appelé 
efprits féminaux , aura femimalis, pourroit bien ne pas exif- 
ter, & certainement ce ne font pas ces efprits qui agitent les 
particules qu’on voit fe mouvoir dans les liqueurs fémi- 
nales; mais pour qu'on foit plus en état de prononcer fur la 
nature dela femence & {ur celle des animaux sort ‘ 
nous allons rapporter les principales obfervations qu'on a 
faites fur ce fujet. 

_ Leuwenhoek ayant bre la LAURE du co, y 
vit des animaux femblables par la figure aux anguilles de 
rivière, mais {1 petits, qu'il prétend que cinquante mille 
de ces animalcules n'égalent pas la groffeur d’un grain de 
fable; dans la femence du rat, il en faut plufieurs milliers 
pour faire l'épaiffeur d’un cheveu, &c. Cet excellent 
obfervateur étoit perfuadé que la fubflance entière de la 
femence n’eft qu’un amas de ces animaux : il a obfervé 
ces animalcules dans lafemence de l’homme , des animaux 
quadrupèdes , des oifeaux, des poiffons , des coquillages, 
des infectes ; ceux de la femence de la fauterelle font 
longuets & fort menus, ils paroiffent attachés, dit-il, par 
leur extrémité fupérieure, & leur autre extrémité qu’il 
appelle leur queue, à un mouvement très -vif, comme 
feroit celui de la queue d’un ferpent dont la tête & la 
partie fupérieure du çorps feroient immobiles. Lorfqu’on 
obferve la femence dans des temps où elle n’eft pas en- 
core parfaite, par exemple, quelque temps avant que les 
animaux chérchent à {e joindre , il prétend avoir vû les 
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mêmes animalcules, mais fans aucun mouvement, au lieu 
que quand la faifon de leurs amours eft arrivée, ces ani- 
malcules fe remuent avec une grande vivacité. 

Dans da femence de la grenouille mäle illes vit d abord 
imparfaits & fans mouvement, & quelque temps après il 
es trouva vivans; ils font fr petits qu'il en faut, dit-il, dix 
mille pour égaler la groffeur d’un feul œuf de Ja grenouille 
femelle; au refte ceux qu'il trouva dans les tefticules de 
la grenouille, n’étoient pas vivans, mais feulement ceux 
qui étoient dans la liqueur féminale en _grand'volume, où 
ils prenoient peu à peu la vie & le mouvement. | 

Dans la femence de l’homme & dans celle du chien, 
il prétend avoir vû des animaux de deux efpèces, qu'il 
regarde, les uns comme mâles & les autres comme fe- 
melles, & ayant enfermé dans un petit verre de la femence 
“de chien, il dit que le premier jour il mourut un grand 
nombre de ces petits animaux, que le fecond & le troi- 
fième jour il en mourut encore plus, qu'il en reftoit fort 
peu de vivans le quatrième jour, mais qu’ayantrépété cette 
obfervation une feconde fois {ur la femence du même 
chien, il y trouva encore au bout de fept jours des ani- 
malcules vivans, dont quelques-uns nageoïent avec autant 
de vitefle qu'ils nagent ordinairement dans la femence 
nouvellement extraite de l’animal, & qu'ayant ouvert une 
chienne qui avoit été couverte trois fois par le même 
chien quelque temps avant l’obfervation, il ne pût aper- 
cevoir avec Îles yeux feuls, dans l’une des cornes de la 
matrice, aucune liqueur féminale du mâle mais qu'au 
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moyen du microfcope il y trouva les animaux fpermati- 
ques du chien, qu'il les trouva auffr dans l’autre corne de 
la matrice, & qu'ils étoient en très-grande quantité dans 
cette partie de la matrice qui eff voifine du vagin, ce qui, 
dit-il, prouve évidemment que la liqueur féminale du mâle 
étoit entrée dans la matrice, ou du moins que les animaux 
permatiques du chien y étolent arrivés par leur mouve- 
ment, qui peut leur faire parcourir quatre ou cinq pouces 
de chemin en une demi-heure. Dans la matrice d’une 
femelle de lapin qui venoit de recevoir le mâle, il obferva 
auffi une quantité infinie de ces animaux fpermatiques du 
.mäle , il dit que le corps de ces animaux eft rond, qu'ils 
_ont de longues queues, & qu’ils changent fouvent de 
figure , fur-tout lorfque la matière humide dans laquelle 
ils nagent, s’évapore & fe defsèche. | 
Ceux qui prirent la peine de répéter les obfervations 
de Leeuwenhoek, les trouvèrent aflez conformes à la 
vérité; mais il y en eut qui voulurent encore enchérir fur 
fes découvertes, & Dalenpatius ayant obfervé la liqueur 
féminale de l’homme, prétendit non feulement y avoir 
trouvé des animaux femblables aux teftards qui doivent 
devenir des grenouilles, dont le corps lui parut à peu près 
gros comme un grain de froment, dont la queue étoit 
quatre ou cinq fois plus longue que le corps, qui fe mou- 
voientavec une grande agilité & frappoient avec la queue 
la liqueur dans laquelle ils nageoient, mais, chofe plus mer- 
veilleufe, il vit un de ces animaux fe développer, ou plûtôt 
quitter fon enveloppe; ce n’étoit plus un animal, c’étoit un 
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corps humain, dont il diftingua très-bien, dit-il, les deux 
jambes , les deux bras, la poitrine & la tête, à laquelle 
_l’enveloppe fervoit de capuchon / Voyez Nouvelles de la 
Répub. des Lertres, année 1699, page $ 52). Mais par les 
figures mêmes que cet auteur a données de ce prétendu 
embryon qu’il a vû fortir de fon enveloppe, 1l eft évident 
que le fait eft faux: il a cru voir ce qu'il dit, mais il s’eft 
trompé , Car cet embryon, tel qu'il le décrit , auroit été 
plus formé au fortir de fon enveloppe & en quittant fa 
condition de ver fpermatique, qu'il ne l’eft en effet au 
bout d’un mois ou de cinq femaines dans la matrice 
même de la mère : auffi cette obfervation de Dalenpatius * 
au lieu d’avoir été confirmée par d’autres obfervations, a 
été rejetée de tous les Naturaliftes, dont les plus exacts 
& les plus exercés à obferver , n'ont vû dans cette liqueur 
de l’homme que de petits corps ronds ou oblongs, qui 
paroifloient avoir de longues queues, mais fans autre or- 
ganifation extérieure , fans membres, comme font aufli ces 
| petits corps dans la femence de tous les autres animaux. 

: On pourroit dire que Platon avoit deviné ces animaux 
fpermatiques qui deviennent des hommes; car il dit à la 
fin du Timée, page 1088, trad. de Marc, Ficin : V4/va 
quoque matrixque in fœminis eâdem ratione animal avidum 
generandi, quando procul à fœtu per ætatis florem, aut ulrrà 
diutits detinerur, ægrè fert moram ac plurimèm indignarur, 
-palimque per corpus oberrans, meatus fpiritüs intercludir, 
_refpirare non finit, extremis vexat angufliis, morbis denique 
ommibus premit, quoufque utrorumque cupido ot quafé 
| ii 
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ex arboribus ferum frutlumve producunt, ipfum deinde decer- 
punt, 7 in matricem velur agrum infpargunt: hinc animalia 
prinüm talia, ur nec propter parviratem videantur, recdut 
appareant formata, conciplunt: m1ox quæ conflaverant, expli- 
cant , ingentia intüs enutriunt, demiun educunt in lucemr, 
amimaliumque gencrationem perficiunr. Hippocrate dans fon 
traité de Diæra, paroït mfmuerauffi que les femences d’a- 
nimaux font remplies d’animalcules, Démocrite parle de 
certains vers qui prennent la figure humaine, Ariflote dit 
que les premiers hommes fortirent de la terre fous la forme 
de vers; mais ni lautorité de Platon, d'Hippocrate , de 
“Démocrite & d’Ariftote, ni l’obfervation de Dalenpatius 
ne feront recevoir cette idée, que ces vers fpermatiques 
font de petits hommes cachés fous une Ra A car 
elle eft évidemment contraire à l spériente & à toutes 
les autres obfervations. : 
Vallifnieri & Bourguet, que nous avons cités , ayant fait 
‘nfemble des obférvations fur la femelle d’un lapin, y 
virent de petits vers dont l’une des extrémités étoit plus 
groffe que l'autre, ils étoient fort vifs, ils partoient d’un 
endroit pour aller à un autre, & frappoient la liqueur de 
leur queue; quelquefois ils s’élevoient, quelquefois ils 
s’abaifloient, d’autres fois ils fe tournoient en rond & fe 
contournoient comme des ferpens; enfin, dit Vallifnieri, 
je reconnus clairement qu'ils étoient de vrais animaux, e 
gl riconobbi, e gli giudicai fenza dubiramento alcuno per 
vert, veriffinii, arciverifum vermi. V. opere del Cav. Valhif- 
mieri, tome 2, page rog, 14 col. Cet Auteur qui étoit 
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prévenu du fyftème des œufs, n’a pas laiffé d'admettre les 
Vers fpermatiques & de les reconnoître, comme l’on voit, 
pour de vrais animaux. | 

M. Andry ayant fait des obfervations fur ces vers fper- 
matiques de l’homme, prétend qu’ils ne fe trouvent que 
dans l’âge propre à la génération , que dans fa première | 
jeuneffe & dans la grande vicilleffe ïls n’exiftent point, 
que dans les fujets incommodés de maladies vénériennes 
on n’en trouve que peu, & qu'ils y font languiffans & morts 
pour la plüpart, que dans les parties de la génération des 
impuiflans on n’en voit aucun qui foit en vie; que ces 
vers dans l’homme ont la tête, c’eft-à-dire, Fund des 
extrémités, plus groffe , par rapport à l’autre extrémité, 
qu’elle ne l’eft dans les autres animaux; ce qui s'accorde, 
dit-il, avec la figure du fœtus & de l'enfant, dont la tête 
en effet eft beaucoup plus grofle, par rapport au corps, 
que celle des adultes, & il ajoûte que les gens qui font 
trop d’ufage des femmes, n’ont ordinairement que très- 
peu ou point du tout de ces animaux. 

Leeuwenhock, Andry & plufieurs autres s’opposèrent 
donc de toutes leurs forces au fyftème des œufs; ils avoient 
découvert dans la femence de tous les males des animal- 
cules'vivans, ils prouvoient que ces animalcules ne pou- 
voient pas être regardés comme des habitans de cette 
liqueur, puifque leur volume étoit plus grand que celui 
de la liqueur même, que d’ailleurs on ne trouvoit rien 
de femblable ni dans le fang, ni dans les autres liqueurs 
du corps des animaux; ils “foie que les femelles ne 
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fournifflantrien de pareil ,rien de vivant, il étoit évident qué 
l fécondité qu’on leur attribuoit, appartenoitau contraire 
aux mâles; qu’il n’y avoit que dans la femence de ceux- 
ci où l’on vit quelque chofe de vivant, que ce qu’on y 
voyoit, étoit de vraisanimaux, & que ce fait toutfeulavan- 
çoit plus F rpPaen de la génération que tout ce qu'on 
avoit imaginé auparavant, puifqu’en effet ce qu'il y a de 
plus difficile à concevoir dans la génération , c’elt la pro- 
duétion du vivant, que tout le refle eft accefloire, & 
qu’ainfi on ne pouvoit pas douter que ces petits animaux 
ne fuffent deftinés à devenir des hommes ou des animaux 
parfaits de chaque efpèce; & lorfqu’on oppofoit aux par- 
tifans de ce fyftème, qu'il ne paroïfloit pas naturel d’ima- 
_giner que de plufieurs millions d’animalcules, qui tous 
pouvoient devenir un homme, il n’y en eût qu'un feul qui 
eût cet avantage ; lorfqu’on leur demandoit pourquoi cette 
profufion inutile de germes d'hommes, ils répondoient 
que c’étoit la magnificence ordinaire de la Nature, que 
dans les plantes & dans les arbres on voyoit bien que de 
plufteurs millions de Sranee qu'ils produifent naturelle- 
ment, il n’en réuffit qu’un très-petit nombre, & qu’ainfi 
on né devoit point être étonné de celui des animaux fper- 
matiques, quelque prodigieux qu'il fût. Lorfqu’on leur 
objeétoit la petiteffe infinie du ver fpermatique, comparé 
à l’homme, ils répondoïent par l'exemple de la graine des 
arbres, de l’orme, par exemple, laquelle comparée à 
l'individu parfait eft aufi fort petite, & ils ajoûtoient 
avec aflez de fondement, des raïfons métaphyfiques, par 
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 Fefquelles ils prouvoïent que Le grand & le petit n’étant que 
des relations, le paffage du petit au grand ou du grand au 
petit s’exécute par la Nature avec encore plus de facilité 
que nous n’en avons à le concevoir. 

D'ailleurs, difoient -ils, n’a-t-on pas des exemples 
très-fréquens de transformation dans les infeétes’ ne voit- 
on pas de petits vers aquatiques devenir des animaux 
aïlés, par un fimple dépouillement de leur enveloppe, 
laquelle cependant étoit leur forme extérieure & appa- 
rente! les animaux fpermatiques , par une pareille transfor- 
mation, ne peuvent-ils pas devenir des animaux parfaits ? 
Tout concourt donc, concluoient-ils, à favorifer ce 
fyftème fur la génération, & à faire rejeter le fyftème des 
œufs; & fi l’on veut abfolument, difoient quelques-uns, 
que dans les femelles des vivipares il y ait des œufs 
comme dans celles des ovipares, ces œufs dans les unes 
& dans les autres ne feront que la matière néceffaire à 
l'accroiflement du ver fpermatique, il entrera dans l'œuf 
par le pédicule qui l’attachoit à l'ovaire, il y trouvera une 
nourriture préparée pour lui, tous les vers qui n'auront 
pas été aflez heureux pour rencontrer cette ouverture du 
pédicule de œuf, périront, celui qui feul aura enfilé ce 
chemin, arrivera à fa transformation : c’eft par cette raifon 
qu'il exifte un nombre prodigieux de ces petits animaux, 
_ la difculté de rencontrer un œuf & enfuite l'ouverture 
du pédicule de cet œuf, ne peut être compenfée que par 
le nombre infini des vers; il y a un million, fi l’on veut, à 
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pas le pédicule de l'œuf, mais auffi il y a un: million de 
vers; dès-lors.il n’y a plus qu'un à parier contre un que 
le pédicule de l'œuf fera enfilé par un de ces vers; & 
lorfqu'il y eft une fois entré & qu'il s’eft logé dans l'œuf, 
un autre ne peut plus y entrer, parce que, difoient- ils 
le premier ver bouche entièrement le paffage, ou bien il 
y a.ung {oupape à l’entrée du pédicule qui peut jouer lorf- 
que l’œuf n’eft pas abfolument plein ;: mais lorfque le ver 
a achevé de remplir l'œuf, la foupape ne peut plus s’ou- 
vrir,. quoique pouflée par un.fecond ver; cette foupape: 
d’ailleurs.eft fort bien imaginée, parce que s'il prend envie- 
au premier. ver de reflortir de l'œuf, elle s’oppole à fon 
départ,.il eft obligé de refter & de fe transformer; le ver 
fpermatique eft alors le vrai fœtus , la fubftance de l'œuf 
le nourrit, les membranes de cet œuf lui fervent d’enve- 
loppe, & lorfque la nourriture contenue dans l'œuf com- 
mence à lui manquer, il s’applique à la peau intérieure: 
de la matrice & tire ainfi fa nourriture du fang de la mère. 
jufqu’à ce que par fon poids. & par l'augmentation de fes. 
forces il rompe enfin fes liens pour venirau monde. 

Par ce fyflème ce n’eft plus la première femme qui 
renfermoit toutes les races paflées, préfentes & futures ,. 
mais.c’eft le premier homme qui en effet contenoit toute fa. 
poftérité; les germes préexiftansne font plus des embryons. 
fans vie, renfermés comme de petites ftatues dans des œufs 
contenus à l'infini les uns-dansles autres ,.ce font de petits. 
animaux, de petits homoncules organifés & aétuellement 
vivans, tous renfermés Jes uns dans les autres, auxqueis.il. 
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me manque rien, & qui deviennent des animaux parfaits: 
& des hommes par un fimple développement aidé d’une 
transformation femblable à celle que fubiffent les infectes 
avant que d'arriver à leur état de perfection. 

Comme ces deux fyflèmes des vers fpermatiques & 
des œufs partagent aujourd’hui les Phyficiens, & quetous 
ceux qui ont écrit nouvellement fur la génération, ont 
adopté l’une ou l’autre de ces opinions, il nous paroît 
néceffaire de les examiner avec foin, & de faire voir que 
non feulement elles font infuffifantes pour expliquer les 
phénomènes de la génération, mais encore qu'elles font 
appuyées fur des fuppofitions dénuées de toute vraï-fem- 
blance. ARISA d 

Toutes les deux fuppofent le progrès à l'infini, qui, 
comme nous l’avons dit, eff moins une fuppofition rai- 
fonnable qu’une illufion de l’efprit ; un ver fpermatique 
eft plus de mille millions de fois plus petit qu’un homme; 
fi donc nous fuppofons que la grandeur de l’homme foit 
prife pour lunité, la grandeur du ver fpermatique ne 
. pourra être exprimée que par la fraction", c'eft- 
à-dire, par un nombre de dix chiffres; & comme l'homme 
eft au ver fpermatique de la première génération en même 
raïfon que ce ver eft au ver fpermatique de la feconde 
génération, la grandeur, ou plûtôt la petitefle du ver 
fpermatique de la feconde génération, ne pourra être 
exprimée que par un nombre compofé de dix-neufchiffres, 
& par la même raifon la petiteffe du ver fpermatique de 
la troifième génération ne pourra être 7. que pat 

gl 
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un nombre de vingt-huit chiffres, celle du ver fperma- 
üuque de la quatrième génération fera exprimée par un 
nombre de trente-fept chiffres, celle du ver fpermatique 
de la cinquième génération par un nombre de quarante- 
fx chiffres, & cellé du ver fpermatique de fa fixième 
génération par un nombre de einquante-cinq chifires. 
Pour nous former une idée de la petitefle repréfentée par 
cette fraction, prenons Îes dimenfions de a fphère de 
l'Univers depuis le Soleil jufqu’à Saturne , en fuppofant le 
Soleil un million de fois plus gros que la terre & éloigné 
de Saturne de mille fois le diamètre folaire ; nous trouve- 
rons qu'il ne faut que quarante-cinq chiffres pour expri- 
mer le nombre des lignes cubiques contenues dans cette 
fphére, & en réduifant chaque ligne cubique en mille 
millions d’atomes, il ne faut que cinquante-quatre chiffres 
pour en exprimer le nombre; par conféquent l'homme 
feroit plus grand par rapport au ver fpermatique de la 
fixième génération, que la fphère de l'Univers ne l’eft 
par rapport au plus. petit atome de matière qu’il foit pof- 
fible d’apercevoir au microfcope. Que fera-ce fon pouffe 
ce calcul feulement à la dixième génération! la petitefle 
fera fi grande que nous n’aurons aucun moyen de la faire 
fentir; il me femble que la vrai-femblance de-cette opinion: 
difparoit à mefure que l’objet s’évanouit. Ce calcul peut 
s'appliquer aux œufs comme aux vers fpermatiques, & le 
défaut de vrai-femblance eft commun aux deux fyflèmes : 
on dira fans doute que la matière étant divifible à l'infini 
il n’y a. point d’impoflibilité dans cette dégradation de 
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grandeur, & que quoiqu’elle ne foit pas vrai-femblable, 
parce qu’elle s'éloigne trop de ce que notre imagination 
nous repréfente ordinairement, on doit cependant regarder 
comme poflible cette divifion de la matière à l'infini, 
puifque par la penfée on peut toûjours divifer en plufieurs 
parties un atome, quelque petit que nous Île fuppofions. 
Mais je répons qu’on fe fait fur cette divifibilité à l'infini 
la même illufion que fur toutes les autres efpèces d’infinis 
géométriques ou arithmétiques : ces infinis ne font tous 
que des abftractions de notre efprit & n’exiftent pas dans 
la nature des chofes ; & fi l’on. veut regarder la divifbilité 
de la matière à l’infin: comme un infini abfolu, il eft 
encore plus aifé de démontrer qu’elle ne peut exifter dans 
ce fens; car fi une fois. nous fuppofons le: plus petit atome 
poflible, par notre fuppofition même cet atome fera 
néceffairement indivifible , puifque s’il étoit divifible ce 
ne feroit pas le plus petit atome poflible, ce qui feroit 
contraire à la fuppoñtion. I me paroïît donc que toute 
hypothèfe où l’on admet un progrès à l'infini, doit être 
rejetée ,non feulement comme fauffe, mais encore comme 
dénuée de toute vrai-femblance; & comme le fyflème des 
œufs & celui des vers fpermatiques Cp ce progrès. 
on ne doit pas les admettre. | 

Une autre grande difficulté qu’on peut faire contre ces 
deux fyflèmes, c’eft que dans celui des œufs, la première 
femme contenoit des œufs mâles & des œufs femelles : que 
les œufs males ne contenoient pas d’autres œufs males, 
où plütôt ne contenoient qu’une génération de mâles, & 
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qu’au contraire les œufs femelles contenoient des milliers 
de générations d'œufs mâles & d'œufs femelles, de forte 
que dans le même temps & dans la même femme il y 
a toûjours un certain nombre d'œufs capables de fe dé- 
velopper à l'infini, & un autre nombre. d'œufs qui ne 
peuvent fe développer qu'une fois : & de même dans 
l’autre fyflème, le premier homme contenoit des vers 
fpermatiques, les uns mâles & les autres femelles ; tous 
les vers femelles n’en contiennent pas d’autres, tous les 
vers mâles au contraire en contiennent d’autres, les uns 
mäles & les autres femelles, à l'infini, & dans le même 
homme & en même PRE il faut qu'il y ait des vers qui 
doivent fe développer à infini, & d’autres vers qui ne 
doivent fe développer qu'une fois : je demande s’il y 4 
aucune apparence de vrai-femblance dans ces fuppofitions. 

Une troifième difficulté contre ces deux lyflèmes , 
c’eft la reffemblance des enfans, tantôt au pére , tantôt 
à la mère, & quelquefois à tous Îes deux enfemble, & 
les marques évidentes des deux efpèces dans les mulets 
& dans les animaux mi-partis. Si le ver fpermatique de la 
femence du père doit être le fœtus, comment fe peut-il 
que l’enfant reflemble à la mere’ & fi le fœtus eft pré- 
exiftant dans l’œuf de la mère, comment fe peut-il que 
l'enfant reffemble à fon père! & fi le ver fpermatique 
d’un cheval ou l’œuf d’une ânefle contient le fœtus 
comment fe peut-il que le mulet participe de la nature 
du cheval & de celle de l’âneffe! 

Ces difficultés générales, qui font invincibles, ne font 
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pas les feules qu'on puifle faire contre ces fyflèmes, il 
y en a de particulières qui ne font pas moins fortes; & 
pour commencer par le lyfème des vers fpermatiques , 
ne doit-on pas demander à ceux qui les admettent & 
qui imaginent que ces vers fe transforment en homme, 
comment ils entendent que fe fait cette transformation . 
& leur objeéter que celle des infectes n’a & ne peut avoir 
aucun rapport avec celle qu'ils fuppofent! car le ver qui 
doit devenir mouche, ou la chenille qui doit devenir 
papillon , pafle par un état mitoyen , qui eft celui de la chry- 
falide, & lorfqu'il fort de la chryfalide, il'eft entièrement 
formé, ila acquis fa grandeur totale & toute la perfeétion: 
de fa forme, & il eft dès-lors en état d’engendrer; au 
heu que dans la prétendue transformation du ver fper-- 
matique en homme, on ne peut pas dire qu'il y ait un. 
état de chryfalide, & quand même on en fuppoferoit un. 
pendant les premiers. jours de la conception, pourquoi 
la produétion de cette chryfalyde fuppofée n'eft-elle pas: 
un homme adulte & parfait, & qu'au contraire ce n'eft. 
qu’un embryon encore informe auquel il faut un nouveau. 
développement! on voit bien que lanalogie eft ici violée. 
& que bien-loin de confirmer cette idée de fa transfor-- 
mation du ver Ipermatique, elle la détruit lorfqu’on prend: 
l peine de l’examiner. 

D'ailleurs le ver qui doit fe transformer en mouche 
vient d'un œuf, cet œuf eft le produit de la copulation: 
des deux sèxes, de la mouche mâle & de la mouche fe- 
melle, & al renferme le fœtus ou le ver qui doit .enfuite. 
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devenir chryfalide, & arriver enfin à fon état de per feétion, 
à fon état de mouche, dans lequel feul l'animal a la faculté 
d’engendrer, au lieu que le ver fpermatique n’a aucun 
principe de génération, il ne vient pas d’un œuf; & quand 
même on accorderoit que la femence peut contenir des 
œufs d’où fortent les vers fpermatiques, la difficulté reftera 
toûjours la même; car ces œufs fuppofés n'ont pas pour 
principe d’exiftence la copulation des deux sèxes, comme 
dans les infeétes, par conféquent la produétion fuppo- 
fée, non plus que le développement prétendu des vers 
fpermatiques, ne peuvent être comparés à la production 
& au développement des infectes, & bien-loin que les 
partifans de cette opinion puiflent tirer avantage de la 
transformation des infectes, elle me paroït au contraire 
détruire le fondement de leur explication. 

Lorfqu'on fait attention à la multitude innombrable 
des vers {permatiques, & au très-petit nombre de fœtus 
qui en réfülte, & qu’on oppofe aux Phyficiens prévenus 
de ce fyftème, la profufion énorme & inutile qu’ils {ont 
obligés d’admettre, ils répondent, comme je lai dit, par 
l'exemple des plantes & des arbres, qui produifent un 
très-grand nombre de graines aflez inutilement pour la 
propagation ou la multiplication de l’efpèce , puifque de 
-toutes ces graines il n’y en a que fort peu qui produifent 
des plantes & des arbres, & que tout le refte femble être 
deftiné à l’engrais de la terre, ou à la nourriture des ani- 
maux ; mais cette comparaifon n'eft pas tout-à-fait jufte, 


parce qu'il eft de néceflité ablolue que tous les vers 
{permatiques 
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fpermatiques périflent, à l'exception d’un feul, au lieu 
qu'il n’eft pas également néceffaire que toutes les graines 
périflent, & que d’ailleurs en fervant de nourriture à 
d’autres corps organifés, elles fervent au développement 
&. à la reproduétion des animaux, lorfqu'elles ne devien- 
nent pas elles-mêmes des végétaux , au lieu qu’on ne voit 
aucun ufage des vers fpermatiques , aucun but auquel on 
puifle rapporter leur multitude prodigieufe : au refte, je ne 
fais cette remarque que pour rapporter tout ce qu’on a 
dit ou pü dire fur cette matière, car j'avoue qu une raifon 
tirée des caufes finales n’établira ni ne détruira jamais un 
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Une autre objection que l’on a faite contre l'opinion 
des vers fpermatiques, c’eft qu’ils femblent être ennombre 
aflez égal dans la femence detoutesles efpèces d’animaux, 
au lieu qu’il paroîtroit naturel que dans les efpèces où 
le nombre des fœtus eft fort abondant, comme dans 
les poiflons, les infeétes, &c. le nombre des vers fper- 
matiques fût auffi fort grand; & il femble que dans les 
efpèces où la génération eft moins abondante, comme 
dans l’homme, les quadrupèdes, les oifeaux, &c. le 
nombre des vers dût être plus petit; car s’ils font la caufe 
immédiate de la produétion, pourquoi n'y a-t-il aucune 
proportion entre leur nombre & celui des fœtus! d’ail- 
leurs, il n’y a pas de différence proportionnelle dans la 
grandeur de Ja plûpart des efpèces de vers fpermatiques, 
ceux des gros animaux font auf petits que ceux des plus 

petits animaux ; le cabillau & l’éperlan ont des animaux 
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fpernatiques également petits; ceux de la femence d’un 
rat & ceux de la liqueur féminale d’un homme font à peu 
près de la même grofleur, & lorfqu'il y a de la différence 
dans la grandeur de ces animaux fpermatiques, elle n’eft 
point relative à la grandeur de l'individu ; le calmar , qui 
n'eft qu'un poiflon aflez petit, a des vers fpermatiques 
plus de cent mille fois plus. gros que ceux de l’homme ou 
du chien, autre preuve que ces vers ne font pas la auf 
immédiate & unique de la génération. | 

Les difficultés particulières qu'on peut faire contre Le 
fyftème des œufs, font auffi très-confidérables: fi le fœtus 
eft préexiftant dans l'œuf avant la communication du male 
& de la femelle, pourquoi dans les œufs que Îa poule 
produit fans avoireu le coq, ne voit-on pas le fœtus aufli- 
bien que dans les œufs qu’elle produit après la copulation 
avec le coq! Nous avons rapporté ci-devant les. obfer- 
vations de Malpighi, faites fur des œufs frais fortant du 
corps de la poule, & qui n’avoient pas encore été couvés, 
il a toüjours trouvé le fœtus dans ceux que produifoient 
les poules qui avoient recûlecogq; & dans ceux des poules 
vierges ou féparées du cogdepuis long-temps, iln’a jamais 
trouvé qu'une mole dans la cicatricule : il eft donc bien 
clair que le fœtus n’eft pas préexiftant dans l'œuf, mais 
qu'au contraire il ne s’y forme que quand la femence du 
male l’a pénétré. 

Une autre difficulté contre ce fyflème, c’ef que non 
feulement on ne voit pas le fœtus dans les œufs des ovi- 
pares ayant la conjonction des sexes, mais.même.on ne 
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voit pas d'œufs dans les vivipares. Les Phyficiens qui 
prétendent que le ver fpérmatique eftle fœtus fous ‘une 
enveloppe , font au moins aflurés de l’exiftence des Vers 
fpermatiques, maïs ceux qui veulent que le fœtus foit 
préexiftant dans l'œuf, non féulément imaginent cétte 
préexiftence , mais mêmé ils ‘ont aucune preuve de 
l’exiftence de l'œuf, au contraire il ÿ à probabilité préf- 
qu équivalente à à la certitude, que ces Œufs n exiftént pas 
dans les vivipares, puifqu’on à fait dès milliers d'éxpé- 
riences pour tâcher de les découvrir, & qu’on n’a jamais 
pû les trouver. 

Quoique les partifans du fitème des œufs ne s’accor- 
dent point au fujet de ce que l’on doit regardér comme 
le vrai œuf dans les tefticules des femelles, ils veulent 
cependant tous que la fécondation fe fafle immédiatement 
dans ce tefticule qu’ils appellent l'ovaire , fans faire atten- 
tion que fi cela étoit, on trouveroit la plüpart des fœtus 
dans l'abdomen, au lieu de les trouver dans la matrice , 
car le pavillon, ou l'extrémité fupériéuré de la trompe 
étant , comme l’on fait, féparéé dutefticule , les prétendus 
œufs doivent tomber fouvent dans l'abdomen, & on ÿ 
trouveroit fouvent des fœtus: or on fait qué cé cas eft 
extrêmement rare, jé ñe fais päs mêmé s’il eft vrai que 
cela foit jarnais arrivé par l éffet qué nous füuppofons, & je 
penfe que lés fœtus qu'on à trouvés dans l’abdomén, 
étoient foitis, où des trompes de la matrice, ou dé a 
matrice même , par quelqu'accident. 

Les difficultés générales & communés aux . fyftèmes 

Xi 
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ont été fenties par un homme d’efprit, qui me paroît avoir 
mieux raifonné que tous ceux qui ont écrit avant lui fur 
cette matière, je veux parler de l’auteur de la Venus phy- 
ique, imprimée en 1745; ce traité, quoique fort court, 
raffemble plus d’idées philofophiques qu’il n’y en a dans. 
plufieurs gros volumes fur la génération: comme ce livre 
eft entre les mains de tout le monde, je n'en ferai pas 
l'analy{e, il n'en eft pas même fufceptible ; la précifion 
avec laquelle il eft écrit, ne permet pas qu’on en fafle un 
extrait, tout ce que Je puis dire, c’eft qu'on y trouvera 
des vûes générales qui ne s’éloignent pas infiniment des 
idées que j'ai données, & que cet auteur eft le premier 
qui ait commencé à fe rapprocher de la vérité dont on 
étoit plus loin que jamais depuis qu’on avoit imaginé les 
œufs & découvert les animaux fpermatiques. Il ne nous 
refle plus qu'à rendre compte de quelques expériences 
particulières , dont les unes ont paru favorables & lesautres. 
contraires à ces fyftèmes. : 
Ontrouve dans l'hiftoire del’ Atal " Sages: 
année 1701, quelques difficultés propofées par M. Méry 
contre le fyflème des œufs. Cet habile Anatomifte foû- 
tenoit avec raifon, que les véficules qu’on trouve dans les 
tefticules.des femelles, ne font pas des œufs, qu’elles font 
adhérentes à la fubflance intérieure du tefticule, & qu'il 
n’eft pas poflible qu’elles s'en féparent naturellement , que 
quand même elles pourroient fe féparer de {a fubftance 
intérieure du tefticule, elles ne pourroient pas encore en 
fortir, parce que la membrane commune qui enveloppe 
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tout le tefticule, eft d’untiflu trop ferré pour qu'on puifle 
ii concevoir qu'une véficule ,ouun œuf rond & mollaffe pût 
s’ouvrirun pañlage travers cette forte membrane; & comme 
la plus grande partie des Phyficiens & des Anatomiftes 
étoient alors prévenus en faveur du fyflème des œufs, & 
que les expériences de Graaf leur avorent impofé au point 
qu'ils étoient perfuadés , comme cet Anatomifte l’avoit 
dit, que les cicatricules qu'on trouve dans les tefticules 
des femelles étoient les niches des œufs , & quelenombre 
de ces cicatricules marquoit celui des fœtus, M. Méry fit 
voir des tefticules de femme où il y avoit une très-grande 
quantité de ces cicatricules , ce qui , dans le fyftème de ces 
Phyficiens, auroit fuppofé dans cette femme une fécon- 
dité inouie. Ces difficultés exeitèrent les autres Anato- 
miftes de l’Académie, qui étoient partifans des œufs, à 
faire de nouvelles recherches; M. Duverney examina & 
difléqua des tefticules de vaches & de brebis, il prétendit 
que les véficules étoient les œufs, parce qu’il ÿ-en avoit 
qui étoient plus ou moins adhérentes à la fubflänce du 
_ tefticule , & qu'on devoit croire que dans le temps de la 
parfaite maturité elles s’en détachoient totalement, puif- 
qu’en introduifant de l'air & en foufflant dans l'intérieur 
du tefticule , l’air pafloit entre ces. véficules & les parties 
… voifines. M. Méry répondit feulement que cela ne faifoit 
pas une preuve fufhfante, puifque Jamais on n'avoit và 
ces véficules entièrement féparées du tefticule : au refte 
M. Duverney remarqua fur les tefticules le corps glandu- 
leux , mais ne le reconnut pas pour une partie effentielle 
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& néceffaire à la génération, il Le prit au contraire pour 
une excroiflance accidentelle & parañte., à peu près, 
dit-1, comme font fur les chênes les noix de gale, 
les champignons , &c. M. Littre, dont apparemment 
la prévention pour le fjflème des œufs étoit encore plus 
forte que celle de M. Duverney, prétendit non feule- 
ment que les véficules étoient des œufs, mais même il 
aflura avoir reconnu dans l’une de ces véficules, encore 
adhérente & placée dans l’intérieur du tefticule , un fœtus 
bien formé, dans lequel il diflingua, ditil, très-bien 
la tête & le tronc, il en donna même les dimenfions : 
mais outre que cette merveille ne s’eft jamais offerte 
qu'à fes yeux, & qu'aucun autre obfervateur n’a jamais 
rien aperçu de femblable , il fufñt de lire fon Mémoire 
(année ITOI, page III ) pour réeconnoitre combién cette 
obfervation eft douteufe. Par fon propre expofé on voit 
que la matrice étoit fquirreufe & le tefticule entièrement 
vicié , on voit que la véficule, ou l’œuf qui contenoit le 
prétendu fœtus, étoit plus petit que d’autres véficules 
ou œufs qui ne contenoient rien, &c. aufli Vallifnieri, 
quoique partifan, & partifan très-zélé du fyflème des 
œufs, mais en même temps homme très- véridique 
a-t-il rappclé cette obfervation de M. Littre & celles de 
M. Duverney à un examen févère qu'elles n’étoient pas 
en état de fübir. | | 

Une expérience fameufe en faveur des œufs eft celle 
de Nuck ; il ouvrit une chienne trois jours après l’accou- 
plement, il tira l’une des cornes de la matrice & la lia en 
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la ferrant dans fon milieu, en forte qué la partie fupérieure 
du conduit ne pouvoit plus avoir de communication avec 
la partie inférieure, après quoi il remit cette corne de la 
matrice à fa place & ferma la plaie, dont la chienne ne 
parut être que légèrement incommodée : au bout devingt- 
un jours il la r’ouvrit & il trouva deux fœtus dans la partie 
fupérieure, c’eft-a-dire, entre le tefticule & la ligature, & 
dans la partie inférieure de cette corne il n’y avoit aucun 
fœtus; dans l’autre corne de la matrice qui n’avoit pas 
été ferrée par une ligature , il en trouva trois qui étoient 
régulièrement difpofés, ce qui prouve, dit-il, que le fœtus 
ne vient pas de la femence du mâle, mais qu’au contraire 
ilexifte dans l'œuf de la femelle. On fent bien qu’en fup- 
pofant que cette expérience qui n’a été faite qu’une fois, 
& fur laquelle par conféquent on ne doit pas trop compter, 
en fuppofant, dis-je, que cette expérience fût toûjours 
fuivie du même effet, on ne feroit point en droit d'en 
conclurre que la fécondation fe fait dans l'ovaire, & 
qu'il s’en détache des œufs quicontiennent le fœtus tout 
formé; elle prouveroit feulement que le fœtus peut fe 
former dans les parties fupérieures des cornes de la ma- 
trice, aufli-bien que dans lesinférieures , & il paroït très- 
naturel d'imaginer que la ligature comprimant & reffer- 
rant Îes cornes de la matrice danseur milieu, oblige les 
liqueurs féminales qui. font dans les parties inférieures , à 
s'écouler au dehors, & détruitainfil’ouvrage de la “mt 
ration, dans ces parties inférieures. 

Voilà, à très-peu près, où en font demeurés les 
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Anatomiftes & les Phyficiens au fujet de la génération, il 
me refte à expofer ce que mes propres recherches & 
mes expériences m'ont appris de nouveau; on jugera fr 
le fyftème que j'ai donné, n'approche pas infiniment plus 
de celui de la Nature , qu'a ‘aucun de ceux dont je viens de 
rendre compte. 


Au és du sur , le Ê février 46 


ane . 


Æxpériences au fujet de la génération. 


E nééchiflois: fouvent fur les fyftèmes que je viens 
J d’expofer, & je me confirmois tous les jours de plus en 
-plus dans l'opinion que ma théorie étoit infiniment plus 
vrai-femblable qu'aucun de ces fyflèmes; je commença 
dès-lors à foupçonner que je pourrois peut-être parvenir 
à reconnoître les parties organiques vivantes , dont je pen- 
fois que tous les animaux & les végétaux tiroient leur ori- 
gine ; mon premier foupçon fut que les animaux fperma- 
tiques qu’on voyoit dans la femence de tous les mâles, 

pouvoient bien n'être que ces parties organiques, & voici 
comment je raïifonnois. Si tous les animaux & les végétaux 
contiennent une infinité de parties organiques vivantes, 
on doit trouver ces mêmes parties organiques dans leur 
femence , & on doit les y trouver en bien plus grande 
quantité que dans aucune autre fubflance, foit animale, 
foit végétale, DER que la femence n'étant que l'extrait de 
tout 
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tout ce qu'il y a de plus analogue à l'individu & de plus 


“organique, elle doit contenir un très-grand nombre de 


molécules organiques, & les animalcules qu’on voit dans 
la femence des mäles ne font peut-être que ces mêmes 
molécules organiques vivantes, ou du moins ils ne font 
que la première réunion ou le premier affemblage de ces” 
molécules ; mais fr cela eft, la femence de la femelle doit 


contenir, comme celle du maäle, des molécules organi- 


ques vivantes & à peu près femblables à celles du male, & 


l’on doit par conféquent y trouver, comme dans celle du 


mäle, des corps enmouvement;, des animaux fpermatiques; 
& de même, puifque les parties organiques vivantes font 
communes aux animaux & aux végétaux, on doit auffi les 


‘trouver dansles femences des plantes , dans le neétareum , 


dans les étamines , qui font les parties les plus fubftantielles 
de la plante , & qui contiennent les molécules organiques 
néceffaires à la reproduétion. Je fongeai donc férieufe- 
ment à examiner au microfcope les liqueurs féminales des 
mäles & des femelles, & les germes des plantes, & je fs 
fur cela un plan d'expériences : je penfai en même temps 
que le réfervoir de la femence des femelles pouvoit bien 
être la cavité du corps glanduleux, dans laquelle Vallifnieri 
& les autres avoient inutilement cherché l'œuf : après 
avoir réfléchi fur ces idées pendant plus d’un an, il me 


parut qu'elles étoient affez fondées pour mériter d’être 


fuivies; enfin je me déterminai à entreprendre une fuite 
d'obfervations & d'expériences qui demandoit beaucoup 
de temps. J’avois fait connoiffance avec M, Needham, 
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fort connu de tous les Naturaliftes par les excellentes ob- 
fervations. microfcopiques qu'il a fait imprimer en 174$. 

Cet habile homme, fi recommandable par fon métite, 
m'avoit été recommandé par M. Folkes Préfident de la 
Société royale de Londres; m'étant lié d'amitiéavee lui, | 
je crus que je ne pouvois mieux faire que de lui commu- | 

niquer mes idées, & comme il avoitun excellent micro- 
fcope, plus commode & meilleur qu'aucun des miens , 
-je le priai de me le prêter pour faire mes expériences:; Je 
lui lûs toute la partie de mon ouvrage qu’on vient de voir, 
& en même temps.je lui dis que je croyois avoir trouvé le 
vrai réfervoir de la femence dans les femelles, que je ne 
doutois pas que la liqueur contenue dans la cavité du 
corps glanduleux ne fût la vraie liqueur féminale des fe- 
melles, que j’étois perfuadé qu’on trouveroit dans cette 

liqueur, en l’obfervant au microfcope, des animaux fper- 
matiques, comme dans la femence des mâles, & que 
j’étois très-fort porté à croire qu'on trouveroit aufli des 
corps en mouvement dansles parties les plus fubftantielles 
des végétaux, comme dans tous les germes des amandes: 
des.fruits, dans le nectareum , &c. & qu'il y avoit grande 
apparence que ces animaux fpermatiques qu’on avoit dé- 
eouverts dans les liqueurs féminales du mâle, n’étoient 
que le premier affemblage des parties organiques qui de- 
voient être en.bien plus grand nombre dans cette liqueur 
que dans toutes les autres fubftances qui compofent le 
eorpsanimal. M. Needham me parut faire cas decesidées,, 

& il eut la bonté de me prêter fon microfcope, il voulut. 


PA 
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même être préfent à quelques-unes de mes obfervations; 
je communiquai en même temps à Mr Daubenton, 
Gueneau & Dalibard mon fyftème & mon projet d’expé- 
riences, & quoique je fois fort exercé à faire des obferva- 
tions & des expériences d'Optique ; & que je fache bien 
diflinguer.ce qu’il y a de réel ou d’apparent dans ce que 
l'on voit au microfcope, je crus que je ne devois pas 
m'en fier à mes yeux feuls, & j'engageai M. Daubenton 
à m'aider, je le priai de voir avec moi; je ne puis trop 
publier combien je dois à fon amitié, d’avoir bien voulu 
quitter {es occupations ordinaires pour fuivre avec moi 
pendant plufieurs mois les expériences dont je vais rendre 
compte, il m'a faitremarquer un grand nombre de chofes 
qui m auroient peut-être échappé; dans des matières aufit 
délicates , où il eff fi aifé de fe tromper, on eft fort heureux 
de trouver quelqu'un qui veuille bien non feulement vous 
juger, mais encore vous aider. M. Needham, M. Dali- 
bard & M. Gueneau ont vû une partie des chofes que 
je vais rapporter , & M. Daubenton les a toutes vûües aufl- 
bien que mor. 

Les perfonnes qui ne font pas fort habituées à fe fervir 
du microfcope, trouveront bon que je mette ici quelques 
remarques qui leur feront utiles lorfqu’elles voudront ré- 
péter ces expériences ou en faire de nouvelles. On doit 
.… préférer les microfcopes doubles dans lefquels on regarde 
les objets du haut en bas, aux microfcopes fimples & 
doubles dans lefquels on regarde l’objet contre le jour & 
_ horizontalement; ces microfcopes doubles ont un miroir 


Y à 


172 HISTOIRE NATURELEE. 


plan ou concave qui éclaire les objets par-deflous: on doit 


{e fervir par préférence, du miroir concave , lorfaw’on: 
par P ) qi of 


obferve avec la plus forte lentille. Leeuwenhoek qui fans 
contredit a été le plus grand & le plus infatigable de tous 
les obférvateurs au microfcope, ne s’eft cependant fervi, 
à ce qu'l paroît, que de microfcopes fimples, avec lef- 
quels il regardoit les objets: contre le jour ou contre la 
lumière d’une chandelle; fi cela eft, comme l’ eftampe qui 
eff à la tête de fon livre paroït l'indiquer, il à fallu une 
affiduité & une patience SAR EE pour fe tromper 
aufli-peu qu’il l’a fait fur la quantité prefque infinie de 


chofes qu'il a obfervées d’une manière f défavantageufe: 


H a légué à la Société de Londres tous ces microfcopes, 
M. Needham m'a affuré que le meilleur ne fait pas autant 
d’effet que la plus forte lentille de celui dont je me fuis 
fervi, & avec laquelle j'ai fait toutes mes obfervations: fi 


cela eff, il eft néceflaire de faire remarquer que la plûpart 
des gravüres que Leeuwenhoek a données des objets 


microfcopiques , fur-tout celles des animaux fpermatiques, 
les repréfentent beaucoup plus gros & plus longs qu'il ne 


les a vûs réellement, ce qui doit induire en erreur; & que: 


ces prétendus animaux de l'homme, du chien , du lapin, 
du coq, &c. qu'on trouve gravés dans les Tranfactions 
philofophiques, ni I4is & dans Leeuwenhoek rome x, 
page 101, & qui ont enfuite été copiés par Vallifnieri, par 
M. Baker, &c. paroïflent. au microfcope beaucoup plus 
petits qu’ils ne le font dans les gravûres qui les repréfen 
tent. Ce qui rend les microfcopes dont. nous. parlons; 


LÉ 


DES ANIMAUX. 173 


préférables à ceux avec lefquels on eft obligé de regarder 
les objets contre le jour, c'eft qu'ils font plus ftables que 
ceux-ci, le mouvement de la main avec laquelle on tient le 
microfcope, produifant un petit tremblement qui fait que 
l’objet paroît vacillant & ne préfente jamais qu’un inftant 
la même partie. Outre cela, il y a toûjours dans les liqueurs 
un mouvement caufé par l'agitation de l'air extérieur, foit 
qu ’on les obferve à l’un ou à l’autre de ces microfcopes, 
à moins qu'on ne mette la liqueur entre deux plaques 
de verre ou de talc très-minces, ce qui ne laifle pas de 
diminuer un peu la tranfparence, & d’alonger beaucoup 
le travail manuel de l'obfervation ; mais le microfcope 
qu'on tient horizontalement, & dont les porte-objets font 
verticaux, a un inconvénient de plus, c’eft que les parties 
les plus pefantes de la liqueur qu’on obferve, defcendent 
au bas de la goutte par leur poids, par conféquent il y 
a trois mouvemens, celui du tremblement de la main, 
celui de l'agitation du fluide par l'aétion de l'air, & en- 
core celui des parties de la liqueur qui defcendent en bas, 
&il peut réfulter une infinité de méprifes de la combi- 
maifon de ces trois mouvemens, dont la plus grande & 
* la plus ordinaire eft de croire que de certains petits glo- 
bules qu'on voit dans. ces liqueurs, fe meuvent par un 
mouvement quileureft propre & par leurs propres forces; 
tandis qu'ils ne-font qu'obéir à la force compofée de: 
quelques -unes des trois caufes dont nous venons de: 
parler. ur 

. Lorfqu on vient de mettre une goutte dei on furle: 

: HE 
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porte-objet du microfcope double dont je me fuis fervi, 
quoique ce porte-objet foit pofé horizontalement, & par 
conféquent dans la fituation la plus avantageufe, on ne 
laifle pas de voir dans la liqueur un mouvement commun 
qui entraine du même côté tout ce qu'elle contient : il faut 
attendre que le fluide foit en équilibre & fans mouvement 
pour obferver, car il arrive fouvent que comme ce mou- 
vement du fluide entraîne plufieurs globules & qu’il forme 
une efpèce de courant dirigé d’un certain côté, il fe fait 
ou d’un côté ou de l'autre de ce courant, & quelquefois 
de tous les deux, une efpèce de remous qui renvoie quel- 
ques-uns de ces globules dans une direétion très-différente 
de celle des autres; l'œil de l’obfervateur fe fixe alors fur 
ce globule qu'il voit fuivre feul une route différente de 
celle des autres, & 1l croit voir un animal, ou du moins 
un corps qui fe metit de foi-même, tandis qu'il ne doit 
fon mouvement qu’à celui du fluide; & comme les li-. 
queurs font fujettes à fe deflécher & à s’épaiffir par la cir- 
conférence de la goutte, il faut tâcher de mettre la lentille 
au deflus du centre de la goutte, & il faut que la goutte 
{oit aflez grofle & qu'il y ait une aufli grande quantité de 
liqueur qu’il fe pourra, jufqu'à ce que l’on s aperçoive 
que fi on en prenoit davantage il n ‘y auroit plus affez de 
tranfparence pour bien voir ce qui y eft. 

Avant que de M abfolument fur les obfervations 
qu'on fait, & même avant que d'en faire, il faut bien 
connoître fon microfcope; il n'y en a aucun dans les 
verres defquels il n’y ait quelques taches, quelques bulles, 
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quelques fils, & d’autres défecluofités qu'il faut recon- 
noiître exactement, afin que ces apparences ne fe préfen- 
tent pas comme fi c’étoit des objets réels & inconnus; il 
faut aufli apprendre à connoître l'effet que fait la pouflière 
impereceptible qui s’attache aux verres du microfcope, 
on s’aflurera du produit de ces deux caufes en obfervant 
fon microfcope à vuide un grand nombre de fois. 

Pour bien obferver , il faut que Île point de vûe ou 
le foyer du microfcope ne tombe pas précifément fur la 
furface de la liqueur, mais un peu au deffous. On ne 
doit pas compter autant fur ce que l’on voit fe pañler à 
la furface, que fur ce que l’on voit à l’intérieur de la 
diqueur; il y a fouvent des bulles à la furface qui ont des 
_mouvemens irréguliers qui font produits par le contact 
de l'air. | | 

On voit beaucoup mieux à la lumière d’une ou de deux 
bougies bafles, qu'au plus grand & au plus beau jour, 
_pourvû que cette lumière ne foit point agitée, & pour 
éviter cette agitation, il faut mettre une efpèce de petit. 
paravent fur la table, qui enferme de trois côtés les lu 
mières & le microfcope. 

On voit fouvent des corps qui paroiïffent noirs & opa- 
ques, devenir tranfparens, & même fe peindre de diffé- 
rentes couleurs, ou former des anneaux concentriques & 
colorés, ou des iris fur leur furface, & d’autres corps 
qu'on a d’abord và tranfparens ou colorés, devenir noirs: 
obfcurs; ces changemens ne font pas réels, & ces 
apparences ne dépendent que de l’abliquité fous laquelle: 
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la lumière tombe fur ces corps, & de la hauteur du plan 
dans lequel ils fe trouvent. 

Lorfqu’il y a dans une liqueur des corps qui ife meuvent 
avec une grande vitefle , fur-tout lorfque ces corps font à 
la furface , ils forment par leur mouvement une efpèce de 
filon dans la eur, qui pret fuivre le corps en mouve- 
ment, & qu’on feroit porté à prendre pour une queue; 
cette apparence m'a trompé quelquefois dans les com- 
mencemens , & j’aireconnu bien clairement mon erreur, 
lorfque ces petits corps venoient à en rencontrer d'autres 
qui les arrêtoient, car alors il n’y avoit plus aucune appa- 
rence de queue. Ce font-là les petites remarques que J'ai 
faites, & que j'ai cru devoir communiquer à ceux qui 
voudroient faire ufage du mirtofcope fur les Hqneus. 


PREMIÈRE Ex PÉ RIENCE. 


J'ai fait tirer des véficules féminales d’un homme mort 
de mort violente, dont le cadavre étoit récent & encore 
chaud, toute la liqueur qui y étoit contenue , & l'ayant 
fait mettre dans un cryftal de montre couvert, j’en ai pris 
une goutte aflez groffe avec un cure-dent, & je l'ai mife 
fur le porte-objet d’un très-bon microfcope double, 
fans y avoir ajoûté de l’eau & fans aucun mélange. La 
première chofe qui s’eft préfentée, étoient des vapeurs 
qui montoient de la liqueur vers la lentille & qui l’obfcur- 
cifloient. Ces vapeurs s’élevoient de la liqueur féminale 
qui étoit encore chaude, & il fallut efluyer trois ou quatre 


fois Ja Ven. avant que de pouvoir rien diflinguer. Ces 
VapeEurs 


Me. 
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vapeurs étant diflipées, je vis d'abord /Fig. r, pl r.) des 
flamens affez gros, qui dans de certains endroits fe ra- 
mifioient & paroifloient s'étendre en différentes branches, 
& dans d’autres endroits ils fe pelotonnoïent & s’entre- 
méloient. Ces filamens me parurent très-clairement agités 
intérieurement d’un mouvement d’ondulation, & ils pa- 
roifloient être des tuyaux creux, qui contenoient quelque 
chofe de mouvant. Je vistrès-diftintement (Fig.2,pl. 1.) 
deux de ces filamens qui étoient joints fuivant leur Jon- 
gueur, fe féparer dans leur milieu & agir l’un à l’égard de 
l'autre par un mouvement d'ondulation ou de vibration , à 
peu près comme celui de deux cordes tendues qui feroient 
attachées & jointes enfemble par les deux extrémités, & 
qu on tireroit par leur milieu, l’une à gauche & l’autre à 
droite, & qui feroient des vibrations par lefquelles cette 
partie du milieu fe rapprocheroit & s’éloigneroit alterna- 
tivement; ces filamens étoient compofés de globules qui fe 
touchoient & reflembloient à des chapelets. Je vis enfüuite 
(Fig. 3, pl. 1.) des filamens qui fe bourfoufloient & fe 
gonfloient dans de certains endroits, & je reconnus qu’à 
côté de ces endroits gonflés il fortoit des globules & de 
petits ovales qui avoient / PJ. r, fig. 4.) un mouvement 
diftimét d’ofcillation , comme celui d’un pendule qui feroit 
horizontal : ces petits corps étoient en effet attachés au 
filament par un petit filet qui s’alongeoit peu à peu à 
mefure que le petit corps fe mouvoit, & enfin je vis ces 
petits corps fe détacher entièrement du gros filament, 
& emporter après eux le petit filet par lequel ils étoient 
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attachés. Comme cette liqueur étoit fort épaifle & que 
les filamens étoient trop près les uns des autres pour que 
je puffe les diftinguer aufli clairement que je le defirois, 
je délayai avec de eau de pluie pure & dans laquelle je 
m'étois afluré qu'il n’y avoit point d’animaux , une autre 
goutte de la liqueur féminale; je vis alors /P/ 7, fig. s.) 
les filamens bien féparés,, & je reconnus très-diftinétement 
le mouvement des petits corps dont je viens de parler ; il 
fe faifoit plus librement, ils paroiïfloient nager avec plus 
de vitefle, & traînoient leur filet plus légèrement, & fi 
je ne les avois pas vûüs fe féparer des filamens & en tirer 
leur filet, j'aurois pris dans cette feconde obfervation le 
corps mouvant pour un animal, & le filet pour la queue 
de l'animal. J’obfervar done avec grande attention un 
des filamens d’où ces petits corps mouvans fortoient, il 
étoit plus de trois fois plus gros que ces petits corps; 
j'eus la fatisfaétion de voir deux de ces petits corps qui 
{e détachoient avec peine, & qui entrainoient chacun un 
filet fort délié & fort long , qui empéchoit leur mouve- 
ment, comme je le dirai dans la fuite. 

Cette liqueur féminale étoit d’abord fort épaifle, mais 
elle prit peu à peu de la fluidité ; en moins d’une heure 
elle devint affez fluide pour être prefque tranfparente, à 
mefure que cette fluidité augmentoit , les phénomènes 
changeoiïent, comme je vais le dire. 


LL 


Lorfque la liqueur féminale eft devenue plus fluide, 


DESSIN IMIAU AI. 179 
on ne voit plus les filamens dont j'ai parlé ; mais les 
petits corps qui fe meuvent, paroiflent en grand nombre 
(Pl, 7, fig. 6. ) ils ont pour la plûpart un mouvement 
d’ofcillation comme celui d’un pendule, ils tirent après 
eux un long filet, on voit clairement qu'ils font effort 
pour s'en débarraffer ; leur mouvement de progreflion 
en avant eft fort lent, ils font des ofcillations à droite 
& à gauche : le mouvement d’un bateau retenu fur une 
rivière rapide par un cable attaché à un point fixe, re- 
préfente aflez bien le mouvement de ces petits corps, à 
l'exception que les ofcillations du bateau fe font toûjours 
dans le même endroit, au lieu que les petits corps avan- 
cent peu à peu au moyen de ces ofcillations, mais ils ne 
fe tiennent pas toûjours fur le même plan , ou, pour parler 
plus clairement, ils n’ont pas, commeun bateau , une bafe 
large & plate, qui fait que les mêmes parties font toûjours 
à peu près dans le même plan; on les voit au contraire, 
à chaque ofcillation prendre un mouvement de roulis 
très - confidérable , en forte qu’outre leur mouvement 
d'ofcillation horizontale, qui eft bien marqué, ils en ont 
un de balancement vertical, ou de roulis, qui eft auff 
très-fenfible, ce qui prouve que ces petits corps font de 
figure globuleufe , ou du moins que leur partie inférieure 
n'a pas une bafe plate aflez étendue pour les maintenir 
dans fa même pofition. 

; ‘LT 

Au bout de deux ou trois heures, lorfque la liqueur eft 
encore devenue plus fluide, on voit / PZ 2, Je 7) un 
| f de 
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plus grande quantité de ces petits corps qui fe meuvent ; 
ils paroiffent être plus libres, les filets qu’ils traînent après 
eux font devenus plus courts qu’ils ne l’étoient aupara- 
vant; auffi leur mouvement progreflif commence-t-il à 
être plus direct, & leur mouvement d’ofcillation hori- 
zontale ef fort diminué; car plus les filets qu'ils traînent 
font longs, plus grand eft l'angle de leur ofcillation , c’eft- 
a-dire, qu'ils font d’autant plus de chemin de droite à 
gauche, & d’autant moins de chemin en avant, que les 
filets qui les retiennent & qui les empêchent d'avancer, 
font plus Jongs, & à melure que ces filets diminuent de 
longueur, le mouvement d’ofcillation diminue & le mou- 
vement progreflif augmente, celui du balancement vertical 
fubfifle & fe reconnoït toûjours, tant que celui de pro- 
greffon ne fe fait pas avec une grande viteffe : or jufqu’ici 
pour l'ordinaire, ce mouvement de progreffion eft encore 
aflez lent, & celui de balancement eft fort fenfible. 


ue 


Dans l’efpace de cinq ou fix heures la liqueur acquiert 

prefque toute la fluidité qu’elle peut avoir fans fe décom- 
_pofer : on voit alors {PL 2, fig. #.) la plûpart de ces petits 
corps mouvans entièrement dégagés du filet qu'ils trai- 
noient ; ils font de figure ovale, & fe meuvent progreffi- 
vement avec une affez grande vitefle, ils reffemblent alors 
plus que jamais à des animaux qui ont des mouvemens en 
avant, en arrière & en tout fens. Ceux qui ont encore des 
queues, ou plütôt qui traînent encore leur filet, paroïffent 
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être beaucoup moins vifs que les autres ; & parmi ces 
derniers, qui n’ont plus de filet, il y en a qui paroïffent 
changer de figure & de grandeur ; les uns font ronds, la 
plûpart ovales , quelques autres ont les deux extrémités 
plus groffles que le milieu, & on remarque encore à tous 
un mouvement de balancement & de roulis. 

V. 

Au bout de douze heures la liqueur avoit dépofé au 
bas, dans le cryftal de montre , une efpèce de matière 
gélatineulc blancheätre, ou plûtôt couleur de cendre, 
qui avoit de la confiftance, & la liqueur qui furnageoit 
étoit prefque auf claire que de l’eau, feulement elle avoit 
une teinte bleuâtre, & reflembloit très-bien à de l’eau 
claire dans laquelle on auroit mêlé un peu de favon; ce- 
pendant elle confervoit toûjours de la vifcofité, & elle 
filoit lorfqu'on en prenoït une goutte & qu’on la vouloit 
détacher du refte de la liqueur; les petits corps mouvans 
font alors dans une RES activité, ils font tous débar- 
raflés de leur filet, la. plüpart font ovales, il y en a de 
ronds, ils fe meuvent en tout fens, & a fre tournent 
fur leur centre. J'en ai vû changer de figure fous mes 
yeux, & d’ovales devenir globuleux ; jen ai vû fe divifer $ 
fe partager, & d’un feul ovale ou d’un globule en former 
deux ; ils avoient d’autant plus d’ activité & de mouvye- 
ment , qu'ils étoient plus petits. 


V L 


Vingt: quatre heures après, la liqueur féminale avoit 
Li 
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encore dépofé une plus grande quantité de matière géla: 
tineufe ; je voulus délayer cette matière avec de l’eau pour 
 L’obferver, mais elle ne fe mêla pas aifément, & il faut un 
temps confidérable pour qu'elle fe ramollifle & fe divife 
dans l’eau. Les petites parties que j'en féparaï, paroifloient 
opaques & compofées d’une infinité de tuyaux, qui for- 
moient une efpèce de lacis où l’on ne remarquoit aucune 
difpofition régulière & pas le moindre mouvement ; mais 
il y en avoit encore dans la liqueur claire, on y voyoit 
quelques corps en mouvement , ils étoient à la vérité en 
moindre quantité ; le lendemain il y en avoit encore quel- 
ques-uns, mais après cela je ne vis plus dans cette liqueur 
que des globules fans aucune apparence de mouvement. 
Je puis aflurer que chacune de ces obfervations a été 
répétée un très-grand nombre de fois & füivie avec toute 
l exactitude poffble, & je fuis perfuadé que ces filets que 
ces corps en mouvement traînent après eux, ne font pas 
une queue où un membre qui leur pente & qui fafle 
partie de leur individu: car ces queues n'ont aucune pro- 
portion avec le refle du corps, elles font de longueur & 
de groffeur fort différentes, quoique les Corps mouvans 
foient à peu près de la même groffeur dans le même temps; 
les unes de ces queues occupent une étendue très-con- 
fidérable dans le champ du microfcope, & d’autres font 
fort courtes ; le globule eft embarrafTé dans fon mouve- 
ment, d’autant plus que cette queue eft plus longue, 
quelquefois même il ne peut avancer ni {ortir de fa place, 
& il n’a qu'un mouvement d’ofcillation de droite àgauche 
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ôu de gauche à droite lorfque cette queueeft fort longue ; 
on voit clairement qu’ils paroiffent faire des efforts pour 
s’en débarraffer. | 

4 1h | 

Ayant pris de la liqueur féminale dans un autre cadavre 
humain, récent & encore chaud, elle ne paroïfloit d’abord 
être à l'œil HER qu’une matière mucilagineufe prefque 
coagulée & très-vifqueufe , je ne voulus cependant pas y 
mêler de l’eau, & en ayant mis une goutte affez groffe 
fur le porte-objet du microfcope, elle fe liquéfia d’elle- 
même & fous mes yeux; élle étoit d’abord comme con- 
denfée , & elle paroifloit former un tiflu affez ferré, com- 
pofé de filamens / PL 2, fig. 9. ) d’une longueur & d’une 
groffeur confidérables, qui paroifloiént naître de la partie 
la plus épaifle de la liqueur. Ces filamens fe féparoient à 
mefure que Îa liqueur devenoit plus fluide, & enfin ils fe 
divifoient en globules qui avoient de l'action & qui pa- 
_roifloïent d’abord n'avoir que très-peu de force pour fe 
mettre en mouvement, mais dont les forces fembloient 
augmenter à mefure qu’ils.s’éloignoient du filament, dont 
il paroifloit qu'ils faifoient beaucoup d’effort pour fe dé- 
barraffer & pour fe dégager & auquel ils étoient attachés 
par un filet qu'ils en tiroient, & qui tenoit à leur partie 
poftérieure ; ils. fe formoient ainfr lentement chacun des 
queues de différentes longueurs, dont quelques-unes 
étoient ft minces & fi longues qu’elles n’avoient aucune 
proportion avec le corps de ces globules; ils étoient tous. 
_ d'autant plus embarraffés que ces filets ou ces queues. 
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étoient plus longues; l'angle de leur mouvement d’of: 
cillation de gauche à droite & de droite à gauche, étoit 
auffi toûjours d'autant plus grand que la longueur de ces 
filets étoit auffi plus grande; & leur mouvement de pro- 
greffion d'autant plus fenfible que ces Fons de queues 
_étoïent plus courtes. 


EVA T 


Ayant fuivi ces obfervations pendant quatorze heures 
prefque fans interruption, je reconnus que ces filets où 
ces .efpèces de quetes alloient toûjours en diminuant de 
longueur, & devénoïent fi minces & fi déliées qu’elles 
cefloient d'être vifibles à leurs extrémités fucceflivement, 
en forte que ces queues diminuant peu à peu par leurs 
extrémités , difparoïffoient enfin entièrement; c’étoit alors 
qué les globules cefloient abfolument d’avoir un mouve- 
meñt d’ofcillation horizontale, & que leur mouvement 
progrefhf étoit direct, quoiqu'ils euffent toûjours un mou- 
vement de balancement vertical, comme le roulis d’un 
vaifleau : cependant ils fe mouvoient progreflivement ‘à 
peu près en ligne droite, & il n'y en avoit aucun qui eût 
üne queue; ils étoient alors ovales, tranfparens, & tout- 
à-fait femblables aux prétendus animaux qu’on voit dans 
l'eau d'huître au fix ou feptième jour, & encore plus à 
ceux qu'on voit dans la gelée dé veau rôti au bout du qua- 
trième jour, comme nous le dirons dans la fuite en parlant 
des expériences que M. Needham a bien voulu faire en 
conféquence de mon fyftème, & qu'il a pouffées aufi loin 

que 
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que je pouvois l’attendre de la fagacité de fon efprit & de 
fon habileté dans l'art d’obferver un m icrofcope. 

1e ie 

Entre la dixième & onzième heure de ces obfervations ; 
la liqueur étant alors fort fluide, tous ces globules me 
paroifloient / PJ. 2, fig. 10.) venir du même côté & en 
foule, ils traverfoient le champ du microfcope en moins 
de quatre fecondes de temps , ils étoient rangés les uns 
contre les autres, ils marchoient fur une ligne de fept ou 
huit de front , & fe fuccédoient fans interruption, comme 
des troupes qui défilent. J’obfervai ce fpe“tacle fingulier 
pendant plus de cinq minutes, & comme ce courant d’ani- 
maux ne finifloit point, j'en voulus chercher la fource, & 
ayant remué légèrement mon microfcope, je reconnus 
que tous ces globules mouvans fortoient d’une efpèce 
de mucilage /P/. 2, fig. 11.) ou delacis de filamens 
qui les produifoient continuellement fans interruption, 
& beaucoup plus abondamment & plus vite que ne les 
avoient produits les filamens dix heures auparavant ; il y 
avoit encore une différence remarquable entre ces efpè- 
ces de corps mouvans produits dans la liqueur épaifle , & 
ceux-ci qui étoient produits dans la même liqueur, mais 
devenue fluide, c’eft que ces derniers ne tiroient point 
de filets après eux, qu’ils n’avoient point de queue, que 
leur mouvement étoit plus prompt, & qu'ils alloient en 
troupeau comme des moutons qui fe fuivent. J’obfervai 
long temps le mucilage d’où ils fortoient & où ils prenoient 
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“maïflance, & je le vis diminuer fous mes yeux & fe 
convertir fucceflivement en globules mouvans, jufqu'à 
diminution de plus de moitié de fon volume, après quoi 
_ la liqueur s’étant trop defléchée, ce mucilage devint 
Obfcur dans fon milieu, & tous les environs étoient 
marqués & divifés par de petits filets qui formoient 
TPE PME 12/00 intervalles carrés à peu près comme 
un parquet, & ces petits filets paroifloient être formés 
des corps ou des cadavres de ces globules mouvans qui 
s’étoient réunis par le deflèchement , non pas en une 
feule maffe, mais en filets longs , difpofés régulièrement, 
dont les intervalles étoient quadrangulaires ; ces filets 
faifoient un rézeau affez femblable à une toile d’araignée 
{ür laquelle la rofée fe feroit attachée en une infinité de 
asile er | sut | 
x. 

ris Lens reconnu par les obfervations que J'ai 
rapportées les premières, que ces Qu Corps mOuvans 
changeoient de figure , & je croyois m'être aperçu qu'en 
Sénéral ils diminuoient tous de grandeur, mais je n’en 
étois pas affez certain pour pouvoir l'afflurer. Dans ces 
dernières obférvations, à la douzième & treizième heure 
je le reconnus plus clairement , mais en même temps 
j'obfervai que quoiqu'ils diminuaflent confidérablement 
_ de grandeur ou de volume , ils augmentoient en petane 
teur fpécifique , fur -tout lorfqu ils étoient Prés à finir 
de fe mouvoir, ce qui arrivoit prefque tout-à-coup, & 
toûjours dans un plan différent de celui dans lequel ils 
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fe mouvoient ; car lorfque leur action cefloit, ils tom 
boient au fond de la liqueur & y formoiïent un fédiment 
couleur de cendre, que l’on voyoit à l'œil nud, & qui 
au microfcope paroifloit n'être compofé que de globules 
attachésles uns auxautres , quelquefois en filets, & d’autres 
fois en grouppes, mais prefque toüjours d’une manière 
régulière, le tout fans aucun mouvement. 


jf da 


- Ayant pris de la liqueur féminale d'un chien, qu'il 
avoit fournie par une émifhiôn naturelle en affez grande 
quantité , j'obfervai que cette liqueur étoit claire , & 
qu'elle n'avoit que peu de ténacité. Je la mis, comme 
les autres dont je viens de parler, dansiun cryftal de 
montre , & l'ayant examinée tout de fuite au microfcope 
fans y mêler de l’eau, j'y vis (Planche 7, fig. 13.) des 
corps mouvans prefqu’entièrement femblables à ceux de 
la liqueur de l’homme, ils avoient des filets ou des queues 
toutes pareilles, ils étoient aufli à peu près de la même 

groileur, en un mot ils reffembloient paélqu auffi parfai- 
tement qu'il eft poflble, à ceux que j'avois vûs dans 
la liqueur humaine Figure 7, pl. 2.) liquéfiée pendant 
deux ou trois heures. Je -cherchaï dans cette liqueur du 
chien les filamens que j’avois vûs dans l’autre, mais ce 
fut inutilement ; j'aperçus feulement quelques filets lon- 
guets & très-déliés , entièrement femblables à ceux qui 
{ervoient de queues à ces globules; ces filets ne tenoient 
point à des globules, & ils étoient fans re Les 

Aa i 
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globules en mouvement & qui avoient des queues, me 
parurent aller plus vite & fe remuer plus vivement que 
ceux de la liqueur féminale de l’homme, ils n’avoient 
prefque point de mouvement d’ofcillation horizontale , 
mais toûjours un mouvement de balancement vertical 
ou de roulis; ces corps mouvans n’étoient pas en fort 
grand nombre, & quoique leur mouvement progreflif 
fût plus fort que celui des corps mouvans de la liqueur 
de l’homme, il n'étoit cependant pas rapidé, & il leur 
falloit un petit temps bien marqué, pour traverfer le 
champ du microfcope. J’obfervai cette liqueur d’abord 
continuellement pendant trois heures, & je n’y aperçus 
aucun changement & rien de nouveau; après quoi je l'ob- 
{ervai de temps à autre fucceflivement pendant quatre 
jours, & je remarquai que le nombre des corps mouvans 
diminuoit peu à peu; le quatrième jour il y en avoit 
encore, mais en très-petit nombre, & fouvent je n’en 
trouvois qu’un ou deux dans une goutte entière de liqueur. 
Dès le fecond jour le nombre de ceux qui avoient une 
queue, étoit plus petit que celui de ceux qui n’en avoient 
plus ; le troifième jour il y en avoit peu qui euffent des 
queues; cependant au dernier jour il en reftoit encore 
quelques-uns qui en avoient ; la liqueur avoit alors dépofé 
au fond un fédiment blancheître, qui paroïfloit être 
eompofé de globules fans mouvement, & de plufeurs 
petits filets, qui me parurent être les queues féparées des 
globules ; il y en avoit aufli d’attachés à des globules, 
qui paroïfloient être les cadavres de ces petits animaux, 
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{ Planche 3, fig. 14.) mais dont la forme étoit cependant 
différente de celle que je leur venois de voir lorfqu'ils 
étoient en mouvement, car le globule paroifloit plus 
large & comme entr’ouvert , & ils étoient plus gros que 
les globules mouvans, & auffi que les globules fans mou- 
vement qui étoient au fond & qui étoient féparés de leurs 

ueues. 

6 7 X IT. 

_ Ayant pris une autre fois de Îa liqueur féminale du 
même chien, qu’il avoit fournie de même par une émif- 
fon naturelle, je revis les premiers phénomènes que je 
viens de décrire; mais /P/. ?, fig. r f.) je vis de plus dans 
une des gouttes de cette liqueur une partie mucilagineufe , 
qui produifoit des globules mouvans, comme dans l’expé- 
rience IX, & ces globules formoient un courant, & 
alloient de front & comme en troupeau. Je m'attachai à 
obferver ce mucilage, il me parut animé intérieurement 
d’un mouvement de gonflement, qui produifoit de petites 
bourfouflures dans différentes parties aflez éloignées les 
unes des autres, & c'’étoit de ces parties gonflées dont 
on voyoit tout-àa-coup fortir des globules mouvans avec 
une vitefle à peu près égale, & une même direction de 
mouvement. Le corps de ces globules n’étoit pas diffé- 
rent de celui des autres, mais quoiqu’ils fortiffent immé- 
diatement du mucilage, ils n’avoient cependant point 
de queues. J’obfervai que plufeurs de ces globules chan- 
geoient de figure, ils s’alongeoïent confidérablement , & 
devenoient longs comme de petits a sl après quoi 

| a Hi] 
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les deux extrémités du cylindre fe bourfoufloient, & ils 
fe divifoient en deux autres globules , tous deux mouvans, 
& qui fuivoient ka même direction que celle qu'ils avoient 
 Jorfqu’ils étoient réunis, foit fous b forme de cylindre, 
foit fous la ét précédente de globule. | 


Ai LL. 


Le petit verre qui contenoit cette liqueur ayant été 
renverfé par accident, je pris une troifième fois de la 
liqueur du même chien; mais {oit qu'il fût fatigué par 
des émiffions trop réitérées, foit par d’autres caufes que 
j'ignore, la liqueur féminale ne contenoit rien du tout, 
elle étoit tranfparente & vifqueufe comme la lympe du 
fang, & l'ayant obfervée dans le moment & une heure, 
deux heures, trois heures & jufqu’à vingt-quatre heures 
après , elle n’offrit rien de nouveau, finon beaucoup de 
eros glolubes obfcurs, il n’y avoit aucun corps mouvant, 
aucun PACIEBE rien , en un mot, de femblable à à ce que 

j'avois vû les autres fois. 
NUE Ve 

Je fis enfuite ouvrir un chien, & je fis féparer les tefti- 
cules & les vaiffeaux qui y étoient adhérens, pour répéter 
les mêmes obfervations , mais je remarquai qu’il n’y avoit 
point de véficules féminales, & apparemment dans ces 
animaux la femence pañle direétement des tefticules dans 
Vurètre. Je ne trouvai que très -peu de liqueur dans les 
tefticules, quoique le chien fût adulte & vigoureux, & 
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_qu’ilne füt pas encore mort dans le temps que l’on cher- 
choit cette liqueur. J’obfervai au microfcope la petite 
quantité que je pûs ramafler avec le gros bout d’un cure- 

dent ; il n’y avoit point de corps en mouvement fembla- 
bles à ceux que j’avois vûs auparavant, on y voyoit feule- 
ment une grande quantité de très-petits globules dont 
da plûpart étoient fans mouvement, & dont quelques-uns, 
qui étoient les plus petits de tous, avoient entr’eux diffé- 
rens petits mouvemens d’approximation que je ne pûs pas 
fuivre, parce que les gouttes de liqueur que je pouvois 
ramafler , étoient fi petites qu’elles fe defféchoient deux 
ou trois minutes aprés qu es avoient été mifes fur le 
porte-objet. 

X V. 

Ayant mis infufer les tefticules de ce chien, que j’avois 
fait couper chacun en deux parties, dans un bocal de 
verre où il y avoit aflez d’eau pour les couvrir, & ayant 
fermé exaétement ce bocal, j'ai obfervé trois jours après, 
cette infufion que j'avois faite dans le deffein de recon- 
noître fi la chairne contient pas des corps en mouvement; 
je vis en effet (PE3 : Jig. r 6.) dans l'eau de cette infufion 
une grande quantité de corps mouvans de figure globu- 
leufe & ovale, & femblables à ceux que j’avois vûs dans 
la liqueur féminale du chien , à l'exception qu'aucun de 
ces corps n’avoit de filets; ils fe mouvoient en tout fens, 
& même avec afflez de viteffe. J'obfervai long-temps ces 
corps qui paroïfloient animés, jen vis plufieurs changer 
de figure fous mes yeux, j’en vis quis alongeoient, d’autres 
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quiferaccourcifloient, d'autres, & cela fréquemment, qui 
{e gonfloïent aux deux extrémités ; prefque tous paroi{- 
{oient tourner fur leur centre, 1l y en avoit de plus petits 
& de plus gros, mais tous étoient en mouvement, & à 
les prendre en totalité, ils étoient de la groffeur & de la 
figure de ceux que j'ai décrits dans la IVe expérience. 
1. NV ul 

Le lendemain le nombre de ces globules mouvans 
étoit encore augmenté, mais je crus m’apercevoir qu'ils 
étoient plus petits; leur mouvement étoit auffi plus rapide 
& encore plus irrégulier, ils avoient une autre apparence 
pour la forme & pour l'allure de leur mouvement, qui 
paroifloit être plus confus; le fur-lendemain & les jours 
fuivans il y eut toûjours des corps en mouvement dans 
cette eau, jufqu'au vingtième jour ; leur groffeur diminuoit 
tous les jours, & enfin diminua fi fort que je ceflai de les 
apercevoir uniquement à caufe de leur petiteffe, car le 
mouvement n'avoit pas ceflé, & les derniers que j’avois 
beaucoup de peine à apercevoir aux dix-neuvième & ving- 
tième jours, fe mouvoient avec autant & même plus de 
rapidité que jamais. Îl fe forma au deflus de l’eau une 
efpèce de pellicule qui ne paroifloit compofée que des 
enveloppes de ces corps en mouvement, & dont toute la 
fubftance paroïfloit être un lacis de tuyaux , de petits filets, 
de petites écailles, &c. toutes fans aucun mouvement ; 
cette pellicule & ces corps mouvans n'avoient pû venir 
dans la liqueur par le moyen de l'air extérieur, puifque le 
bocal avoit toûjours été très-foigneufement bouché. | 
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na NE 

J'ai fait ouvrir fucceflivement, & à différens jours, dix 
lapins, pour obferver & examiner avec foin leur liqueur 
féminale : le premier n’avoit pas une goutte de cetteliqueur, 
ni dans les tefticules, ni dans les véficules féminales; dans 
le fecond je n’en trouvai pas davantage, quoique je me 
fufle cependant afluré que ce fecond lapin étoit adulte ; 
& qu'il füt même le père d’une nombreufe famille; je 
n’en trouvai point encore dans le troifième, qui étoit 
cependant auffi dans le cas du fecond. Je m'imaginai qu'il 
falloit peut-être approcher ces animaux de leur femelle 
pour exciter & faire naître la femence, & je fis acheter 
des males & des femelles que l’on mit deux à deux dans 
des efpèces de cages où ils pouvoient fe voir & fe faire 
des carefles, mais où il ne leur étoit pas pofhible de fe 
joindre. Cela ne me réuffit pas d’abord, car on en ouvrit 
encore deux, où je ne trouvai pas plus de liqueur fémi- 
nale que dans les trois premiers : cependant le fixième 
que je fis ouvrir en avoit une grande abondance, c’étoit 
un gros lapin blanc qui paroïfloit fort vigoureux; je lui 
trouvai dans les véficules féminales autant de liqueur con- 
gelée qu'il en pouvoit tenir dans une petite cuillière à 
café, cette matière reffembloit à de la gelée de viande, 
elle étoit d’un jaune citron & prefque tranfparente; l'ayant. 
examinée au microfcope, je vis cette matière épaifle fe 
réfoudre lentement & par degrés en filamens & en gros 
globules, dont plufeurs paroifloient attachés les uns aux 
autres comme des grains de chapelet, mais je ne leur 
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remarquai aucun mouvement bien diftinét , feulement 
comme la matière fe liquéfioit, elle formoit une efpèce 
de courant par lequel ces globules & ces filamens pa- 
roifloient tous être entraînés du même côté : je m’atten- 
dois à voir prendre à cette matière un plus grand degré 
de fluidité, mais cela n’arriva pas; après qu'elle fe fut un 
peu liquéfée, elle fe deflécha, & je ne püs jamais voir 
autre chofe que ce que je viens de dire, en obfervant 
cette matière fans addition; je la mêlai done avec de 
l’eau, mais ce fut encore fans fuccès d’abord, car l’eau 
ne la pénétroit pas tout de fuite, & fembloit ne pouvoir 
la délayer. 

A NE IE 
© Ayant fait ouvrir un autre lapin, je n’y trouvai qu’une 
très-pctite quantité de matière féminale, qui étoit d’une 
couleur & d’une.confiftance différente de eelle dont je 
viens de parler , elle étoit à qi mad de jaune, & plus 
fluide que celle-là; comme il n’y en avoit que très-peu, 
& que je craignois qu'elle ne fe defféchât trop promp- 
tement, je fus forcé de la mêler avec de l’eau dès da 
première obfervation, je ne vis pas les filamens ni les 
chapelets que j'avois vûs dans l’autre, mais je reconnus 
fur Le champ les gros globules, & je vis de plus qu’ils 
avoient tous un mouvement de tremblement & comme 
d'inquiétude ; ils avoient auffi un mouvement de progref- 
fon, mais fort lent, quelques-uns tournoient auffi autour 
de quelques autres, & la plüpart paroifloient tourner {ur 
leur centre. Je ne pûs pas fuivre cette obfervation plus 
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_ Join, parce que je n’avois pas une aflez grande quantité 
de cette liqueur féminale, qui fe deffécha promptement. 


À. LÀ. 


Ayant fait chercher dans un autre lapin, on n’y trouva 
rien du tout, quoiqu'il eût été depuis quelques jours aufi 
voifin de fa femelle que les autres ; mais dans les véficules 
= féminales d’un autre on trouva prefque autant de liqueur 
congelée que dans celui de l’obfervation X VIT. Cette 
liqueur congelée, que j’examinai d’abord de la même 
façon, ne me découvrit rien de plus, en forte que je pris 
le parti de mettre infufer toute la quantité que j'en avois 
pû raflembler, dans une quantité prefque double d’eau 
pure, & après avoir fecoué violemment & fouvent la 
petite bouteille où ce mélange étoit contenu, je le laiffai 
repofer pendant dix minutes, après quoi j'obfervai cette 
infufion en prenant toûjours à la furface de la liqueur les 
gouttes que Je voulois examiner : j'y vis les mêmes gros 
globules dont j'ai parlé, mais en petit nombre & entiè- 
rement détachés & féparés, & même fort éloignés les 
uns des autres ; ils avoient différens mouvemens d’ap- 
proximation les uns à Fégard des autres, mais ces mou- 
vêmens étoient fr lents, qu’à peine étoient-ils fenfibles, 
Deux ou trois heures après il me parut que ces globules 
avoient diminué de volume, & que leur mouvement étoit 
devenu plus fenfible, ils paroifloient tous tourner fur leurs 
centres; & quoique leur mouvement de tremblement fût 
bien plus marqué que celui de progrefion, pe on 

1} 
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apercevoit clairement qu'ils changeoient tous de place 
irrégulièrement les uns par rapport aux autres, il y en avoit 
même quelques-uns qui tournoient lentement autour des 
autres, Six ou fept heures après, les globules étoient encore 
devenus plus petits, & leur aétion étoit augmentée; ils 
me parurent être en beaucoup plus grand nombre, & 
tous leurs mouvemens étoient fenfibles. Le lendemain il 
y avoit dans cette liqueur une multitude prodigieufe de 
globules en mouvement, & ils étoient au moins trois fois 
plus petits qu'ils ne m'avoient paru d’abord. J’obfervai 
ces globules tous les jours plufieurs fois pendant huit 
jours, il me parut qu'il y en avoit plufieurs qui fe joi- 
gnoient & dont le mouvement finifloit après cette union, 
qui cependant ne paroifloit être qu’une union fuperficielle 
& accidentelle; il y en avoit de plus gros, de plus petits, 
la plüpart étoient ronds & fphcriques, les autres étoient 
ovales, d’autres étoient longuets, les plus gros étoient les 
plus tranfparens , les plus petits étoient prefque noirs; 
cette différence ne provenoit pas des accidens de la lu- 
micre, car dans quelque plan & dans quelque fituation 
que ces petits globules fe trouvaffent, ils étoient toûjours 
noirs, leur mouvement étoit bien plus rapide que celui 
des gros, & ce que je remarquai le plus clairement & le 
plus généralement fur tous, ce fut leur diminution de 
groffeur, en forte qu’au huitième Jour ils étoient fi petits 
que je ne pouvois prefque plus les apercevoir, & enfin 
ils difparurent abfolument à mes yeux fans avoir ceflé de 
fe mouvoir. | | 1 
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Enfin ayant obtenu avec aflez de peine de la liqueur 
féminale d’un autre lapin , telle qu'il la fournit à fa femelle, 
avec laquelle il ne féfte pas plus d’une minute en copu- 
lation , je remarquai qu'elle étoit beaucoup plus fluide 
que celle qui avoit été tirée des véficules féminales, & 
les phénomènes qu'elle offrit étoient auffi fort difiérens; 
car il y avoit /P/. 7, fie. 17, ) dans cette liqueur les glo- 
bules en mouvement dont j'ai parlé, & des flamens fans 
mouvement, & encore des efpèces de globules avec des 
filets ou des queues, & qui reflembloient aflez à ceux de 
l’homme & du chien, feulement ils me parurent plus 
petits & beaucoup plus agiles ; ils traverfoient en un inftant 
le champ du microfcope; leurs filets ou leurs queues me 
parurent être beaucoup plus courtes que celles de ces autres 
animaux fpermatiques , & J'avoue que, quelque foin que 
je me fois donné pour les bien examiner, je ne‘fuis pas 
{ûr que quelques-unes de ces queues ne fuffent pas de 
fauffes apparences produites par le filon que ces globules 
mouvans formoient dans la liqueur qu'ils traverfoient 
avec trop de rapidité pour pouvoir les bien obferver; car 
d’ailleurs cette liqueur, quoiqu’affez fluide, fe defféchoit 
fort promptement. ; 
| NX. 4, 
Je voulus enfüuite examiner la liqueur féminale du 
bélier, mais comme je n’étois pas à portée d’avoir de 
ces animaux vivans, je m'adreffai à un boucher, auquel 


je recommandai de m'apporter fur Le champ les tefticules 
Bb ii 
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& les autres parties de la génération des béliers qu'il 
tucroit ; il m'en fournit à différens jours , au moins’ de 
douze ou treize différens béliers ; fans qu’il me fût poffible 
de trouver dans les épididymes, non plus que dans Îles 
véficules féminales, aflez de liqueur pour pouvoir la bien 
obferver; dans les petites gouttes que je pouvoisramaffer, 
je ne vis que des globules fans mouvement. Comme jé 
faifois ces obfervations au mois de mars, je penfai que 
cette faifon n’étoit pas celle du rut des béliers, & qu’en 
répétant les mêmes obfervations au mois d’oétobre, je 
pourrois trouver alors la liqueur féminale dans les vaif- 
feaux, & les corps mouvans dans la liqueur. Je fis couper 
plufieurs tefticules en deux dans leur plus grande longueur, 
& ayant ramaflé avec le gros bout d’un cure-dent la petite 
quantité de liqueur qu’on pouvoit en exprimer, cette li- 
queur ne m ofirit, comme celle des épididymes, que des 
globules de difiérente groffeur, & qui n’avoient aucun 

_ mouvement : au refte tous ces tefticules étoient fort fains, 
& tous étoient au moins aufli gros que des œufs de poule. 


TATE 


. Je pris trois de ces tefticules de trois différens béliers, 
je les fis couper chacun en quatre parties, je mis chacun 
des tefticules ainfr coupés en quatre, dans un bocal de 
verre avec autant d’eau feulement qu'il en falloit pour les 
couvrir, & je bouchai exaétement les bocaux avec du 
liège & du parchemin ; je laiffai cette chair infufer ainf 
pendant quatre jours , après quoi j'examinai au microfcope 
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la liqueur de ces trois infufrons, je les trouvai toutes rem | 
plies d’une infinité de corps en mouvement, dont la plû- 
part étoient ovales, & les autres globuleux ; ils étoient 
aflez gros, & ils reffembloient à ceux dont j'ai parlé 
(Exp. VIIL) Leur mouvement n’étoit pas brufque, ni 
incertain, ni fort rapide , mais égal, uniforme & continu 
dans toutes fortes de direétions ; tous'ces corps en mou 
yement étoient à peu près de la même groffeur dans: 
chaque liqueur, mais ils étoient plus gros dans l’une , un 
peu moins Eros dans l'autre, & plus pétit dans la troi- 
fième ; aucun n’avoit dé queue, il n’y avoit ni filamens ni 
filets dans cette liqueur où le mouvement de ces petits 
corps s’eft confervé pendant quinze à feize jours ; ils 
changeoïient fouvent de figure & fembloient fe dévêtir 
fucceflivement de leur tunique extérieure ; ils devenoïent 
auffi tous les jours plus petits, &'jé ne les perdis de vûe 
‘au feizième jour que par leur petitéfle extrême; ear le: 
mouvement fubfiftoit PAS lerfque je ceflai de les: 
pe rect eur. 

Au mois d'oétobre fuivant je fs ouvrir un bélier qui 
étoit.en rut, & je trouvai une aflez grande quantité de: 
liqueur féminale dansl’un des épididy més; l'ayant examinée: 
fur le champ au microfcope, j'y visune multitude innom- 
brable de corps mouvans, ils étoient en fi grande quantité 
que toute la fubflance de la liqueur paroifloit en être: 
compofée en entier; comme elle étoit trop épaifle pour 
pouvoir bien diftinguer la forme de ces corps mouvans, 
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je la délayai avec un peu d’eau, mais je fus furpris de voir 
que l’eau avoit arrêté tout-à-coup le mouvement de tous 
ces corps, je les voyois très- diftinétement dans la liqueur, 
maisils étoient tous abfolument immobiles : ayant répété 
plufieurs fois cette même obfervation , je m’aperçus que 
l’eau qui, comme je lai dit, délaie très-bien les liqueurs 
féminales de l’homme, du chien, &c. au lieu de délayer 
la fémence du bélier, fembloit au contraire la coaguler, 
elle avoit peine à fe mêler avec cette liqueur, ce qui me 
fit conjecturer qu’elle pouvoit être de la nature du fuif, 
que le froid coagule & durcit; & je me confirmai bien- 
tôt dans cette opinion, car ayant fait ouvrir l’autre épidi- 
dyme où je comptois trouver de la liqueur, je n'y trouvai 
qu'une matière coagulée, épaiflie & opaque, le peu de 
temps pendant lequel ces parties avoient été expoñées à 
l'air, avoit fuf pour refroidir & gongules Le liqueur 
féminale qu’elles contenoient. | 


RON. 


Je fis donc ouvrir un autre bélier, & pour empêcher 
la liqueur féminale de fe refroidir & de fe figer, je laïflai 
les parties de la génération dans le corps de l'animal, que 
l'on couvroit avec des linges chauds; avec ces précau- 
tions il me fut aifé d’obferver un tres-grand nombre de 
fois la liqueur féminale dans fon état de fluidité ; elle étoit 
remplie d’un nombre infini de corps en mouvèment, 
(Fig. 18, pl. 3.) is étoient tous oblongs, & ils fe remuoient 
en tout fens; mais dès que la goutte de liqueur qui étoit 
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DES ANIM AU x. 201 
{ur le porte-objet du microfcope, étoit refroidie, le mou- 
vement de tous ces corps cefloit dans un inftant, de forte 
que je ne pouvois les obferver que pendant une minute 
ou deux. J’eflayai de délayer la liqueur avec de l’eau 
chaude , le mouvement des petits corps dura quelque 
temps de plus, c'eft-à-dire, trois ou quatre minutes. La 
quantité de ces corps mouvans étoit fi grande dans cette 
. liqueur, quoique délayée , qu’ils fetouchoient prefque tous 
les uns les autres ; ils étoient tous de la même groffeur 
& de la même figure, aucun n'avoit de queue, leur 
_ mouvement n'étoit pas fort rapide, & A dé par la 
coagulation de la liqueur ils venoient à s ‘arrêter , ils ne 
changeoïient pas de forme. 


MA 


Comme j'étois perfuadé non feulement par ma théorie, 
. mais auffi par l'examen que j'avois fait des obfervations & 
des découvertes de tous ceux qui avoient travaillé avant 
moi fur cette matière, que la femelle a, auffi-bien que le 
male , une liqueur féminale & vraiment prolifique, & que 
je ne doutois pas que le réfervoir de cette liqueur ne fût 
la cavité du corps glanduleux du tefticule , où les Ana- 
tomiftes prévenus de leur fyftème avoient voulu trouver 
l'œuf, je fis acheter plufieurs chiens & plufieurs chiennes , 
& quelques lapins mâles & femelles, que je fis garder & 
nourrir tous féparément les uns des autres. Je parlaï à un 
boucher pour avoir les portières de toutes les vaches & 
de toutes les brebis qu’il tueroit, je l’engageai à me les 
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202 HISTOIRE NATURELLE. 
apporter dans le moment même que la bête viendroit 
d’expirer , je m'aflurai d’un chirurgien pour faire les 
diffeétions néceffaires; & afin d'avoir un objet de com- 
paraifon, pour. la fiqueur dé là femelle, je commencai 
par obferver de nouveau la liqueur féminale d’un chien, 
qu'il avoit fournie par une émiffion naturelle; j'y trouvai 
(Pl 4, fig. 19.) les mêmes corps en mouvement que 
jy avois obfervés auparavant; ces corps traînoient après 
eux des filets qui reflembloient à des queues dont ils 
avoient peine à fe débarraffer ; ceux dont les queues 
étoient les plus courtes , fe mouvoïent avec plus d'agi- | 
lité que les autres; ils avoient tous, plus où moins, un 
mouvement de balancement vertical où de roulis, &‘en 
général leur mouvement progreffif, quoique fort fenfible 
& très-marqué, n'étoit pas d’une grande rapidité. 

À A Hu 
: Pendant que j'étois occupé à cette obfervation , l’on. 
difféquoit'une chienne vivante qui étoit en chaleur depuis 
quatre où cinq jours; -& que le mâle: n’avoit point-ap- 
prochée. On trouva aifément les:tefticules qui font aux 
extrémités des cornes: de la matrice, ils étoient à peu 
près:.gros comme des avelines : ayant examiné l'un de. 
ces tefticules:, jy trouvai ün corps glanduleux , rouge, 
proéminent, & gros comme unpois; ce corps glanduleux 
reffembloit parfaitement à un petitmamelon, &il y avoit 
au dehors dé ce corps glanduleux une fente très-vifible, 
qui était formée par-deux lèvres dont l'unc avançoit en 


7" 


DES ANIMAUX. 203 
déhors un peu plus que l’autre ; ayant entr'ouvert cette 
fente avec un flilet, nous en vimes dégouttér de la liqueur 
que nous recueillimes pour la porter au microfcope, après 
avoir recommandé au chirurgien de remettre les tefticules 
dans le corps de l’animal qui étoit encore vivant, afin de 
les tenir chaudement. J’examinai donc cette liqueur au 
microfcope, & du premier coup d'œil j'eus la fatisfaétion 
d’y voir (PL 4, fig. 20.) des corps mouvans avec des 
queues, qui étoient prefqu'abfolument femblables à ceux 
que je venois de voir dans la liqueur féminale du chien. 
M: Needham & Daubenton qui obfervèrent après moi, 
furent fi furpris de cette reflemblance, qu'ils ne pouvoient 
fe perfuader que ces animaux fpermatiques ne fuflent pas 
ceux du chien que nous venions d’obferver , ils crurent 
que j'avois oublié de changer de porte-objet, & qu'il 
avoit pû refter de la liqueur du chien, ou bien que le 
cure-dent avec lequel nousavions ramafé plufieurs gouttes 
de cette liqueur de la chienne, pouvoit avoir fervi aupa- 
ravant à celle du chien. M. Needham prit donc lui-même 
un autre porte-objet, un autre cure-dent, & ayant été 
cherché de la liqueur dans la fente du corps glanduleux, 
il l’examina le premier & y revit les mêmes animaux, les 
mêmes corps en mouvement, & il fe convainquit avec 
moi non feulement de l’exiftence de ces animaux fperma- 
tiques dans la liqueur féminale de la femelle , mais encore 
de leur reflemblance avec ceux de la liqueur féminale du 
mâle. Nous revimes au moins dix fois de fuite & fur dif- 
férentes gouttes les mêmes phénomènes, Et il y avoit 

| C 1} 
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une aflez bonne quantité de liqueur féminale dans ce corps 
glanduleux, dont la fente pénétroit dans une cavité pro- 
fonde de près de trois lignes. 


dei dr 


_ Ayant enfuite examiné l'autre tefticule, J y trouvai un 
corps glanduleux dans fon état d’accroifflement, mais ce 
corps n'étoit pas mûr, il n'y avoit point de fente à l'exté-. 
rieur, il étoit bien plus petit & bien moins rouge que le 
premier , & l'ayant ouvert avec un fcalpel, je n'y trouvai 
aucune liqueur , il y avoit feulement une efpèce de petit 
pli dans l'intérieur , que je jugeaï être l’origine de la cavité 
qui doit contenir la liqueur. Ce fecond teflicule avait 
quelques véficules lymphatiques très-vifibles à l'extérieur : 
je perçai l’une de ces véficules avec une lancette, & il 
en jaillit une liqueur claire & limpide que Fobfervai tout 
de fuite au microfcope; elle ne contenoit rien de fem- 
_blable à celle du corps glanduleux, c’étoit une matière 
claire, compofée de très-petits globules qui étoient fans 
aucun mouvement; ayant répété fouvent cette obfervation, 
comme on le verra dans la fuite, je m'aflurai que cette 
liqueur querenfermentles véficules, n’eft qu’une efpèce de 
Jymphe qui ne contient rien d’animé, rien de femblable 
à ce que l’on voit dans la femence de la femelle, qui fe 
forme & qui fe perfeétionne dans le corps glanduleux. 


db Ro 


Quinze jours après je fis ouvrir une autre chienne qui 
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_étoit en chaleur depuis fept ou huit jours, & qui n’avoit 
pas été approchée par le mâle, je fis chercher les tefti- 
cules , ils font contigus aux extrémités des cornes de Îa 
matrice; ces cornes font fort longues, leur tunique exté- 
rieure enveloppe les teflicules, & ils paroiïffent recouverts 
de cette membrane comme d’un capuchon. Je trouvai fur 
chaque tefticule un corps glanduleux en pleine maturité; 
le premier que j'examinai étoit entr'ouvert, & il avoit un 
conduit ou un canal qui pénétroit dans le tefticule, & qui 
étoit rempli de la liqueur féminale ; le fecond étoit un peu 
plus proéminent & plus gros, & la fente ou le canal qui 
contenoit la liqueur, étoitau deffous du mamelon quifortoit 
au dehors. Je pris de ces ne ie & les ayant com- 
parées , Je les trouvai tout-à-fait femblables; cette liqueur 
 {éminale de la femelle eft au môins aufli liquide que celle 
du mäle, ayant enfuite examiné au microfcope ces deux 
liqueurs tirées des deux tefticules, j'y trouvai /Planche 4, 
Jigure 21.) les mêmes corps en mouvement, Je revis à 
loifir les mêmes phénomènes que j'avois vüs auparavant 
dans la liqueur féminale de l’autre chienne, je vis de 

plus plufieurs globules qui fe remuoient très-vivement , 
qui tâchoient de fe dégager du mucilage qui les envi- 
ronnoit, & qui emportoient après eux des filets ou des 
queues, il y en avoit une aufli grande quantité que dans 

la femence du mâle. | 
X X I X. 

J'exprimai de ces deux corps glanduleux toute la li- 


queur qu'ils contenoient, & l'ayant raflemblée & mile 
Cci 
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dans un petit cryflal de montre, il y en eutune quantité 
fuflifante pour fuivre ces obfervations pendant quatre ou 
cinq heures; je remarquai qu'elle faifoit un petit dépôt au 
bas, ou du moins que la liqueur s’y épaiffiffoit un peu. 
Je pris une goutte de cette liqueur plus épaiffe que l’autre, 
& l’ayant mife au microfcope , je reconnus (Planche Z, 
Jig. 22.) quela partie mucilagineufe de la femence s’étoit 
condenfée, & qu’elle formoit comme un tiflu continu ; 
au bord extérieur de ce tiflu, & dans une étendue affez 
confidérable de fa circonférence il y avoit un torrent, ou 


un courant qui paroifloit compofé de globules qui cou- 


loient avec rapidité, ces globules avoient des mouvemens 
propres, ils étoient même très-vifs, très-actifs, & ils 
paroifloient être abfolument dégagés de leur enveloppe 
mucilagineufe & de leurs queues, ceci reflembloit fi bien 
au cours du fang lorfqu'on l'obferve dansles petites veines 
tranfparentes, que quoique la rapidité de ce courant de 
globules de la femence fût plus grande, & que de plus ces 


_ globules euffent des mouvemens propres & particuliers , : 


je fus frappé de cette refflemblance, car ils paroifloient 
non feulement être animés par leurs propres forces, mais 
encore être pouflés par une force commune, & comme 
contraints de fe fuivre en troupeau. Je conclus de cette 
obfervation & de la IX & XI", que quand le fluide 
commence à fe coaguler ou à s’épaiflir, foit par le defsè- 
chement ou par quelques autres caufes, ces globules actifs 
rompent & déchirent les enveloppes mucilagineufes dans 
Jefquelles ils font contenus, & qu'ils s'échappent du côté 
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où la liqueur eft demeurée plus fluide. Ces corps mouvans 
n’avoient alors ni filets ni rien de femblable à des queues, 
ils étoient pour la plûpart ovales & paroifloient un peu 
aplatis par- deffous, car ils n’avoient aucun mouvement 
de roulis, du moins qui fût fenfible. 

XX X, 
Les cornes de la matrice étoient à l'extérieur mollaffes, 
& elles ne paroifloient pas tre remplies d’aucune liqueur; 
je les fis ouvrir longitudinalement, & je n’y trouvai qu’une 
très-petite quantité de liqueur, ily en avoit cependant aflez 
pour qu’on pût la ramaffer avec un cure-dent. J’obfervai 
cette liqueur au microfcope, c’étoit la même que celle que 


Javois exprimée des corps glanduleux du teflicule, car elle 
étoit pleine de globules actifs qui fe mouvoient de la même 
façon, & qui étoient abfolument femblables en tout à ceux 
que Jj'avois obfervés dans la liqueur tirée immédiatement 
du corps glanduleux; auffi ces corps glanduleux font pofés 
de façon qu'ils verfent aifément cette liqueur fur les cor- 
nes de la matrice, & je fuis perfuadé que tant quela chaleur 
des chiennes dure, & peut-être encore quelque temps 
après, il y a une flillation ou un dégouttement continuel 
de cette liqueur, qui tombe du corps glanduleux danses 
cornes de la matrice, &:que-cette flillation ‘dure jufqu’à 
ce que le corps glanduleux ait épuifé des véficules du 
tefticule auxquelles il correfpond; alors if s’affaiffe peu à 
peu, ils'efface, & il ne laifle qu'une petite cicatrice rou- 
geutre qu'on voit à extérieur du tefticule, 
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Je pris cette liqueur féminale qui étoit dans l’une des 
cornes de la matrice & qui contenoit des corps mouvanñs 
ou des animaux fpermatiques, femblables à ceux du mâle; 
& ayant pris en même temps de la liqueur féminale d’un 
chien, qu'il venoit de fournir par une émiflion naturelle, 
& qui contenoit auf, comme celle de la femelle, des 
corps en mouvement, } eflayai de mêler ces deux liqueurs 
en prenant une petite goutte de chacune , & ayant examiné 
ce mélange au microfcope, je ne vis rien de nouveau, la 
liqueur étant toûjours la même, les corps en mouvement 
Îles mêmes; ils étoient tous fi femblables, qu'il n’étoit pas 
poffible de diftinguer ceux du mâle & ceux de la femelle, 
feulement je crus m'apercevoir que leur mouvement étoit 
un peu ralenti, mais à cela près je ne vis pas que ce mé- 
lange eût produit la moindre altération dans la liqueur. 


AA XIL 


Ayant fait difféquer une autre chienne qui étoit jeune, 
qui n’avoit pas porté, & qui n’avoit point encore été en 
chaleur, je ne trouvai fur l’un des tefticules qu’une petite 
protubérance folide, que Je reconnus aifément pour être 
l’origine d’un corps glanduleux qui commençoit à pouffer, 
& qui auroit pris fon accroiïfflement dans la fuite, & fur 
l'autre tefticule je ne vis aucun indice du corps glanduleux ; 
la furface de ce tefticule étoit liffe & unie, & on avoit. 
peine à y voir à l'extérieur les véficules Iymphatiques , que 
je trouvai cependant fort aifément en faifant féparer les 
| | | tuniques 
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tuniques qui revêtent ces tefticules, maïs ces véficules 
n’étoient pas confidérables, & ayant obfervé la petite 
quantité-de liqueur que je pûs ramafler dans ces tefticules 
avec le cure-dent, je ne vis que quelques petits globules 
fans aucun mouvement, & quelques globules beaucoup 
plus gros & plus aplatis, que je reconnus aifément pour 
être des Le du fang dont cette ré étoit en effet 
un peu mêiée. | 

XX 6 I L 

Dans une autre chienne qui étoit encore plus jeune 
& qui n’avoit que trois ou quatre mois, il n'y avoit fur 
les tefticules aucune apparence du corps glanduleux , 
ils étoient blancs à l'extérieur , unis fans aucune protubé- 
rance , & recouverts de leur capuchon comme les autres; 
il y avoit quelques petites véficules, mais qui ne me 
parurent contenir que peu de liqueur, & même la fubf- 
tance intérieure des tefticules ne paroïfloit être que’de la 
chair aflez femblable à celle d’un ris de veau , & à peine 
pouvoit-on remarquer quelques véficules à l’extérieur , 
ou plûtôt à la circonférence de cette chair. J’eus la curio- 
fité de comparer l'un de ces tefticules avec celui d’un 
jeune chien de même groffeur à peu près que la chienne, 
ils me parurent tout-a-fait femblables à l'intérieur, la 
fubftance de la chair étoit, pour ainfi dire, de la même 
nature. Je ne prétends pas contredire par cette remarque 
ce que les Anatomiftes nous ont dit au fujet des tefticules 
“des mâles, qu'ils affurent n'être qu'un peloton de vaif- 


feaux qu'on peut dévuider, & qui font fort menus & fort 
| Tome IL Dd 


210 HISTOIRE NATURE ÊLE. 


Ne je dis feulement que l’apparence de la fubfiance 
intérieure des tefticules dés femelles eft femblable à celle 
des tefticules des mâles, lorfque les corps glanduleux 
n’ont ch encore pouflé. 


XXXIV. 


On m'apporta une portière de vache än’oh venoit de 
tuer, & comme il y avoit près d’une demi-lieue de l'en- 
droit où on l'avoit tuée jufque chez moi, on enveloppa 
cette portière dans des linges chauds, & on la mit dans 
un panier {ur un lapin vivant, qui étoit lui-même couché 
fur du linge au fond du panier; dé cette manière elle 
étoit, lorfque je la reçûs ; prefqu'auffi chaude qu'au fortir 
du corps de Fanimal. Je fis d’abord chercher les tefti- 
cules, que nous n’eumes pas de peine a trouver, ils font 
gros comme de petits œufs de poule, ou au moins 
comme des œufs de gros pigeons ; l’un de ces tefticules 
avoit un corps glanduleux, gros comme un gros pois, 
qui étoit protubérant au dehors du tefticule,; à peu près 
comme un petit mamelon ; mais ce corps gländuleux 
n'étoit pas percé, il n'y avoit ni fente ni ouverture à l’ex- 
térieur , il étoit ferme & dur, je le preffaravéc les doigts, il 
n'en fortit rien, je l’examinai de près, & à la loupe, pour 
voir s'iln'avoitpas quelque petite ouverture imperceptible, 
je n’en aperçus aucune, il avoit cependant de profondes 
racines dans la fubftance intérieure du tefticule. J’ob- 
fervai avant que de faire entamer ce teflicule, qu'il y avoit 
deux autres corps glanduleux à d’affez grandes diflances 
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du premier , mais ces corps glanduleux ne commencoient 
encore qu’à poufler, ils étoient deffous la membrane 
commune du tefticule, ils n’étoient guère plus gros que 
de groffes lentilles ; leur couleur étoit d’un blanc jaunûtre, 
au lieu que celui qui paroifloit avoir percé la membrane 
du tefticule, & qui étoit au dehors, étoit d’un rouge cou- 
Jeur de rofe. Je fis ouvrir longitudinalement cé dernier 
corps glanduleux qui approchoit, comme l’on voit, beau- 
coup plus de fa maturité que les autres; j'examinai avec 
grande attention l’ouverture qu’on venoit de faire, & qui 
féparoit ce corps glanduleux par fon milieu, je reconnus 
qu'il y avoit au fond une petite cavité; mais ni cette 
cavité, ni tout le refte de la fubftance de ce corps glan- 
duleux ne contenoit aucune liqueur ; je jugeai donc qu'il 
étoit encore affez éloigné de fon entière maturité. 


io QT 


L'autre tefticule n’avoit aucun corps glanduleux qui 
fût proéminent au dehors, & qui eût percé la membrane 
commune qui recouvre le tefticule , il y avoit feulement 
deux petits corps glanduleux qui commençoient à naître 
& à former chacun une petite protubérance au deflous 
. de cette membrane, je les ouvris tous les deux avec la 
pointe du fcalpel ,iln’en fortit aucune liqueur, c’étoient 
des corps durs, blanchéätres, un peu teints de jaune, 
on y voyoit à la loupe quelques petits vaiffeaux fanguins. 
Ces deux tefticules avoient chacun quatre ou cinq véfi- 


cules lymphatiques, qu'il étoit très-aifé de diflinguer à 
D di 


212. HISTOIRE NATURELLE. 


leur furface; il paroifloit que la membrane qui recouvre 
le tefticule, étoit plus mince dans l endroit où étoientces 
véficules , & elle étoit comme. tranfparénte : :'cela me fit 
juger. que-.ces véficules conténoient une bonrie quantité 
de liqueur, claire & limpide ; & en effet, en ayant pércé. 
une dans. fon. milieu avec: la pointe d’une lancette, la 
liqueur jaillit à quelques pouces. de. diflance , &'ayant 
percé de même les autres véficules, je ramaffai une affez 
grande quantité de cette liqueur pour pouvoir Fobferver 
ailément & à loifir, mais je n'y découvris rien du tout; 
cette liqueur. cft une Îymphe pure, très-tranfparente, 
& dans laquelle je ne vis que quelques globules très- 
petits, & fans aucune forte de mouvement : après quel- 
ques heures j'examinai de nouveau cette liqusus des vé- 
ficules, elle me parut être la même, il n’yavoit-rien: de 
différent, fi ce n’eft un peu moins de tranfparence des 
quelques parties de la liqueur; je continuai à l’examiner 
péRdenE deux jours jufqu'à ce qu'elle fût defféchée , & 
je n'y reconnus aucune, altération ; aucun changement, 
aucun mouvement. .. 
X x Au ... 

. Huit jours après: on, m'apporta deux autres portières 
de vaches qui venoient d’être tuées, & qu’on avoitenve- 
loppées & tranfportées.de la même façon que la Prémiere 
on m aflura que l’une était d’une jeune vache qui n’avoit 
pas encore porté, & que l’autre étoit d'une vache qui 
avoit fait plufieurs veaux, &.qui,cependant n’étoit pas 
vieille. Je fs d’abord chercher les tefticules de cette 
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tache qui avoit porté, & Je trouvai fur l’un de ces tefti- 
cules un corps glanduleux, gros & rouge comme une 
bonnèé ccrife, ce corps paroïfloit un peu mollaffe à l’ex- 
trémité de fon mamelon; j'y diftinguai très-aifément trois 
petits trous où il étoit facile d'introduire un crin ; ayant 
un peu preflé ce corps glanduleux avec les doigts, il en 
{ortit une petite quantité de liqueur que je portai fur le 
champ au microfcope, & j'eus la fatisfaction d’y voir 
(Pl 4, fig. 22.) des globules mouvans, mais différens 
de ceux que j'avois vûs dans les autres liqueurs féminales, 
ces globules étoient petits & obfcurs ; leur mouvement 
progreflif, quoique fort diftinét & fort aifé à reconnoître, 
étoit cependant fort lent, la liqueur n’étoit pas épaiffe; 
ces globules mouvans n’avoient auffi aucune apparence 
de queues ou de filets, & ils n'étoient pas à beaucoup 
près tous en mouvement, il y en avoit un bien plus grand 
nombre qui paroifloient très-femblables aux autres, & qui 
cependant n’avoient aucun mouvement : voilà tout ce 
que je pûs voir dans cette liqueur que ce corps glandu- 
eux m’avoit fournie ; comme il n’y en avoit qu’une très- 
petite quantité qui fe deffécha bien vite, Je voulus preffer 
une feconde fois le corps glanduleux, mais il ne me 
fournit qu'une quantité de liqueur encore plus petite, 
& mêlée d’un peu de fang; j'y revis les petits globules 
en mouvement, & leur diamètre comparé à celui des 
globules du fang qui étoit mêlé dans cette liqueur, me 
parut être au moins quatre fois plus petit que celui de ces 
globules fanguins. 
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Ce corps glanduleux étoit fitué à l’une des extrémités 
du tefticule, du côté de la corne de la matrice , & Ia 
liqueur qu’il préparoit & qu’il rendoit, devoit tomber 
dans cette corne: cependant ayant fait ouvrir cette corne 
de la matrice, je n’y trouvai point de liqueur dont la 
quantité fût fenfible. Ce corps glanduleux pénétroit fort 
avant dans le tefticule, & en occupoit plus du tiers de 
la fubflance intérieure; je le fis ouvrir & féparer en deux 
longitudinalement, j'y trouvai une cavité affez confidé- 
rable, mais entièrement vuide de liqueur : il y avoit fur 
le même tefticule, à quelque diflance du gros corps 
glanduleux, un autre petit corps de même efpèce, mais 
qui commençoit encore à naître, & qui formoit fous Îa 
membrane de ce tefticule une petite protubérance de la 
groffeur d’une bonne lentille ; il y avoit auffi deux petites 
cicatrices , à peu près de la même groffeur d’une lentille, 
qui formoient deux petits enfoncemens, mais très-fuper- 
ficiels , ils étoient d’un rouge foncé: ces cicatrices étoient 
celles des anciens corps glanduleux qui s’étoient oblitérés. 
Ayant: enfuite examiné l’autre tefticule de cette même 
vache qui avoit porté, J'Y comptai quatre cicatrices & 
trois corps glanduleux, dont le plus avancé avoit percé 
la membrane, il n’étoit encore que d’un rouge couleur 
de chair, & gros comme un pois: il étoit ferme & fans 
aucune ouverture à l’extrémité, & il ne contenoit encore 
aucune liqueur; les deux autres étoient fous la membrane, 
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& quoique gros comme de petits pois, ils ne paroiffoient 
pas encore au dehors, ils étoient plus durs que Îe premier, 
& leur couleur étoit plus orangée que rouge. If ne reftoit 
{ur le premier tefticule que deux où trois véficules [ym- 
phatiques bien apparentes ; parce que le corps glanduleux 
de ce tefticule, qui étoit arrivé à fon entière maturité, 
avoit épuifé les autres véficules , au lieu que fur le fecond 
tefticule où le corps glanduleux n’avoit encore pris que 
Je quart de fon accroiffement, il y avoit un beaucoup plus 
grand nombre de véficules lymphatiques; j'en comptai 
huit à l'extérieur de ce tefticule, & ayant examiné au 
microfcope la liqueur de ces véficules de l’un & de l’autre 
tefticule, je ne vis qu'une matière fort tranfparente & qui 
ne contenoit rien de mouvant, rien de {emblable à ce 
que je venois de voir dans la liqueur du corps glandu- 
leux. 
X XX VLEL 
J'examinai enfuite les tefticules de l’autre vache qui 
n’avoit pas porté, ils étoient cependant auffi gros, & 
peut-être un peu plus gros que ceux de la vache qui 
avoit porté, mais il €ft vrai qu'il n y avoit point de cica- 
trice , ni fur l’un, ni fur l’autre de ces tefticules; l’un étoit 
même abfolument liffe, fans protubérance, & fort blanc, 
on diftinguoit feulement à fa furface plufieurs endroits 
plus clairs & moins opaques que le refte, & c’étoient les 
véficules Iymphatiques qui y étoient en grand nombre : 
on pouvoit en compter aifément Jufqu'à quinze , mais 
n'yavoitaucunindice de la naiflance des corpsglanduleux, 
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Sur Pautre tefticule ; Je reconnus les indices de deux corps 
olanduleux, dont l’un commençoit à naître, & l’autre étoit 
déjà gros comme un petit pois un peu aplati, ils étoient 
tous deux recouverts de la membrane commune du tefti- 
cule, comme le font tous les corps glanduleux dans le 
temps qu'ils commencent à fe former ; il y avoit auff fur 
ces tefticules un grand nombre de véficules lymphati- 
ques, j'en fis fortir avec la lancette de la liqueur que 
j'examinai, & qui ne contenoit rien du tout, & ayant 
percé avec la même lancette les deux petits corps glan- 

duleux , il n’en fortit que du fang. 
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Je fis couper chacun de ces tefticules en quatre parties ; 
tant ceux de la vache qui n’avoit pas porté, que ceux de 
la vache qui avoit porté, & les ayant mis chacun féparé- 
ment dans des bocaux, j'y verfai autant d’eau pure qu’il 
en falloit pour les couvrir, & après avoir bouché bien 
exaétement les bocaux, je laiffai cette chairinfufer pendant 
fix jours : après si ayant examiné au Up l’eau 
de ces infufions, j'y vis {PL 4, fig. 23.) une quantité 
_innombrable de petits globules mouvans ; ils étoient tous, 
& dans toutes ces infufions, extrémement petits, fort 
a@ifs, tournant la plûpart en rond & fur leur centre, ce 
n’étoit, pour ainfi dire, que des atomes, mais qui fe 
mouvoient avec une prodigieufe rapidité, & en tout fens, 
Je les obfervai de temps à autre pendant trois jours, 


ls me parurent toûjours devenir Fe petits, & enfin ils 
difparurent 


Fe, 
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difparurent à mes yeux par leur extrême petitefle , le troi- 


{ième jour. 
| X L. 

On m'apporta les jours fuivans trois autres portières 
de vaches qui venoient d’être tuées : je fis d’abord cher- 
cher les tefticules pour voir s’il ne s’en trouveroit pas 
quelqu'un dont le corps glanduleux fût en parfaite matu- 
rité ; dans deux de ces portières je ne trouvai fur les tefti- 
cules que des corps glanduleux en accroiffement, les uns 
plus gros, les autres plus petits, les uns plus, les autres 


moins colorés. On n'avoit pû me dire fi ces vaches avoient 


porté ou non, maisil y avoit grande apparence que toutes 
avoient été plufieurs fois en chaleur , car il y avoit des 


cicatrices en aflez grand nombre fur tous ces tefticules. 


Dans la troifième portière je trouvai un tefticule fur lequel 
il y avoit un corps glanduleux, gros comme une cerife & 
fort rouge, il étoit gonflé & me parut être en maturité ; 
je remarquai à fon extrémité un petit trou qui étoit l’ori- 
fice d’un canal rempli de liqueur, ce canal aboutifloit à {a 
cavité intérieure, qui en étoit aufli remplie: je preflai un 
peu ce mamelon avec les doigts, & il en fortit affez de 
liqueur pour pouvoir l’obferver un peu à loifir. Je retrouvai 
(Pl4, 8. 24.) dans cette liqueur des globules mouvans 
qui paroiffoient être abfolument femblables à ceux que 
j'avois vûs auparavant dans la liqueur que j'avois exprimée 
de même du corps glanduleux d’une autre vache dont j'ai 


parlé article XXX VI, il me parut feulement qu'ils étoient 


en plus grande quantité & que leur mouvement progreffif 
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étoit moins lent, ils me parurent auffi plus gros, & les 
ayant confidérés long-temps, j'en vis qui s’alongeoient & 
qui changeoïient de figure; j'introduifis enfuite un flilet 
très-fin dans le petit trou du corps glanduleux, 1l y pénétra 
aifément à plus de quatre lignes de profondeur, & ayant 


ouvert le long du flilet ce corps glanduleux, je trou- 


vai la cavité intérieure remplie de liqueur, elle pouvoit 
en contenir en tout deux groffes gouttes. Cette liqueur 
m'offritau microfcope les mêmes phénomènes, les mêmes 
globules en mouvement, mais je ne vis jamais dans cette 
liqueur, non plus que dans celle que j'avois obfervée 

auparavant , art. XX X VI, ni filamens , ni filets, ni queues 
à ces globules. La liqueur des véficules que j’obfervai 
enfuite ne m'ofirit rien de plus que ce que j’avois déjà 
vû les autres fois, c’étoit toûjours une matière prefque 
entièrement tranfparente, & qui ne contenoit rien de 
mouvant ; j'aurois bien defiré d'avoir de la femence de 
taureau pour la comparer avec celle de la vache, mais les 


gens à qui Je m étois adreflé pour cela, me manquèrent 
_<e parole. | | 


| | NE 

On m’apporta encore à différentes fois plufieurs autres 
portières de vaches; je trouvai dans les unes les tefticules 
chargés de corps glanduleux prefque mûrs, dans les tefti- 
cules de quelques autres je vis que les corps glanduleux 
étoient dans différens états d’accroiffement, & je ne 
remarquai rien de nouveau, finon que dans deux tefti- 
cules de deux vaches différentes je vis le corps glanduleux 
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dans fon état d'affaifflement; la bafe de l’un de ces corps 
glanduleux étoit auffi large que la circonférence d’une 
cerife, & & cette bafe n’avoit pas encore diminué de largeur, 
mais l'extrémité du mamelon étoit mollaffe, ridée & 
abattue, on y reconnoifloit aifément deux petits trous par 
où la liqueur s’étoit écoulée; j'y introduifis avec aflez de 
peine un petit crin, mais il n’y avoit plus de liqueur dans 
le canal, non plus que dans la cavité intérieure qui étoit 
encore fenfñble, comme je le reconnus en faifant fendre 
avec un fcalpel ce corps glanduleux ; l'affaiffement du 
corps glanduleux commence donc par la partie la plus 
extérieure , par l'extrémité du mamelon, il diminue de 
hauteur d’abord, & enfuite il commence à diminuer en 
largeur, comme je l’obfervai fur un autre teflicule où ce 
corps glanduleux étoit diminué de près des trois quarts; 
il étoit prefqu'entièrement abattu, ce n'étoit, pour ainfi l 
dire, qu'une peau d’un rouge obfcur qui étoit vuide & 
ridée, & la fubflänce du tefticule qui l'environnoit à fa 
bafe, avoit refferré la circonférence de cette bafe & l’avoit 
déja réduite à plus de moitié de fon diamètre. 
L'PAIEE 

Comme les tefticules des femelles de lapin font petits 
& qu’il s’y forme plufieurs corps glanduleux qui font auffi 
fort petits, je n'ai pü rien obferver exactement au fujet de 
leur liqueur féminale , quoique j'aie fait ouvrir plufieurs 
de ces femelles devant moi; j'ai feulement reconnu que 


les tefticules des lapines font dans des états très - différens 
Ée i 
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les uns des autres, & qu aucun de ceux que j'ai vûs ne 
reffemble parfaitement à ce que Graaf a fait graver; car 
les corps granduleux n’enveloppent pas les véficules lym- 
phatiques , & je ne leur Ans vû une extrémité pointue 
comme il la dépeint; mais je n ‘ai pas aflez Faiys ce détail 
_ anatomique pour en rien dire de plus. 


touite 


J'ai trouvé fur quelques-uns des tefticules de vaches 
que J'ai examinés, des efpèces de veflies pleine d’une 
liqueur tranfparente & limpide , J En ai remarqué trois qui 
étoient dans différens états, la plus groffe étoit. grofle 
comme un gros pois, & attachée à la membrane extérieure 
du tefticule par un pédicule membraneux & fort; une 
autre un peu plus petite étoit encore attachée de même 
par un pédicule plus court, & la troifième qui étoit à peu 
près de la même groffeur que la feconde, paroifloit n'être 
qu’une véficule lymphatique beaucoup plus éminente que 
les autres. J'imagine donc que ces efpèces de vefñies qui 
tiennent au tefticule, ou qui s’en féparent quelquefois, : 
qui aufli deviennent quelquefois d’une groffeur très- 
confidérable , & que fes Anatomifies ont appelées des 
hydatides, pourroient bien être de la même nature que 
les véficules lymphatiques du tefticule ; car ayant examiné 
au microfcope la liqueur que contiennent ces veflies, 
je la trouvai entièrement femblable à celle des véficules 
lymphatiques du tefticule; c’étoit une liqueur tranfparente, 
homogène & qui ne contenoit rien de mouvant. Aurefte 
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je ne prétends pas dire que toutes les hydatides qué l'on 
trouve, ou dans la matrice, ou dans Îés autres parties de 
l'abdomen, foient femblables à celles-ci; je dis {eulemént 
qu'il m'a paru que celles que j'ai vû attachées aux tefti- 
cules, fembloient tirer leur origine des véficules fympha- 
tiques, & qu’elles étoient en apparence de la même nature. 
sic) Nul BV | | 
Dans ce même temps je fis des obfervations fur de 
l’eau d’huîtres, fur de l’eau où l’on avoit fait bouillir du 
poivre, & {ur de l’eau où l’on avoit fimplement: fait 
tremper du poivre, & encore fur de l’eau où j'avois mis 
infufer de la graine d’œillet, les bouteilles qui contenoient 
ces infufions étoient exadtement bouchées ; au bout de 
deux jours Je vis dans l’eau d’huîtres une grande quantité 
de corps ovales & globuleux qui fembloient nager. comme 
des poiflons dans un étang, & qui avoient toute dl'appa- 
rence d’être des animaux; cependant ils n’ont point de 
membres ; & pas même de queues, ils étoient alors tranf- 
parens, gros & fort vifibles ; je les ai vû changer de 
figure fous mes yeux, je les ai vû devenir fucceffivément 
plus petits pendant fept où huit Jours de fuite qu'ils ont 
duré, & que je les ai obfervés tous les jours, & enfin j'ai 
vû dans la fuite avec M. Needham des animaux fi fem- 
blables dans une infufion de gelée de veau rôti, qui avoit 
aufi été bouchée très-exaétement, que je fuis perfuadé 
que ce ne {ont pas de vrais animaux , au moins dans l’ac- 


ccption recüe de ce RAERE comme nous HPApquerons 
dans la fuite. | 
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L’infufon d’cœillet m'offrit au bout de quelques jours 
un fpectacle que je ne pouvois me laffer de regarder, 
Ja liqueur étoit remplie d’une multitude innombrable de 
globules mouvans, & qui paroïfloient animés comme 
ceux des liqueurs féminales & de l’infufion de la chair 
des animaux; ces globules étoient même affez gros les 
premiers jours, & dans un grand mouvement, foit fur 
eux-mêmes autour de leur centre, foit en droite ligne, 
{oit en ligne courbe, les uns autour des autres, cela-dura 
plus de trois femaines, ils diminuèrent de grandeur peu à 
peu, & ne difparurent que par leur extrême petitelfe. 

Je vis la même chofe, mais plus tard, dans l’eau de 
poivre bouillie, & encore la même chofe, mais encore 
plus tard, dans celle qui n’avoit pas bouilli. Je foupçonnai 
dès-lors que ce qu'on appelle fermentation pouvoit bien 
n'être que l'effet du mouvement de ces parties organiques 
: desanimaux & des végétaux, & pour voir quelle différence 
il y avoit entre cette efpèce de fermentation & celle des 
minéraux , Je mis au microfcope un tant foit peu de poudre 
de pierre, fur laquelle on verfa une petite goutte d’eau- 
forte, ce qui produifit des phénomènes tout différens, 
c’étoient de grofles bulles qui montoient à la furface 
& qui obfcurcifloient dans un mflant la lentille du micro- 
fcope, c'étoit une diflolution de parties groffières & 
maflives qui tomboient à côté & qui demeuroient fans 
mouvement, & il n’y avoit rien qu’on pôût comparer en 
aucune façon avec ce que j'avois vû dans les infufions 
d’œillet & de poivre. | 
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J'examinai la liqueur féminale qui remplit des laites de 
différens poiflons , de la carpe, du brochet, du barbeau,, je 
faifois tirer la laite tandis qu'ils étoient vivans, & ayant 
obfervé avec beaucoup d'attention ces différentes liqueurs, 
je n’y vis pas autre chofe que ce que j'avois vû dans l'in- 
fufon d’œillet, c’eft-à-dire, une grande quantité de petits 
globules obfcurs en mouvement; Je me fis apporter 
plufieurs autres de ces poiffons vivans, & ayant comprimé 
feulement en préffant un peu avec les doigts la partie du 
ventre de ces poiffons par laquelle ils répandent cette 
liqueur, j'en obtins, fans faire aucune bleffufe à l'animal, 
une affez grande quantité pour l’obferver, & j'y vis de 
même une infinité de globules en mouvement qui étoient 
tous obfcurs, prefque noirs & fort petits. Path 


x Prod 


Avant que de finir ce chapitre, je vais rapporter les 
expériences de M. Needham fur la femence d’une efpèce 
de Sèches, appelées Caimar ; cet habile obfervateur 
ayant cherché les animaux fpermatiques dans les laites 
de plufieurs poiffons différens, les a trouvés d’une grof- 
feur très-confidérable dans la daite du calmar, ils ont 
trois & quatre lignes de longueur, vûüs à l'œil fimple. 
Pendant tout l'été qu’il difféqua des calmars à Lifbonne , 
il ne trouva aucune apparence de laite, aucun réfervoir 
qui lui parût deftiné à recevoir la liqueur féminale, & ce 
nc fut que vérs le milieu de décembre qu'il commença 
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à apercevoir les premiers veftiges d’un nouveau vaiffeau 
rempli d’un fuc laiteux. Ce réfervoir augmenta, s ’éten- 
dit, & le fuc laiteux, ou la femence qu'il contenoit, 
y étoit répandue. aflez abondamment. En examinant 
cette femence au: microfcope, M. Needham n ’aperçut 
dans cette liqueur que de petits globules opaques , qui 
nagcoient dans une efpèce de matière féreufe, fans aucune 
apparence de vie; mais ayant examiné quelque temps 


après la laite d'un autre, calmar, & 1 liqueur qu'elle 


contenoit, il y trouva des parties organiques toutes for- 
. mées dans plufieurs, endroits du réfervoir, & ces parties 
organiques n'étoient autre chofe que de petits reflorts 
faits en fpirale [a à His. 1, pl. f.) & renfermés dans 
une efpèce, d’étui tranfparent. Ces reflorts lui parurent 
dès la premiere fois auffi pates qu'ils le font dans la 
fuite , feulement il arrive qu'avec le temps le reffort fe 
reffcrre , & forme une éfpècé de vis, dont les pas font 
d'autant plus ferrés, que le temps de l’aétion de ces 
reflorts eft plus prochain. La tête de l’étui dont nous 
venons de parler, eftune efpèce de valvule qui s’ouvre en 
dehors, & par laquelle on peut faire fortir tout l'appareil 
qui eft contenu dans l'étui; 1l contient de plus une autre 
valvule 4, un barillet «, & une fubftance fpongieufe Ze. 
Ainfi toute la machine confifte en un étui extérieur & 
Jig. 2. tranfparent & cartilagineux , dont l'extrémité fupé- 
rieure eft terminée pañ uñe tête arrondie , qui n’eft formée 
que par l'étui lui-même, quife contourne & fait office 


de valvule. Dans cet étui extérieur eft contenu un tuyau 
tranfparent 
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tranfparent , qui renferme le reffort dont nous avons parlé, 
une foupape ; un barillet, & une fubftance fpongieufe ; la 
vis occupe la partie fupérieure du tuyau & de l’étui, le 
pifton & le barillet font placés au milieu, & la fubftance 
fpongieufe occupe la partie inférieure. Ces machines pom- 
pent la liqueur laiteufe, la fubflance fpongieufe qu'elles 
contiennent s'en remplit, & avant que l'animal fraie, toute 
la laite n’eft plus qu'un compofé de ces parties organiques 
qui ont abfolument pompé & defléché la liqueur laiteufe ; 
auffi-tôt que ces petites machines fortent du corps de 
l'animal & qu'elles font dans l’eau ou dans l’air, elles 
agiflent /{ Planche ÿ, figures 2 à: 7.) le reflort monte, 
fuivi de la foupape, du barillet & du corps fpongieux qui 
contient la liqueur, & dès que le reflort & le tuyau qui 
le contient, commencent à fortir hors de l’étui , ce reflort 
fe plie, & cependant tout l'appareil qui refte en dedans 
continue à fe mouvoir jufqu’à ce que le reflort, la foupape 
& le barillet foient entièrement fortis; dès que cela eft 
fait, tout le refte faute dehors en un inftant, & la liqueur 
laiteufe qui avoit été pompée & qui étoit contenue dans 
le corps fpongieux, s'écoule par le barillet. 

Comme cette obfervation eft très-fingulière & qu’elle 
prouve inconteftablement que les corps mouvans qui fe 
trouvent dans la laite du calmar, ne font pas des animaux, 
mais de fimples machines, des efpèces de pompes, j'ai 
cru devoir rapporter ici ce qu’en dit M. Needham, «4. 6.* 

* Voyez nouvelles Découvertes faites avec le microfcope par M. 


Needham, Leyde, 1747, page 53, 
Tome ÎL F£ 
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:« Lorfque les petites machines font, dit-il, parvenues à 
> Jeur entière maturité, plufeurs agifflent dans le moment 
» qu'elles font en plein air, cependant la plûüpart peuvent 
» être placées commodément pour être vûes au microfcope 
» avant que leur action commence ; & même pour qu’elle : 
» s'exécute il faut humecter avec une goutte d’eau l’extré- 
” mité fupérieure de Pétui extérieur, qui commence alors 
» à fe développer, pendant que les deux petits ligamens 
>> qui fortent hors de l’étui, fe contournent & s’entortillent 
» en différentes façons. En même temps la vis monte 
» lentement , les volutes qui font à fon bout fupérieur, fe 
» rapprochent & agiffent contre le fomnret de l’étui; cepen- 
» dant celles qui font plus bas, avancent aufli & femblent 
» être continuellement fuivies par d’autres qui fortent du 
» pifion; je dis qu'elles femblent être fuivies, parce que je 
» ne crois pas qu'elles le foient effectivement, ce n'eft 
» qu’une fimple apparence produite par la nature du mou- 
» vement de la vis. Le pifton & le barillet fe meuvent auffs 
» fuivant à même direétion , & la partie inférieure qui 
» contient la femence, s'étend en longueur & fe meut en 
» même temps vers le haut de Fétui, ce qu’on remarque 
» par le vuide qu’elle laïffe au fond. Dès que là vis, avec 
» Je tube dans lequel elle eft renfermée, commence à pa- 
» roître hors de l’étui, elle fe plie, parce qu’elle eft retenue 
>» par fes deux ligamens; & cependant tout l’appareil inté: 
» rieur continue à fe mouvoir lentement, & par degrés, 
» jufqu’à ce que la vis, le pifton & le barillet foient entière- 


> mentfortis: quand cela eft fait, toutle refte faute dehors 
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en un moment; le pifton 4 fe fépare / PI. s, fig. 2.) du 


barillet c, le ligament apparent, qui eft au deffous de ce 
dernier , fe gonfle, & acquiert un diamètre égal à celui 
de la partie fpongieufe qui le fuit : celle-ci, quoique 
beaucoup plus large que dans l’étur, devientencore cinq 
fois plus longue qu'auparavant; le tube qui renferme le 
tout, s étrécit dans fon milieu , & forme ainfi deux efpèces 
de nœuds 4, e, [PI s, fig. 2 & 3.) diftans environ d’un 
tiers de fa longueur, de chacune de ces extrémités; enfuite 
la femence s'écoule par le barillet c, /Jig. 2.) & elle eft 
compofée de petits globules opaques, quinagent dans une 
matière féreufe , fans donneraucun ipne de vie, & qui font 
précifément tels que j’ai dit les avoir vûs, lorfqu’ils étoient 
répandus dans le réfervoir de la laite *. Dans la figure, 

la partie comprife entre les deux nœuds 4, e, paroit être 
frangée ; quand on l’examine avec attention, l’on trouve 


* Je dois remarquer que M. Needham n’avoit pas alors fuivi ces 
globules affez loin, car s'il les eût obfervés attentivement , il auroit 
fans doute reconnu qu’ils viennent à prendre de la vie, ou plûtôt de 
l'activité & du mouvement comme toutes les autres parties organiques 
des femences animales ; & de même, fr dans ce temps il eût obfervé 
la première liqueur hiteufe dans les vûes qu’il a eues depuis, d’après 


ma théorie que je lui ai communiquée, je ne doute pas, & il le croit 


lui-même, qu'il auroit vû entre ces globules quelque mouvement 
d’approximation, puifque les machines fe font formées de lafflemblage 
de ces globules ; car on doit obferver que les refforts qui font les 
parties qui paroiflent les premières, font entièrement détachés du 
vaiffeau féminal qui les contient, & qu’ils nagent librement dans la 
liqueur , ce qui prouve qu'ils font formés immédiatement de cette 
même liqueur. 
Ffi 


ve 
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» que ce qui la fait paroître telle, c’eft que la fubftance 
 » fpongieufe qui eft en dedans du tube, eft rompue & 


» féparée en parcelles à peu près égales; les phénomènes 
» fuivans prouveront cela clairement. 

»  Quelquefois il arrive que la vis & le tube fe rompent 
» précifément au defflus du pifton 4, lequel refte dans le | 
» barillét c, fig. 7; alors le tube fe ferme en un moment & 
» prend une figure conique en fe contraétant, autant qu'il eft 
» poffible, par-deffus l'extrémité de la vis £ cela démontre 
» qu'il eft très-élaftique en cet endroit, & la manière dont 
» il s'accommode à la figure de la fubftance qu’il renferme, 
» Jorfque celle-ci fouffre le moindre changéhent, prouve 

qu’il l'eft également par-tout ailleurs. » 

M. Necdham dit enfuite qu on feroit porté à croire 
que l’action de toute cette machine feroit dûe au reflort 
de la vis, mais il prouve par plufieurs expériences que la 
vis ne fait au contraire qu obéir à une force quiréfide dans 
la partie fpongieufe ; dès que la vis eft féparée du refte , elle 
cefle d'agir & elle perd toute fon aétivité. L'auteur fait 
enfuite des réflexions fur cette fingulière machine. 

« Si j’avois vû, dit-il, les animalcules qu’on prétend être 
» dans la femence d’un animal vivant, peut-être ferois -je 
“en état de déterminer fi ce font réellement des créatures 
» vivantes, ou fimplement des machines prodigieufement 


_» petites, & qui font en mignature ce que les vaiffeaux du 


calmar font en grand. » | 
Par cette analogie & par quelques autres raifonnemens 
M. Needham conclut qu’il y a grande apparence que les 
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vers fpermatiques des autres animaux ne font que des 
corps organifés, & des efpèces de machines femblables 
à celles-ci, dont l’action fe fait en différens temps; car, 
dit-il, fuppofons que dans le nombre prodigieux de vers 
_fpermatiques qu'on voit en même temps dans le champ 
du microfcope, il y en ait feulement quelques milliers 
qui agiffent & fe développent en même temps, cela fuffira 
pour nous faire croire qu'ils font tous vivans : concevons 
de même, ajoûte-t-il, que le mouvement de chacun de 
ces vers fpermatiques dure, comme celui des machines 
du calmar, environ une demi-minute; alors comme il y 
aura fucceflion d’aétion & de machines les unes aux autres, 
cela pourra durer long-temps, & les prétendus animaux 
paroîtront mourir fucceffivement. D'ailleurs, pourquoi le 
calmar feul n’auroit-il dans fa femence que des machines, 
tandis que tous les autres animaux auroient des vers fper-. 
matiques, de vrais animaux! l’analogie eft ici d’une fi 
grande force, qu'il ne paroït pas poflible de s’y refufer. 
M. Needham remarque encore très-bien, que les obfer- 
vations même de Leeuwenhoek femblent indiquer que 
les vers fpermatiques ont beaucoup de reffemblance avec 
_les corps organifés de la femence du calmar. J'ai pris, 
dit Leeuwenhoek en parlant de la femence du cabillau, 
ces corps ovales pour ceux des animalcules qui étoient 
crevés & diftendus, parce qu'ils étoient quatre fois plus 
gros que les corps des animalcules lorfqu'ils étoient en 
vie; & dans un autre endroit, j'ai remarqué, dit-il, en 
parlant de la femence du chien , que cesanimaux changent 
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fouvent de figure, fur-tout quand la liqueur dans laquélle ils 


nagent, s’évapore ; leur mouvement progreffif ne s’étend 
pas au delà du diamètre d’un cheveu. Voyez Leeuwenhoek, 


Arc. Nar. pages 306, 309 370. 


Tout cela étant pefé & examiné, M. Nc a cOn- 
jeéturé que les prétendus animaux fpermatiques pou- 


” voient bien n'être en effet que des efpèces de machines 


naturelles, des corps bien plus fimplement organifés que 
le corps d’un animal. J'ai vû à fon microfcope, & avec 
lui, ces mêmes machines de la laite du calmar, & on peut 
être affuré que la defcription qu'il en a donnée, ef très- 
fidèle & très-exacte. Ces obfervations nous font donc 
voir que la femence eft compofte de parties qui cher- 
chent à s’organifer, qu’elle produit en effet dans elle- 
même des corps organifés, mais que ces corps organifés 


ne font pas encore des animaux ni des corps organifés 


femblables à l'individu qui les produit. On pourroit croire 
que ces corps organifés ne font que des efpèces d’inftru- 
mens qui fervent à perfectionner la liqueur féminale & à 
la poufler avec force , & que c’eff par cette action vive & 
intérieure qu elle pénètre plus intimement la liqueur de 
la femelle. 
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Comparaifon de mes Obfervations avec celles 
de M. Leeuwenhock. 


A UOIQUE j'aie fait les obfervations que je viens de 
A nent ,avec toute l'attention dont je fuiscapable, 
quoique je les aie répétées un très-grand nombre de fois, 
je fuis perfuadé qu’il m'a encore échappé bien des chofes 
que d’autres pourront apercevoir, je n'ai dit que ce que 
j'ai vû , revû, & ce que tout le monde pourra voir, comme 
moi, avec un peu d’art & beaucoup de patience. J'ai 
même évité, afin d’être libre de préjugés, de me rem- 
plir la mémoire de ce que les autres obfervateurs ont dit 
avoir vû dans ces liqueurs; j'ai eru que par-là je ferois 
plus afluré de n’y voir en effet que ce qui y eft, & ce 
n'eft qu'après avoir fait & avoir rédigé mes obfervations, 
comme l’on vient de le voir, que j'ai voulu les comparer 
à celles des autres, & fur-tout à celles de Leeuwenhoek. 
Je n'ai garde de me comparer moi-même à ce célèbre 
obfervateur , ni de prétendre avoir plus d’habileté ‘qu'il 
n’en a eu dans l’art d’obferver au microfcope; il fufht de 
_ dire qu’il a pañfé fa vie entière à faire des microfcopes 
& à s’en fervir, qu'il a fait des obfervations continuelles. 
pendant plus de foixante ans, pour faire tomber les pré- 
tentions de ceux qui voudroient fe mettre au deffus de lui 
dans ce genre, & pour faire fentir en même temps con- 
bien je fuis éloigné d’en avoir de pareilles. 
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Cependant, quelque autorité que ces confidérations 
puiflent donner aux découvertes de ce fameux Micro- 
{copifte , il eft permis de les examiner, & encore plus 
de comparer fes propres obfervations avec les fiennes. 
La vérité ne peut que gagner à cet examen, & on re- 
connoitra que nous le faifons ici fans aucune partialité, 
& dans la vûe feule d'établir quelque chofe de fixe & de 
certain fur la nature de ces corps en mouvement qu'on 
voit dans les liqueurs féminales. | 

Au mois de novembre 1677, Leeuwenhoek qui avoit 
déjà communiqué à la Société royale de Londres plufeurs 
obfervations microfcopiques fur le nerf optique, fur le 
fang, fur la fève de quelques plantes , fur la texture des 
arbres, fur l’eau de pluie, &c. écrivit à Mylord Brouncker 
Préfident de la Société, dans les termes fuivans*. Pof£- 
quam Exe. Dominus Profeffor Cranen me vifitatione [ua 
fæpits honorarat, brteris rogavit, Domino Ham cognato 
fuo , quafdam obférvationum mearum videndas darem. Hic 
© Dominus Ham me fecundo invifens , fecum in laguncula 
vitrea femen viri, gonorrhæa laborantis, fponté deflillatum, 
attulit, dicens, Je poff paucifimas remporis minurias (cèm 
materta tlla jam in tantum effet refolura ut fiflulæ virreæ 
imntitti poffet) animalcula viva in eo obfervafle, quæ cau- 
data èr ultrà 24 horas non viventia judicabar : idem re- 
ferebat fe animalcula obfervaffe mortua poft fumpram ab 
ægroto terebinrhinam. Materiam prædicatam fiflule virreæ 
imniffam, præfente Domino Ham, obfervayi, quafdamque 

* Voyez Tranf. phil. V° 1471, page 1041, 

in ca 
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în éa creaturas viventes, at pofl decurfiem 2 alt 3 horaruns 
camdem folus materian ob[ervans, mortuas vidi. 

… Eamdem materiam ( fèmen yirile ) non ægrori alicujus À 
non diuturn& confervatione corrupram , vel  pofl aliquot | 
momenta fluidiorem faétam, fed [ani viri flarim pofl 
ejeétionem, ne inrerlabenribus quidem [ex arterie pulfibus, 
Jæpiufculè obfervavi, ranramque in ea vivenrium animal- 
culorum imulrirudinemn vidi, ut interdum plura quäm 1000 
1n magnitudine arenæ fee moverent ; non in toto femine, [ed 
in materia fluida craffiori adhærente, ingenrem “illam ani- 
malculorum mulrirudinem obfervavi ; in craffiori verd [eminis 
materia quafi fine motu jacebant, quod indè provenire mihi 
imaginabar, quod materia illa craffa ex ram variis cohæreat 
partibus, ut animalcula in ea [e movere nequirent ; munora 
globulis fanguint ruborem adferentibus hæc animalcula erant , 
ut judicem, millena millia arenarñ grandiorem magnitudine 
non æquatura. Corpora eorum rotunda, anteriora obtufa, 
pofleriora fermè in aculewn definentia habebant; caudà 
cenut longitudine corpus quinquies fexiefvè excedente, à 
pellucidä, craffiiem vero ad 25 partem corporis habente 
prædita erant, aded ur ca quoad figuram cum cyclaminis 
minoribus, longam caudam habentibus, optimè comparare 
queam : motu caudæ ferpenrino, aut ut anguillæ in aqua 
natantis progrediebantur ; in materia verd aliquanrulèm 
craffiort caudam o&ies deciefvè quidem evibrabanr antequan 
latitudinem capilli procedebant. Interdüm mihi unaginabar me 
internofcere poffe adhuc varias in corpore horum animialcu- 
lorum partes, quia verd continud eas videre nequibam , de 
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is tacebo. His animalculis minora adhuc animalcula quibus 
non nf globuli figuram attribuere poffum, permifla erant. 

Memini me ante tres Aut quatuor annos, rogatu Domini 
Oldenbure B. A. femen virile obfervaffe, à prædiéta ani- 
malia pro globulis habuiffe ; fe quia faflidiebam ab ulreriors 
 inquifirione, à magis quidemt à defcriprione, tune temporis 
eur omifi. Jam quoad partes ipfas , ex quibus craffam feminis 
materiant, quoad majorem fui partem confiflere fæpius cu 
admiratione obfervavi, ea [unt tam varia ac mulra vafa,1mé 
in tanta mulritudine hac vafa vidi, ut credam ne in unica 
feminis gurta plura obfervaffe quam anatomico per integrum 
diem fubjeétum aliquod fecanti occurrunr. Quibus vifis  fir- 
nier credebam nulla in corpore humano jam formato effe 
vale, que in femine virili bene conflituto NOR TEPEFIANTUT.. 
Cum matreria hæ@c per momenta quædam aëri fuiffet expofita, 
prædicta vaforum multitudo in aquofam magnis oleaginofis 
globulis permiflant materian mutabatur, ère. 

Le Secrétaire de la Société royale répondit à cette 
lettre de M. Leeuwenhoek, quil feroit bon de faire des 
obfervations femblables fur la femence des animaux, 
comme fur celle des chiens, des chevaux, & d’autres, 
non feulement pour mieux juger de la première décou- 
verte, mais aufli pour reconnoître les différences qui 
pourroient fe trouver, tant dans le nombre que dans la 
figure de ces animalcules ; & par rapport aux vaifleaux 
de la partie la plus épaiffe de la liqueur féminale, il lui 
marquoit qu'on doutoit beaucoup de ce qu'il en avoit 
dit, que ce n’étoient peut-être que des flamens: que tibë 
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Eur vaforur ee, Jortaffis feminis funt quedain | 
Jilamenta, haud organicé conflruéla , fed dim permearunt 
vafæ gencrationt infervientia 1n 1fhufmodi figuram elongata. 
Non diffanili modo ac fæpius notatus fum falivam craffiorent 
ex glandularum faucium foraminibus ediram, quafi à convo- 
lutis fibriblis conflantem. Voyez la réponfe du Secrétaire 
de la Société à la lettre de Leeuwenhoek, dans les Tranf. 
phil. N° 141, page 1043. | 

Leeuwenhoek répondit le 18 mars 1678, en ces 
termes : quand canes coeunt marem à fæmina flarim 
feponas, materia quædam tenuis à" aquofx (lympha fcilicer 
_ fpermatica) è pene folet paulatim exflillare ; hanc mareriam 
numerofiffunis animalculis repletam aliquoties vidr, eorur 
magnitudine quæ 1n femine VE? “10 confpiciuntur, quibus parti- 
culæ globulares aliquot qguinguagies majores permifcchantur. 

Quod'ad vaforum in craffort feminis virilis porrione [pec- 
. tabilium obfervarionem atrinet, denud non femel ireratam, 
faltem milimeripfi comprobafle videor ; meque OmINÔ per- 
fuafum habeo , cumiculi, canis, felis, arterias , venafve fuifle 
à peritiffimo anatomico haud unquam magis perfpicuë obfer- 
vatas, quam nuit vafa in fentine viril , ope perfpicilli, in 
 confpeélum venere. 

Cum nuhi prædicta vafa primum mnotuere, latin eriam 
picuiram , tum à falivam perfpicillo applicavi; verim hic 
minime extflentia animalia fruffrà quæfiyi. 

À cuniculorum coîtu lymphæ fpermaticæ putrulam unam 
dr alreram, à femella exffllantem, examini fubjeci, ubi ani- 
malia prædiétorum finilia, [ed longe pauciora, comparuere. 
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Globuli item quàèm plurimi, plerique magnitudine animaliumn, - 
zifdem permifli funr. | | 
Forum animalium aliquot etiam delineationes cranfif; | 
Jigura 1 ( Planche 6, fig. 1.) exprimir eorum aliquor vivum 
(in femine cuniculi arbitror) eâque formä quà videbarur, 
_diüm afpicientem me versus tendir. ABC, capitulum cum 
trunco imdicant ; © D, ejufdem caudars, quam pariter ut 
_ fuam anguilla inter natandum vibrar. Horum millena millia, 
quantum conjeclare eff, arenulæ majoris molem vix fuperanr. 
( Planche bites à ) Je ejufdem generis anunalla, 
ed jam emortua. 

(Planche 6, figure si APR VIVUI animalculunt, 
que madmodin in fémine canino [e[e aliquoties mil attentius 
InIUeNtI exhibuic. EFG, capur cum trunco indigitant, 
GH, qufdem caudam. (Planche 6, figures 6, 7, 8.) alia 
Junt in femine canino quæ motu à virà privantur, qualum 
eLlan vivorum numerum aded ingentem vidi, ut judicarem 
portionem lymphæ fpermaticæ arenulæ mediocri refponden- ” 
Let , eorumt ut mimmum decena millia continere. 

Par une autre lettre écrite à la Société royale, le 3 r mai 
1678, Leeuwenhock ajoûte ce qui fuit: Seminis canini 
rantillum microfcopio applicatum iterim contemplatus fum, 
12 coque anteà defcripra animalia numerofiflune confpext. 
Aqua pluvialis pari quantirate adjetta, tifdem confeflim 
mortem accerfir. Ejufdem feminis canini porriuncul& in 
vitreo tubulo unciæ partem duodecimalem craflo fervarä, 
Jex 7 triginta horarum [patio contenta animalia vità def 
tituLA bc but reliqua moribunda videbantur. 
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Quid de vaforum in femine genitali exiflentia magis conf: 
taret , delineationem. eorum aliqualem -mitio, ut in Jieura 
ABCDE ( Planche 6, fig. 9.) quibus litteris circumfcrip- 
cum fparium arenulam mediocrem vix fuperar. : 
J’ai cru devoir rapporter tout au long ce que Lecu- 
wenhoek. écrivit d'abord dans les premiers temps de la 
_ découverte des animaux fpermatiques , je l'ai copié dans 
des TranfaGions philofophiques, parce que.dans le recueil 
entier des ouvrages de Leeuwenhoek en quatre volumes 
in-quarto, M 1e trouve quelque différence que je ferai re- 
marquer, & que dans des matières. de cette efpèce les 
premières obfervations que l’on a faites fans aucune vûe 
de fyftème, font toñjours celles qui font décrites le plus 
fidèlement, & fur lefquelles par conféquent on doit le 
plus compter. On verra qu'auffi-tôt que cet habile ob- 
fervateur fe fut formé un eme au fujet des animaux 
fpermatiques, il commença. à varier, même dans. les chofes 
effentielles | 
ll ef id de voir par Îles dates que nous venons de 
_citer, que Hartfocker n’eft pas le premier qui ait. publié 
la découverte des animaux fpermatiques, il n’eft pas für 
qu'il foit en effet le premier auteur de cette découverte, 
comme plufieurs écrivains l'ont affuré. On trouve dans 
le Journal des Savans, du 15 août 1678, page 3z1, 
extrait d’une lettre de M. Huguens au fujet d’une nou- 
_ velle efpèce de microfcope fait d’une feule petite boule 
de verre, avec lequel: il dit avoir vû des animaux dans 
de l’eau où on avoit fait tremper du poivre pendant deux 
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où trois Jours, comme Leeuwenhoek l'avoit obfervé 
auparavant avec de femblables microfcopes, mais dont 
les boules ou lentilles n’étoient pas fi petites. Huguens 
ajoûte que ce qu'il a obfervé dé particulier dans cette 
eau de poivre, eft que toute forte de poivre ne donne 
pas une même efpèce d'animaux, ceux de certains poivres 
étant beaucoup plus gros que ceux des autres, foit que 
cela vienne de Îa vieïlleffe du poivre où de quelqu’autre 
caufe qu'on pourra découvrir avec le temps. I y a encore 
d’autres graines qui engendrent de femblablés animaux, 
comme la cofiande. J’ai vû, continue-t-il, la même 
chofe dans la sève de bouleau après lavoir gardée cinq 
ou fix jours. Îl y en a qui en ont obfervé dans l’eau où 
l’on a fait tremper des noix mufcades & de la canelle, & 
apparemment on en découvrira en bien d’autres matières. 
On pourroit dire que ces animaux s’engendrent par quel- 
que corruption ou fermentation ; mais il y en a,ajoûte-t-il, 
d’une autre forte qui doivent avoir un autre principe, 
comme font ceux qu'on découvre avec ce Fi tape 
dans la femence des animaux, fefquels femblent être nés 
avec elle, & qui font en fi grande quantité qu’il femble 
qu’elle en eft prefque toute compofée; ils font tous d’une 
matière tranfparente, ils ont un mouvement fort vite, 
& leur figure eft femblable à celle qu'ont les grenouilles 
avant que leurs pieds foient formés. Cette dernière dé- 
couverte qui à été faite en Hollande pour la première 
fois, me paroït fort importante, &c. | 
M. Hluguens ne nomme pas, comme fon voit, dans 


° 


la 6 


=. SNS 
LS, 


Æditio 


_Animaux Jperm ques du FA h ! 
77 Leeuwehoek , . | 
| 


à 
Î 
F 
{ À 
ne | 
‘Âl 


\ ï | 

F STE Fe | ns 

5 UTILITÉ 

VALLEE er LT 

| À AZ LP | | 

NN | 

mn 
|] 
| 
| À 
| 

| | 

| | 

| | 

| | 

L. + 26 4 ; 

| — — TT RE E Le er nr EE PE var A CS SRE De RDS td RTE > 

| 

| 

| 

| 

| : 


{ Lt 
à ‘ 
pis k 
“ ; 
* ! 
Toi LA 
L y 
12 L 
HSE 
e » 
(0: + L $ 
à 
d F4 is ‘ 
= … «à 4 “ 
+ . 
RU Y: à 
PE a 
‘ À $ 
A 
; ' 
ES # : | 
+ bel AR, 
‘ 
à k 
: 2 , 
MES 
… 4 
d É 1 
6 | 
= EY Li 
: . + 
Ü 
re 2 + É 
6 
] # 
: Ë < 
, \ “ 
| Me . . - is Û 
É 
“ ‘ 
h 4 + CE 
4 # ' ” : 
; Er é e : 
} n 
J L 
j # 4 
E 4 
i 
… n 
2 © 
e £a 
: À, 
+ 
; ù 


D QULE, TE À: Û à 


ki} 


à; 


#4 


es 


, regret nr retro cE DAS En qe mer 


Planche TT. Time 2 . Page 1314. 


_Animaux Jpernte nes dt (faen.: 


2e . ecuivchoek. Re 
S =: 


LL LLIT2 
JIARTIEE, 
UULIILEZ 


Jr rrrrs 
/ EEE re semer 2 4 
£ Æ age l es ZE 
SNS 
EN 


EAN: 
NES 


V2 
es 
4 


DES A N 4 M AUX. 24 


cette lettre l’auteur de fa découverte, &iln'y eft queftion 


ni de Leeuwenhoek, ni de Hartfoeker par rapport a 


cette découverte, mais on trouve dans le Journal du 29 


_août de la niême année, l'extrait d'une lettre de M. Hart- 


foeker, dans laquelle il donne la manière d’arrondir à la 
lampe ces petites boules de verre, & l’auteur du Journal 
dit: « De cette manière, outre les obfervations dont nous 


avons déjà parlé, il a découvert encore nouvellement que 
dans l'urine qu’on garde quelques jours, il s’y engendre 
de petits animaux qui font encore beaucoup plus petits 
que ceux qu on voit dans l’eau de poivre, & qui ont fa 
figure de petites anguilles ; il en a trouvé dans la femence 
du coq, qui ont paru à peu près de cette même figure, 


qui eft fort différente, comme l’on voit, de celle qu'ont . 
ces petits animaux dans la femence des autres qui reffem- 
blent, comme nous l’avons remarqué , à des grenouilles 


_ naiffantes. » Voilà tout ce qu'on trouve dans le Journal 
_des Savans au fujet de cette découverte ; l’auteur paroît 
Vattribuer à Hartfoeker, mais fi l’on fait réflexion {ur 1 
manière incertaine dont elle y eft préfentée, fur la manière 
_ affurée & détaillée dont Leeuwenhoek la donne dans. 
fa lettre écrite & publiée près d'un an auparavant, on 


ne pourra pas douter qu’il ne foit en effet le premier qui 


ait fait cette obfervation ; il la revendique auffi, comme 
un bien qui lui appartient, dans une lettre qu'il écrivit à 
loccafion des eflais de Dioptrique de Hartfoeker, qui 
parurent vingt ans après. Ce dernier s’attribue dans ce livre 
la premiere découverte de ces animaux; Lecuwenhoek 
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s’en plaint hautement, &'il fait entendre que Hartfoeker 
_a voulu lui enlever la gloire de cette découverte, dont 
il avoit fait part en 1677, non feulement à Mylord 
Brouncker & à la Société royale de Londres, mais même 
à M. Conftantin Huguens, pére du fameux Huguens 
_que’nous venons de citer : cependant Hartfoeker foûtint 
toüjours qu'il avoit fait cette découverte en 1674 à l'âge 
de dix-huit ans; il dit q qu ‘il n’avoit pas ofé la communi- 
quer d’abord, mais a en 1676 il en fit part à fon maître 
de Mathématiques & à un autre ami, de forte que la con- 
teftation n’a jamais été bien décidée. Quoiqu'il en foit, on 
ne peut pas Ôter à Lecuwenhoek [a première invention 
de cette efpèce de microfcope, dont les lentilles font 
. des boules de verre faites à la lampe : on ne peut pas nier 
que Hartfoeker n'eût ‘appris cette manière de faire des 
microfcopes de Leeuwenhoek même, chez lequel il alla 
pour le voir obferver; enfin il paroît que fi Leeuwenhoek 
n’a pas été le premier qui ait fait ceite découverte, il eft 
celui qui l’a fuivie le plus loin & qui la le plus accréditée ; 
mais revenons à fes nu Éoes | 

Je remarqueraï, 1° que ce qu'il dit ds nombre & 
du mouvement du ces prétendus animalcules, eft vrai, 
mais que la figure de leur corps ou de cette partie qu’il 
regarde commela tête & le tronc du corps, n‘eft pas 
toûjours telle qu'il la décrit; quelquefois cette partie qui 
précède la queue , eft toute ronde ou globuleufe;, d'autres 
fois elle cft alongée, fouvent elle paroît aphtie quélque- 


fois élle paroit plus large que longue, &c. & à l'égard de 
: la queue 
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la queue, elle eft auffi très-fouvent beaucoup plus groffe 
ou plus petite qu'il ne le dit; le mouvement de flexion 
ou de vibration, #otus ferpentinus, qu'il donne à cette 
queue, & au moyen duquel il prétend que l’animalcule 
nage & avance progreflivement dans ce fluide, ne m'a 
jamais paru tel qu’il le décrit. J'ai vû plufieurs de ces 
corps mouvans faire huit ou dix ofcillations de droite à 
gauche, ou de gauche à droite, avant que d'avancer en 
effet de l’épaiffeur d’un cheveu, & même je leur en ai 
vû faire un beaucoup plus grand nombre fans avancer du 
tout, parce que cette queue, au lieu de les aider à nager, 
eft au contraire un filet engagé dans les filamens ou dans 
le mucilage, ou même dans la matière épaifle de la 
liqueur ; ce filet retient le corps mouvant comme un fil 
accroché : à un clou retient la bale d'un pendule, &ïl m'a 
paru que quand cette queue ou ce filet avoit quelque 
mouvement, ce n'étoit que comme un fil qui fe plie ou 
fe courbe un peu à la fin d’une ofcillation. Jai vû ces 
filets ou ces queues tenir aux filamens que Leeuwenhoek 
appelle des vaiffeaux, vafa ; je les ai vûs s’en féparer 
après plufieurs efforts réitérés du corps en mouvement, 
_je les ai vûs s’alonger d’abord, enfuite diminuer, & enfin 
difparoître totalement ; ainfi je crois être fondé à regarder 
ces queues comme des parties accidentelles, comme une 
cfpèce d’enveloppe au corps mouvant, & non pas comme 
une partie effentielle, une ‘efpèce de membre du corps 
de ces prétendus animaux. Mais ce qu'il y a de plus 
remarquable ici, c’eft que Leeuwenhock dit ne 


Tome IL | Hi: 
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dans cette lettre à Mylord Brouncker, qu'outre ces ani- 
maux qui avoient des queues, il y avoit aufli dans cette: 
liqueur des animaux plus petits qui n’avoient pas d'autre 
figure queicelle d’un globule: His animalculis [ caudatis 
feilicer )} minora adhuc animalcula qubus non niff globuli 
fguram attribuere poflum, permifla eranr. C'eft la vérité 
cependant après que Leeuwenhoek eut avancé que ces. 

animaux étoient le feul principe efficient de la génération, 

& qu’ils devoient fe transformer en hommes, après qu'il 

eut fait fon fyflème, il n’a regardé comme des animaux. 

que ceux qui avoient des. queues ; & comme ilne con- 

venoit pas à fes vûes que des animaux qui doivent fe. 

métamorphofer en hommes, n’euflent pas une forme. 
conftante & une unité d’efpèce, il ne fait plus mention: 

dans la fuite , de ces globules mouvans, de ces plus petits: 

animaux qui n'ont point de queues, & j'ai été fort furpris: 

lorfque j'ai comparé la copie de cette même lettre qu'if 

a publiée plus de vingt ans après, & qui eft dans fon: 

troifième volume, p. 58, car au lieu des. mots. que nous. 

venons de citer on trouve ceux-ci, page 62: Animalculis: 

hifce permiflæ jacebant aliæ minutiores particule , quibus: 

non aliam quam globulorum feu [phæricam figuram affig- 

nare queo ; ce qui eft,. comme l’on voit, fort différent. 

Une particule de matière à laquelle il n'attribue pas de: 

mouvement, eft fort différente d’un:animaleule , & il eff: 

étonnant que Eceuwenhoek ,.en fe copiant lui-même, ait 
changé cet article eflentiel. Ce qu'il ajoûte immédiate: 
mentaprès, mérite auffi attention ; il dit qu'ils’eft fouvenu 
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qu'à la prière de M. Oldenburg il avoit obfervé cette 
Aiqueur trois ou quatre ans auparavant, & qu'alors il avoit 
pris ces animalcules pour des globules, c’eft qu’en effet 
il y a des temps où ces prétendus animalcules ne font que 
des globules; des temps où ce ne font que des globules 
fans prefque aucun mouvement fenhble, d’autres temps 
où cé font des globules en grand mouvement, des temps 
où ils ont des queues, d’autres où ils n’en ont point. Il dit 
en parlanten général des animaux fpermatiques, tome 3, 
p.371. Ex lufce meis obfervarionibus CogItare CŒpl, quamnyis 
antehàc de animalculis in feminibus mafculimis agens [crip- 
ferim me in üllis caudas non derexiffe, fieri ramen poÿe ur 
ile animalcula æque caudis fuerint inffruéta ac nunc compert 
de animaleulis in gallorum gallinaceoruin femine mafculino ; 
autre preuve qu x a vü fouvent les prétendus animaux 
fpermatiques de toute efpèce fans queues. 

On doit remarquer en fecond lieu que Îles filamens 
dont nous avons parlé & que l’on voit dans la liqueur 
féminale avant qu’elle foit liquéhiée , avoient été reconnus 
par Leeuwenhoek, & re dans le temps de fes premières 
obfervations , lorfqu'il n'avoit point encore fait d’hypo- 

 thèfe fur les animaux fpermatiques, ces flamens lui paru- 
rent des veines, des nerfs & des artères, qu'il croyoit 
fermement que toutes ces parties & tous les vaiffeaux 
du corps humain fe voyoient dans la liqueur féminale 
auffi clairement qu'un aratomifte les voit en faifant la 
diffection d’un corps, & qu’il perfftoit dans ce fentiment 


malgré les repréfentations qu'Oldenburg lui faifoit à ce 
"hi h ïj 
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fujet de la part de la Société royale; mais dès qu’il eut 
fongé à transformer en hommes ces prétendus animaux. 
fpermatiques , il ne parla plus des vaiffleaux qu'il avoit 
obfervés ; & au lieu de les regarder comme les nerfs, 
Les artères & les veines du corps humain déjà tout formés 
dans la femence , ilne leur attribue pas. même la fonction. 

qu'ils ont réellement, qui eft de produire ces corps mou- 
vans, & il dit page 7, tome 1. Quid fier de ommibus illis 
particulis feu corpufculis præter illa animalcula femini virili 
hominum inhærentibus / Olim à priufquèm hec [criberem , in 
ea fententia fut prædiclas ffrias vel vafa ex refliculis pri- 
cipium fecum ducere, ère. & dans un autre il dit que s’il 
a écrit autrefois quelque chofe au fujet de ces vaiffeaux 
qu'on trouve dans la femence, il ne faut y faire aucune 
attention , en forte que ces vaiffeaux qu’il regardoit dans 
le temps de fa découverte comme les nerfs, les veines 
& les artères du corps qui devoit être formé, ne lui 
parurent dans la fuite que des filamens inutiles, & auxquels 
il n'attribue aucun ufage, auxquels même il ne veut pas 

qu'on fafle attention. | | 
Nous obferverons en troifième lieu que fi l’on compare 
les figures 1, 2, 3 &4/PL C7. ) que nous avons fait 
ici repréfenter comme elles le font dans les Tranfactions 
philofophiques , avec celles que Leeuwenhoek fit graver 
plufieurs années après, on. y trouve une différence auf 
grande qu'elle peut l'être dans des corps auffi peu. orga- 
nifés , fur-tout les figures 2,.3 & 4 des animaux morts. 
du lapin: il en eft de même de ceux du chien, je les ai 
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fait repréfenter afin qu’on puifle en juger aifément. De 
tout cela nous pouvons conclurre que Leeuwenhoek n’a 
pas toûjours vû les mêmes chofes ; que Îles corps mou- 
vans qu’il regardoit comme des animaux, lui ont paru fous 
des formes différentes, & qu'il n’a varié dans ce qu’il en 
dit, que dans la vûüe d’en faire des efpèces conftantes 
d'hommes ou d'animaux. Non feulement il a varié dans 
le fond de l’obfervation , mais même fur la manière de 
la faire, car il dit expreflément que toutes les fois qu’il a 
voulu bien voir les animaux fpermatiques, il a toûjours 
délayé cette li queuravec de l’eau, afin de féparer & divifer 
_ davantage la liqueur, & de donner plus de mouvement à 
ces animalcules / Voyez tome 7, pag. 92 à az.) & cepen- 
dant il dit dans cette première lettre à Mylord Brouncker, 
qu'ayant mêlé de l’eau de pluie en quantité égale avec de 
la liqueur féminale d'un chien , dans laquelle, lorfqu’il 
V’examinoit fans mélange, il venoit de voir une infinité 
d’animalcules vivans, cette eau qu’il mêla leur caufa la 
mort; ainfi les premières obfervations de Leeuwenhoeck 
ont été faites comme les miennes, fans mélange, & ül 
paroît qu'il ne s’eft avifé de mêler de l’eau avec la liqueur, 
que long-temps après, puifqu'il croyoit aveir reconnu par 
_ le premier eflai qu'il en avoit fait, que cette eau faifoit 
périr les animalcules, ce qui cependant n’eft point vrai; 
je crois feulement que le mélange de l'eau diflout les 
filamens très-promptement , car je n'ai vû que fort peu 
de ces filamens dans toutes les obfervations que j’ai faites... 


Jorfque j'avois mêlé de l’eau avec la liqueur. 
H h ü 
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Lorfque Leeuwenhoek fe füt une fois perfuadé que 
les animaux fpermatiques fe transformoient en hommes 
ou en animaux, il crut remarquer dans les liqueurs fémi- 
_nales de chaque efpèce d'animal, deux fortes d'animaux 
fpermatiques, les uns mâles & les autres femelles, & 
_cette différence de sèxe fervoit, felon lui, non feulement 
à la génération de ces animaux entr'eux, mais aufli à la 
produétion des mâles & des femelles qui doivent venir 
au monde, ce qu'il étoit aflez difficile de concevoir par 
la fimple transformation, fi ces animaux fpermatiques 
n’avoient pas eu auparavant difiérens sèxes. H parle de 
-ces animalcules mâles & femelles dans fa lettre imprimée 
dans les Tranfaétions phiofophiques N° r45, & dans 

plufeurs autresendroits / Voyez tome 1, p. 163, & romey, 
; 101 du Recueil de fes ouvrages ) ; mais nulle part ül ne 
donne la defcription ou les différences de ces animaux 
mâles & femelles, lefquels n’ont en effet” Jamais exifté 
que dans fon imagination. | | 
Le fameux Boerhaave ayant demandé à Leeuwenhock 
s’iln’avoitpas obfervé dans les animaux fpermatiques diffé 
rens degrés d’accroifflemens & de grandeur, Leewwen- 
hock lui répond qu'ayant fait difféquer un lapin, il a pris 
Ja liqueur qui étoit dans les épididymes, & qu'il a vû & 
fait voir à deux autres perfonnes une infinité d'animaux 
wvivans: Zacredibilem , dit-il, viventium animalculorum nume 
run confpexerunt, cùm hæc animaleula fcypho impofta 
vitreo à illic emortua, in rariores ordimes difparaflèm , à 
per continuos aliquor dies fepius vifu examinaffem , quæ dam 
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ad juffam magnitudinem nundum excreviffe advertt. Ad kæc 
quafdam obférvaviparticulasperexiles à oblongas, alias aliis 
majores, à, quantum oculis apparebat , cauda défhrutas ; 
quas quidem particulas non nifi animalcula effe credidi , que 
ad 'juflam magnitudinem non excrevifflenr. | Voyez tome 4, 
pag. 280 & 281.) Voilà donc des animaux de plufeurs 
grandeurs différentes, voilà des animaux avec des queues. 
& des animaux fans queues, ce qui s'accorde beaucoup 
mieux avec nos.obfervations qu'avec le propre fyftème de 
 Leeuwenhoek ; nous différons feulement fur cctarticle, 
en ce qu'il dit que ces particules oblongues & fans queues 
étoient de jeunesanimalcules qui n’avoient pas encore pris. 
leur jufte accroiflement, & qu'au contraire j'ai vû ces. 
prétendus animaux naître avec des queues ou des filets, 
& enfuite les perdre peu à peu. | | 

Dans la même lettre à Boerhaave il dit, page 29, 
tome 4. qu'ayant fait apporter chez lui les tefticules encore: 
chauds d’un bélier qui venoit d’être tué, il vit dans la 
liqueur qu'il en tira, les animalcules aller en troupeau: 
comme vont les moutons. À #ribus circiter annis tefles: 
arietis, adhuc calentés, ad ædes meas deferri euraveram ;: 
dm Igitur matériam ex epididymibus edudtam, ope micro-- 
feopii contemplarer, non fine ingenti voluptate advertebans 
animalcula omnie , quorquer innatabant femin: mafeuline,. 
eundem natañdo curfum tenere, Htè NIWNrUM UE quo itinere 
| priora prænatarent, éodem poflerioræ fuhfequerentur , àded: 
ut fifce antmalculis quafi fir ingenitumr, quod oves faélitare 
videmus, fedices us precedentiun vefligis grex univerfus 
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incedar, Cette obfervation que Leeuwenhoek a faite en 
va ce car fa lettre eft de 1716, qu'il regarde comme 
une chofe fingulière & nouvelle, me prouve qu'il n’avoit 
. jamais examiné les liqueurs féminales des animaux avec 
attention & affez long-temps de fuite, pour nous donner 
des réfultats bien exacts ; Leeuwenhoek avoit foixante- 
onze ans en 1713, il y avoit plus de quarante-cinq ans 
qu'il obfervoit au microfcope, il y en avoit trente-fix 
qu’il avoit publié la découverte des animaux fpermati- 
ques, & cependant il voyoit pour la première fois dans 
la liqueur féminale du bélier, ce qu’on voit dans toutes 
les liqueurs féminales, & ce que j'ai vû plulieurs fois & 
que j'ai rapporté dans le fixième chapitre, article IX de 
la femence de l’homme, article XII de celle du chien, 
& article XXIX au fujet de la femence de la chienne. 
_ Il n’eft pas néceflaire de recourir au naturel des moutons, 
_& de tranfporter leur inftinét aux animaux fpermatiques 
du bélier, pour expliquer le mouvement de ces animal- 
cules, qui vont en troupeau, puifque ceux de l’homme, 
_ ceux du chien & ceux de la chienne vont de même, & 
que ce mouvement dépend uniquement de quelques 
circonftances particulières dont la principale eft que toute 
la matière fluide de la femence foit d’un côté, tandis 
que la partie épaïffe eft de l’autre ; car alors tous les corps 
‘en mouvement fe dégagent du mucilage du même côté, 
& fuivent la même route dans la partie fa pe fluide de 
Ja pire 
= Dans une autre feureé écrite là même année à Bocrhaave 
(Voyez . 
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( Voyez page 304 à7 fuiv. rome 4.) il rapporte d'autres 
obfervations qu'il a faites fur les béliers, & il dit qu'il a 
vû dans la liqueur prife dans les vaiffleaux déférens, des 
troupeaux d’animalcules qui alloient tous d’un côté, & 
d’autres troupeaux qui revenoient d’un autre côté & en 
fens contraire, que dans celle des épididymes il avoit vû 
une prodigieufe quantité de ces animaux vivans, qu'ayant 
coupé les tefticules en deux, il n’avoit point trouvé d’ani- 
maux dans la liqueur qui en fuintoit, mais que ceux des 
épididymes étoient en fi grand nombre & tellement amon- 
celés, qu'il avoit peineà en diftinguer le corps & la queue, 
& il ajoûte, reque 1llud in unica cpididymum parte, fèd à 
in aliis quas præcideram partibus , obfervavi. Ad hæc, in 
quadam paraflatarum refe&ta portione complura vidi ant- 
.malcula quæ necdum in juffant magnitudinem adoleverant, 
_ nam à corpufcula illis exiliora à caudeæ triplo breviores 
erant quàm adulris. Adhæc, caudas non habebant definentes 
1 mucronem , quales ramen adulris effe paffon comperio. Præ- 
térea 1n quamdar paraflatarum portionemt incidi ,animalculis, 
quantum difcernere potut , deflitutam , cantum ill quædam 
perexieuæ inerant particulæ, partim longiores, parti bre- 
viores, fed'aliera fui extremirate craffuncule ; 1flas particulas 
in animalcula tranfituras effe non dubirabam. W eft aifé de 
voir par ce paflage, que Leeuwenhoek a vû en effet dans 
cette liqueur féminale ce que j'ai vû dans toutes, c’eft- 
a-dire, des corps mouvans de différentes groffeurs, de 
figures différentes, dont les mouvemens étoient auffi difté- 
rens; & d’en conclurre que tout cela convient beaucoup 
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mieux à des particules organiques en mouvement qu'à 
des animaux. | 

Il paroït done que es obfervations de Le shoc 
ne font nullement contraires aux miennes, & quoiqu'il 
en ait tiré des conféquences très-différentes de celles 
que j'ai cru devoir tirer des miennes, il n’y a que peu 
d'oppofition dans les faits, & je fuis perfüadé que fi des 
perfonnesattentives fe donnentla peine de faire de pareïlles 
obfervations, elles n'auront pas de peine à reconnoitre 
d'où proviennent ces différences, & qu'elles verront en 
même temps que je n'ai rien avancé qui ne foit entière- 
ment conforme à la vérité ; pour les mettre plis en état 
de décider, j'ajoûterai quelques remarques que j'ai faites 
& qui pourront leur être utiles. 

On ne voit pas toûjours dans la liqueur féminale de 
l’homme les flamens dont j'ai parlé, il faut pour cela 
l'examiner dans le moment qu’elle vient d’être tirée du 
corps, & encore arrivera-t-il que de trois ou quatre fois 
il n’y en aura qu’une où l’on verra de ces flamens; quel- 
quefois la liqueur féminale ne préfente. fur-tout dorf- 
qu'elle eft fort épaifle, que de gros globules, qu'on peut 
même diflinguer avecune loupé ordinaire; en lesrégardant 
enfuite au microfcope on les voit gros COMME de petites 
oranges, & ils font fort opaques, un feul tient fouvent 
le champ entier du microfcope. La première fois que 
je vis ces globules, je crus d'abord que c'étoient quel- 
ques corps étrangers qui étoient tombés dans la liqueur 
féminale ; mais en ayant pris différentes gouttes & ayant | 
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toüjours vü la même chofe, les mêmes globules, & ayant 
confidéré cette liqueur entière avec une loupe, jereconnus 
qu’elle étoit toute compofée de ces gros globules. J’en 
cherchai au microfcope un des plus ronds & d’une telle 
groffeur que fon centre étant dans le milieu du champ 
du microfcope, je pouvois en même temps en voir la 
circonférence entière, & je l'obfervai enfuite fort long- 
temps ; d’abord il étoit abfolument opaque, peu de temps 
après je vis fe former fur fa furface , à environ la moitié 
de la diffance du centre à la circonférence, un bel anneau 
lumineux & coloré, qui dura plus d’une demi-heure, & 
qui enfuite approcha du centre du globule par degrés, & 
alors le centre du globule étoit éclairé & coloré, tandis 
que tout le refte étoit opaque. Cette lumière qui éclairoit 
le centre du globule, reflembloit alors à celle que l’on: 
voit dans les grofles bulles d’air qui fe trouvent affez 
ordinairement dans toutes les liqueurs : le gros globule 
que j'obfervois prit un peu d’aplatiflement, & en même 
temps un petit degré de tranfparence, & l'ayant examiné 
pendant plus de trois heures de fuite, je n’y vis aucun 
autre changement , aucune apparence de mouvement, ni 
intérieur, ni extérieur. Je crus qu'en mêlant cette liqueur 
avec de l’eau ces globules pourroïent changer, ils chan- 
gèrent en effet, mais ils ne me préfentèrent qu'une liqueur 
tranfparente & comme homogène , où il n’y avoit rien 
de remarquable. Je laiffai la liqueur féminale fe liquéfier 
d'elle-même, & l'ayant examinée au bout de fix heures, 


de douze heures, & de plus de vingt-quatre heures, je ne 
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vis plus qu'une liqueur fluide, tranfparente, homogène, 
dans laquelle il n'y avoit aucun mouvement ni aucun corps 
fenfibie. Je ne rapporte cette obfervation que comme 
une efpèce d’avertiflement, & pour qu’on fache qu'il y 
a des temps où on ne voit rien dans la liqueur féminale 
de ce qu'on y voit dans d’autres temps. | 

Quelquefois tous les corps mouvans paroiffent avoir 
des queues, fur-tout dans la liqueur de l’homme & du 
chien, leur mouvement alors n’eft point du tout rapide, 
& il paroït toûjours fe faire avec eflort; fr on laifle deffé- 
cher la liqueur, on voit cette queue ou ce filet s'attacher 
le premier, & l'extrémité antérieure continue pendant 
quelque temps, à faire des ofcillations , après quoi le mou- 
vement cefle par-tout, & on peut conferver ces corps dans 
cet état de defléchement pendant long-temps * enfuite fr 
on y mêle une petite goutte d’eau, leur figure change & 
ils fe réduifent en plufieurs petits globules, qui m'ont paru 
quelquefois avoir de petits mouvemens, tant d’approxi- 
mation entr'eux que de trépidation & de tournoiement 
fur eux-mêmes autour de leurs centres. 

Ces corps mouvans de la liqueur féminale de l’homme, 
ceux de la liqueur féminale du chien, & encore ceux de 
la chienne, fe reffemblent au point de s’y méprendre, fur- 
tout lorfqu’on les examine dans le moment que la liqueur 
vient de fortir du corps de l'animal. Ceux du lapin m'ont 
paru plus petits & plus agiles, mais ces différences ou 
reflemblances viennent autant des états différens ou fem- 
blables dans lefquels la liqueur fe trouve au moment de 
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l’obfervation, que de la nature même de la liqueur, qui 
doit être en effet différente dans les différentes efpéces 
d'animaux ; par exemple, dans celle de l'homme j'ai vû 
des ftries ou de gros flamens qui fe trouvoient comme 
on le voit dans la P/. 7, fig. 3, rc. & j'ai vû les corps 
mouvans fe féparer de ces flamens, où il m'a paru qu'ils 
prenoient naiffance ; mais je n'ai rien vû de femblable dans 
celle du chien, au lieu de filamans ou de ftries féparées , 
c’eft ordinairement un mucilage dont le tiffu ef plus ferré, 
& dans lequel on ne diflingue qu'avec peine quelques 
parties flamenteufes, & ce mucilage donne naiffance aux 
Corps en mouvement, qui {ont cependant femblables à 
ceux de l’homme. 

Le mouvement de ces corps dure plus long-temps 
dans la liqueur du chien que dans celle de l’homme, & 
il eft auf plus aifé de s’aflurer fur celle du chien, du 
changement de forme dont nous avons parlé. Dans le 
moment que cette liqueur fort du corps de l’animal, on 
verra que les corps en mouvement ont pour la plûüpart 
des queues, douze heures, ou vingt-quatre heures, ou 
trente - fix heures après, on trouvera que tous ces corps 
en mouvement, ou prefque tous, ont perdu leurs queues, 
ce ne font plus alors que des globules un peu alongés, des 
| ovales en mouvement, & ce mouvement eft fouvent plus. 
rapide que dans le premier temps. 

Les corps mouvans ne font pas immédiatement à la 
furface de la liqueur, ils y font plongés ; on voit ordinaire- 
_ mentà lafurface quelques groffes bulles d’air tranfparentes,, 
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& qui font fans aucun mouvement; quelquefois à la vérité 
ces bulles fe remuent & paroifflent avoir un mouvement 
de progreffion ou de circonvolution, mais ce mouvement 
leur eft communiqué par celui de la liqueur que l'air 
extérieur agite, & qui d'elle-même en fe liquéfiant, a un 
mouvement général, quelquefois d’un côté, quelquefois 
de l’autre, & fouvent de tous côtés. Si l’on approche la 
lentille un peu plus qu'il ne faut, les corps en mouvement 
paroiffent plus gros qu'auparavant, au contraire ils paroif- 
fent plus petits fi on éloigne le verre, & ce n’eft que par 
l'expérience qu’on peut apprendre à bien juger du point 
de vûüe, & à faifir toûjours le même. Au deflous des 
corps en mouvement, on en voit fouvent d’autres beau- 
coup plus petits, qui font plongés plus profondément 
dans la liqueur, & qui ne paroiffent être que comme des 
globules, dont fouvent le plus grand nombre eft en mou- 
vement; & j'ai remarqué généralement que dans le nom- 
bre infini de globules qu'on voit dans toutes ces liqueurs, 
ceux qui font fort petits & qui font en mouvement, font 
ordinairement noirs, ou plus obfcurs que les autres, & 
que ceux qui font extrêmement petits & tranfparens n’ont 
que peu ou point de mouvement, il femble auffi qu’ils 
pêfent fpécifiquement plus que les autres, car ils font 
toûjours au deffous, foit des autres globules, foit des 
corps en mouvement dans la liqueur. 
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Ç HA RER ENV AL 
Réflexions [ur les expériences précédentes. 
-p'ÉTois donc afluré par les expériences que je viens 

de rapporter, que les femelles ont, comme les mâles, 
une liqueur féminale qui contient des corps en mouve- 
ment ; je m'étois confirmé de plus en plus dans l'opinion 
que ces corps en mouvement ne font pas de vrais ani- 
maux, mais feulement des parties organiques vivantes ; je 
m étois convaincu que ces parties exiftent non feulement 
dans les liqueurs féminales des deux sèxes, mais dans la 
chair même des animaux, & dans les germes des végétaux : 
& pour reconnoïtre Î1 toutes les parties des animaux & 
tous les germes des végétaux contenoient aufli des parties 
organiques vivantes, je fis faire des infufons de la chair de 
différens animaux, & de plus de vingt efpèces de graines 
de différentes plantes ; je mis cette chair & ces graines 
dans de petites bouteilles exactement bouchées, dans lef- 
quelles je mettois affez d’eau pour recouvrir d’un demi- 
pouce environ les chairs ou les graines; & les ayant 
enfuite obfervées quatre Ou cinq jours après les avoir mifes 
en infufon, j'eus la fatisfaétion de trouver dans toutes, 
ces mêmes parties organiques en mouvement, les unes 
| paroïfloient plutôt, les autres plus tard ; quelques-unes 
confervoient leur mouvement pendant des mois entiers, 
d’autres cefloient plûtôt; les unes produifoient d’abord 
de gros globules en mouvement, qu'on auroit pris pour 
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des animaux, & qui changeoient de figure, fe féparoient 
& devenoient fucceflivement plus petits : les autres ne 
produifoient que de petits globules fort actifs, & dont les 
mouvemens étoient très-rapides, Îles autres produifoient 
des filamens qui s’alongeoient & fembloient végéter, & 
qui enfuite fe gonfloient & laifloient fortir des milliers de 
globules en mouvement; mais il eft inutile de groflir ce 
livre du détail de mes obfervations für les infufions des 
plantes, parce que M. Necdham les à fuivies avec beau- 
coup plus de foin que je n’aurois pû le faire moi-même, 
& que cet habile Naturalifte doit donner inceflamment 
au public le recueil des découvertes qu'il a faites fur cette 
matière : je lui avois là le traité précédent, & j'avois 
très -fouvent raifonné avec lui fur cette matière, & en 
particulier fur la vrai-femblance qu’il y avoit que nous 
trouverions dans les germes des amandes des fruits, & 
dans les autres parties les plus fubftantielles des végétaux, 
des corps en mouvement, des parties organiques vivantes, 
comme dans la femence des animaux mâles & femelles. 
Cet excellent obfervateur trouva que ces vües étoient 
affez fondées & affez grandes pour mériter d’être füuivies : 
il commenca à faire des obfervations fur toutes les parties 
des végétaux, & je dois avouer que les idées que je lui 
ai données fur ce fujet, ont plus fruétifié entre fes mains 
qu'elles n’auroient fait entre les miennes; je pourrois en 
citer d'avance plufieurs exemples, mais Je me bornerai 
à un feul, parce que J'ai ci-devant indiqué le fait dont il 
eft queftion, & que je vais rapporter. ) 

| | | Pour 
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Pour s’aflurer files corps mouvans qu’on voit dans les 
infufions de la chair des animaux, étoient de véritables ani- 
maux, ou fi c'étoient feulement, comme je le prétendois, 
des parties organiques mouvantes, M. Needham penfa 
qu'il n’y avoit qu’à examiner le réfidu de la viande rôtie, 
parce que le feu devoit détruire les animaux, & qu'au 
contraire fi ces corps mouvans n’étoient pas des animaux, 
on devoit les y retrouver comme on les trouve dans 1a 
viande crûe; ayant donc pris de la gelée de veau & 
d'autres viandes grillées & rôties, il les examina au mi- 
crofcope après les avoir laiflées infufer pendant quelques 
jours dans de l’eau qui étoit contenue dans de petites 
bouteilles bouchées avec grand foin, & il trouva dans 
toutes des corps mouvans en grande quantité : il me fit 
voir plufieurs fois quelques-unes de ces infufions, & en- 
tr'autres celle de gelée de veau, dans laquelle il y avoit 
des efpèces de corps en mouvement, fi parfaitement fem- 
blables à ceux qu'on voit dans Îles liqueurs féminales de 
l’homme, du chien & dela chienne dans le temps qu’ils 
n’ont plus de filets ou de queues , que je ne pouvois me 
laffer de les regarder, on les auroit pris pour de vrais 
animaux ; & quoique nous les viffions s’alonger, changer 
de figure & fe décompofer, leur mouvement reffembloit 
f: fort au mouvement d’un animal qui nage, que quicon- 
que les verroit pour la première fois, & fans favoir 
ce qui a été dit précédemment , les prendroit pour des 
animaux. Je n’ajoûterai qu’un mot à ce fujet, c’eft que 
M. Necdham s’eft afluré par une infinité d’obfervations 
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que toutes les parties des végétaux contiennent des parties: 
organiques mouvantes, ce qui confirme ce que j'ai dit 
& étend encore la théorie que j'ai établie au fujet de 1 
_éompofition des êtres organités, & au fujet de leur re- 
production. | 

Tous les animaux, mâles ou femelles, tous: ceux qui 
font pourvüûs des deux sèxes ou qui en font privés, tous: 
les végétaux, de quelques efpèces qu’ils forent, tous les. 
corps en un mot, vivans ou végétans, font donc com- 
pofés dé parties organiques vivantes qu'on peut démon- 
trer aux yeux de tout le monde; ces parties organiques 
font en plus grande quantité dans les liqueurs féminales 
des animaux, dans les germes des amandes des fruits, 
dans les graines, dans les parties les plus fubftantielles de 
l'animal ou ss M & c’eft de la réunion de ces parties 
organiques, renvoyées de toutes les parties du corps de 
Fanimal ou du végétal, que fe fait la reproduction, toû- 
jours femblable à l’animal ou au végétal dans lequel elle 
$opère , parce que la réunion de cesparties organiques ne 
peut fe faire qu'au moyen du mouie intérieur, c’eft-à-dire, 
dans l’ordre que produit la forme du corps de l’animal 
ou du végétal, & c’eft en quoi confifte l’effence de l'unité 
& de la continuité des efpèces qui dès-lors ne doivent 
jamais s’épuifer, & qui d’elles-mêmes dureront autant 
qu'il plaira à celui qui les a créées de les laiffer fubfifter. 

Mais avant que de tirer des conféquences générales du 
fyflème que je viens d'établir, je dois fatisfaire à plufieurs: 
chofes particulières qu’on pourroit me demander, & en 
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mèême:temps.en rapporter d’autres qui ferviront à mettre 
cette matière dans un plus grand jour, 

On me demandera fans doute pourquoi jene veux pas 
que ces corps mouvans qu'on trouve dans les liqueurs 
féminales, foient des animaux, puifque tous ceux qui les 
ont obfervés les ont regardés comme tels, & que Leeu- 
wenhoek & les autres obfervateurs s'accordent à les 
appeler animaux, qu’il ne paroît même pas qu’ils aient 
eu le moindre doute, le moindre fcrupule fur cela. On 
_ pourra me dire aufll qu'on ne conçoit pes lrap ce que 
c’eft que des parties organiques vivantes , à moins que de 
les regarder comme des animalcules, & que de fuppofer 
qu'un animaleft compofé de petits animaux, eft à peu 
près la même chofe que de dire qu'un être organifé eft 
compofé de parties organiques vivantes. Je vais tâcher 
de répondre à ces queflions d’une manière fatisfaifante. 

Il eft vrai que prefque tous les obfervateurs fe font 
accordés à regarder comme des animaux les corps mou- 
vans des Rates féminales, & qu'il n'y a guère que ceux 
qui, comme Vcrheyen, ne les avoient pas obfervées avec 
de bons microfcopes, qui ont cru que le mouvement 
qu'on voyoit dans ces liqueurs pouvoit provenir des 
cfprits de la femence qu’ils fuppofoient être en grande 
agitation; mais 1] n’eft pas moins certain, tant par mes. 
obfervations que par celles de M. Necedham fur la fe- 
mence du calmar, que ces corps en mouvement des 
liqueurs féminales font des êtres plus fimples & moins 
organifés que les animaux. 
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Le mot Animal, dans l’acception où nous le prenons 
ordinairement, repréfente une idée générale, formée des 
idées particulières qu’on s’eft faites de quelques animaux 
particuliers : toutes les idées générales renferment des 
idées différentes, qui approchent où diffèrent plus ou 
_ moins les unes des autres, & par conféquent aucune idée 
générale ne peut être exacte ni précife ; l’idée générale 
que nous.nous fommes formée de l'animal, fera, fr vous 
voulez, prife principalement de l’idée particulière du 
chien, du cheval, & d’autres bêtes qui nous paroïflent 
avoir de l'intelligence, de la volonté, qui femblent fe: 
déterminer & fe mouvoir fwivant cette volonté, & qui de 
plus. font compofées de chair & de fang,, qui cherchent és 
prennent leur nourriture , qui ont des fens, des sèxes & 
1 faculté de fe reproduire. Nous joignons donc enfemble. 
une grande quantité d’idées particulières, lorfque nous. 
nous,formons l'idée générale que nous exprimons par le 
mot Animal, & l'on doit obferver que dans le grand 
nombre de ces idées particulières, il n'y en a pas une qui 
gonftitue l’eflence de l'idée générale; car il y a, de l’aveu: 
de tout le monde, des animaux qui paroifflent n’avoir 
aucune intelligence, aucune volonté, aueun mouvement 
progrefif; il y en a qui n’ont ni chair ni fang, & qui ne 
paroïflent être qu'une glaire congelée; il y en a qui ne 
peuvent chercher leur nourriture, & qui ne la reçoivent 
que de l'élément qu'ils habitent ; enfin il y en a qui n’ont 
point de fens, pas. même celui du. toucher, au moins à 
un degré qui nous foit fenfible: il:y en a qui n'ont point. 
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de sèxes, ou qui les ont tous deux, & il ne refte de 
général à l'animal que ce qui lui eft commun avec le 
végétal , c’eft-à-dire, la faculté de fe reproduire. C’eft 
donc du tout enfemble qu’eft compofée l'idée générale, 
& ce tout Étant compolé de parties différentes , il y a 
néceffairemeut entre ces parties des degrés & des nuan- 
ces; un infecte dans ce fens, eft quelque chofe de moins 

animal qu’un chien; une huître eft encore moins animal 
| qu'un infeéte , une ortie de mer, ou un polype d’eau 
douce , left encore moins qu'une huître; & comme la 
Nature va par nuances infenfibles, nous devons trouver 
des êtres qui font encore moins animaux qu’une ortie de 
mer ou un polype. Nos idées générales ne font que des 
méthodes artificielles , que nous nous fommes formées. 
pour raffembler une grande quantité d’objets dans le 
même point de vûe, & elles ont, comme les méthodes 
artificielles dont nous avons parlé rome I. Dife. r.) le 
défaut de ne pouvoir Jamais tout comprendre, elles font 
de même oppofées à la marche de la Nature, qui fe fait 
uniformement , infenfiblement & toûjours particulière- 
ment; en forte que c’eft pour vouloir comprendre un 
trop grand nombre d'idées particulières dans un feul mot, 
que nous n'avons plus une idée claire de ce que ce mot 
fignifie, parce que ce mot étant reçû, on°s’ ‘imagine que 
ce mot eftune ligne qu'on peut tirer entre Hbieéions 
de la Nature, que tout ce qui:eft au deflus de cette ligne 
eft en effet animal, & que tout ce qui:eft au deffous pe 
peut être que pégéral, autre mot aufli général que le: 
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premier, qu'on emploie de même comme une ligne de 
féparation entre les corps organifés & les corps bruts. 
Mais, comme nous l'avons déjà dit plus d’une fois, ces 
lignes de féparation n'exiftent- point dans la Nature, il y 
a des êtres qui ne font ni animaux, ni végétaux, ni miné- 
raux , & qu'on tentéroit vainement de rapporter aux uns 
où aux autres; par exemple, lorfque M. Trembley, cet 
auteur célèbre de la découverte des animaux qui fe mul- 
tiplient par chacune de leurs parties détachées, coupées 
ou féparées, obferva pour la première fois le polype de 
da lentille d’eau, combien employa-t-il de temps pour 
reconnoître fi ce polype étoit un animal ou une plante! 
_& combien n'eut-il pas fur cela de doutes & d'incerti- 
tudes ! c’eft qu'en eflet le polype de la lentille n’eft peut- 
être ni l’un ni l’autre, & que tout ce qu’on en peut dire, 
c’eft qu’il approche un peu plus de l'animal que du végé- 
tal; & comme on veut abfolument que tout être vivant 
Toit un animal ou une plante ; on croiroit n’avoir pas bien 
connu un être organifé, {1 on ne le rapportoit pas à l’un 
ou à l’autre de ces noms généraux, tandis qu'il doit y 
avoir, & qu’en effet il y a une grande quantité d’êtres 
organifés qui ne font ni l'un ni l'autre. Les corps mou- 
vans que l'on trouve dans les liqueurs féminales, dans la 
chair infufée des animaux & dans les graines & les autres 
parties infufées des plantes, font de cette efpèce ; on né 
peut pas dire que ce foient des animaux , on ne peut pas 
dire que ce foient des végétaux, & aflurément on dira 
encore moins que ce font des minéraux. 
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On peut done affurer , fans crainte de trop avancer, 
que la grande divifion des produétions de la Nature en 
Animaux, Végéraux & Minéraux, ne contient pas tous les 

êtres matériels ; il exifte, comme on vient de le voir, 
des corps organifés qui ne font pas compris dans cette 
divifion. Nous avons dit Les {a marche de la Nature fe 
fait par des degrés nuancés & fouvent imperceptibles, 
aufli pafle-t-elle par des nuances infenfibles de l'animal 
au végétal, mais du végétal au minéral le pafage eft 
brufque, & cette loi de n’aller que par degrés nuancés. 
paroît fe démentir. Cela m'a fait foupconner qu’en exa- 
minant de près la Nature, on viendroit à découvrir des 
êtres intermédiaires, des corps organifés qui, fans avoir, 
par exemple, la puiffance de fe reproduire comme les 
animaux & les végétaux, auroient cependant une efpèce 
de vie & de mouvement; d’autres êtres qui, fans être des 
animaux ou des végétaux, pourroient bien entrer dans la 
conflitution des uns & des autres, & enfin d’autres êtres 
qui ne feroient que le premier affemblage des molécules 

organiques dont j'ai parlé dans les chapitres précédens. 
Je mettrois volontiers dans la première claffe de ces 
efpèces d'êtres les œufs, comme en étant le genre le 
plus apparent. Ceux des poules & des autres oïfeaux 
femelles tiennent, comme on fait, à un pédicule com- 
mun, & ils tirent leur origine & leur premier accroiffe- 
ment, du Core de l'animal; mais dans ce temps qu'ils 
font attachés à l'ovaire, ce ne font pas encore de vrais 
œufs, ce ne font que des globes jaunes qui fe féparent 
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à 


de l'ovaire dès qu'ils font parvenus à un certain degré 
d’accroiflement, lorfqu'ils viennent à fe féparer, ce ne 
{ont encore que des. globes jaunes, mais des globes 
dont l’organifation intérieure eft telle qu'ils tirent de la 
nourriture, qu'ils la tournent en Îeur fubftance, & qu'ils 
s’approprient la lymphe dont la matrice de da poule eft 
baignée, & qu'en s'appropriant cette liqueur ils forment 
le blanc, les membranes, & enfin la coquille. L’œuf, 
comme l’on voit, a une efpèce de vie & d’organifation, 
un accroiflement, un développement, & une forme qu'il 
prend de lui-même & par fes propres forces; il ne vit 
pas comme l'animal, il ne végète pas comme la plante, 
il ne fe reproduit pas comme l'un & l’autre; cependant 
il croit, il agit à l'extérieur & il s'organife. Ne doit-on 
pas dès-lors regarder l'œuf comme un être qui fait une 
clafle à part, & qui ne doit fe rapporter ni aux animaux, 
ni aux minéraux! car fi l’on prétend quel’œuf n’eft qu’une 
produétion animale deftinée pour la nourriture du poulet, 
& fi l’on veut le regarder comme une partie de la poule, 
une partie d'animal, je répondrai que les œufs, foit qu'ils 
{oient fécondés ou non, foit qu'ils contiennent ou non des 
poulets, s’organifent toûjours de lamême façon, que même 
l fécondation n'y change qu'une partie prefque mvifble, 
que dans tout le refte l'organifation de l'œuf eft toñjours 
la même, qu'il arrive à fa perfection & à l'accompliffe- 
ment de fa forme, tant extérieure qu'intérieure, foit qu’il 
contienne le poulet ou non, & que par conféquent c’eft 
un être qu'on peut bien confidérer à part & en lui-même. 


Ce 
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Ce que je viens de dire paroîtra bien plus clair, fr on 
confidère la formation & l’accroifflement des œufs de 
poiffon ; lorfque la femelle les répand dans l'eau, ce ne 
{ont encore, pour ainfi dire, que des ébauches d'œufs; 
ces ébauches féparées totalement du corps de l'animal 
& flottantes dans l’eau , attirent à elles & s’approprient les 
parties qui leur conviennent, & croiflent ainfi par intuf- 
fufception ; de la même façon que l'œuf de la poule 
acquiert des membranes & du blanc dans la matrice où 
il Hotte, de même les œufs de poiflons acquièrent d’eux- 
mêmes des membranes & du blanc dans l’eau où ils font 
plongés , & foit que le mâle vienne les féconder en ré- 
pandant deflus la liqueur de fa laite, ou qu’ils demeurent 
inféconds faute d’avoir été arrofés de cette liqueur, ils 
n'arrivent pas moins, dans l’un & l’autre cas, à leur en- 
tière perfection. Il me femble donc qu’on doit regarder 
les œufs «en général comme des corps Organifés, qui 
n'étant ni animaux ni végétaux, font un genre à part. 

Un fecond genre d'êtres de la même efpèce font les 
corps organifés qu on trouve dans la femence de tous 
les animaux, & qui, comme ceux de la laite du calmar, 
font plûtôt des machines naturelles que des animaux. Ces 
êtres font proprement le premier affemblage qui réfulte 
des molécules organiques dont nous avons tant parlé, ils 
_ font peut-être même les parties organiques qui conftituent 
les corps organifés des animaux. On les a trouvés dans la 
femence de tous les animaux , parce que la femence n’eft 


en «effet que le réfidu de toutes les mocules organiques 
Tome IL Li 
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| que l’animal prend avec les alimens; c’eft, comme nous 
l'avons dit, ce qu'il y a de phis analogue à l ‘animal même, 
ce qu'il y a de plus. organique dans la nourriture , qui fait 
la matière de la femence, & par conféquent on: ne doit 
pas être étonné d’y trouver des corps organifés. 

Pour reconnoître clairement qe ces celrpes organifés: 
ne font pas de vrais animaux, il n’y a qu'à réfléchir fur. 
ce que nous préfentent les expériences précédentes : les. 
corps mouvans que j'ai obfervés dans les liqueurs fémi- 
nalés.ont été pris pour des animaux, parce qu'ils ont un. 
mouvement progreffif, & qu’on a cru leur remarquer une 
queue; mais fi on fait attention. d’un côté à la nature de: 
€e mouvement progreifif qui, quand il eft une fois com- 
Mencé, finit tout-à-coup fans jamais fe renouveller, & de 
l'autre à la nature de ces queues, qui ne font que des filets. 
que lé corps. en mouvement tire après lui, on commen: 
ééra à douter, car un animal va quelquefois lentement, 
quelquéfois.Vite, il s'arrête & fe repofe quelquefois dans. 
fon: mouvement; ces corps. mouvans au contraire vont: 
toûjours de même, dans le même temps, je ne les ai 
jamais. vû s'arrêter & fe rémettré en mouvement, ils: 
continuent d'aller & de fe mouvoir progreffivement fans. 
jamais fe répofer, & lorfqwils s'arrêtent une fois, c’eft. 
pour toûjours. Je demande fi cette efpèce de mouve- 
mént continu. & fans ancun: repos, ft un mouvement: 

érdinaire aux animaux, & ff cela ne doit pas nous faire- 
douter que ces. corps en mouvement foient de vrais ani 
maux. De même il paroît qu'un animal, quel qu'il foit,. 
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doit avoir une forme conflante & des membres diftinéts ; 
ces corps mouvans au contraire changent de forme à tout 
inftant, ils n’ont aucun membre diftin® , & leur queue 
ne paroît être qu’une partie étrangère à leur individu; dès- 
ors doit-on croire que ces COps mouvans foient en effet 
des animaux! On voit dans ces liqueurs des fllamens qui 
s'alongent & qui femblent végéter, ils fe gonflent enfuite 
-& produifent des corps mouvans; ces filamens feront, fi 
d’on veut, des efpèces de végétaux, mais les corps mou- 
“yans qui en fortent, ne feront pas des animaux, car jamais 
d’on n’a vû de végétal produire un animal; ces corps mou- 
“vans fe trouvént aufli-bien dans les germes des plantes 
que dans la liqueur féminale des animaux , on les trouve 
dans toutesles fubftances végétales ou animales; ces corps 
mouvans ne font donc pas des.animaux: ils ne fe produi- 
_«fent pas parles voies de la génération, ils n’ont pas d’ef- 

‘pèce conflante; ils ne peuvent donc être ni des animaux, 
ai des végétaux. Que feront-ils donc’! on.les trouve par- 
tout, dans da chair des animaux, dans da fubflance des 
végétaux; on les trouve en plus grand nombre dans les 
‘femences des uns & des autres, n’eft-il pas naturel de Îles 
regarder comme des parties organiques vivantes qui. com- 
“pofent l'animal ou le végétal, comme des parties qui ayant 
«du mouvement &:une efpèce de vie, doivent produire 
par leur réunion.des êtres mouvans & vivans, & former 
des animaux & les végétaux! | 
Mais pouriJaiffer fur cela le moins .de doute que nous 
:pourrons ; examinons les obfervations des autres. Peut-on 
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dire que les machines actives que M. Necdham a trouvées: 
dans la laite du calmar, foient des animaux ! pourroit -on. 
croire que les œufs qui font des machines aétives d’une 
autre efpèce , foient auf des animaux! & fi nous jettons. 
les yeux fur Ra repréfentation- de prefque tous les corps. 
en mouvement que Leeuwenhoek a vûs au microfcope. 
dans une infmnité de différentes matières, ne reconnot- 
trons-nous pas, même à Ja premiére infpeétion, suis 
corps ne font pas des animaux, puifqu'aucun. d'eux n’a 
de membres, & qu'ils font tous, ou des globules., ou des. 
ovales plus ou moins alongés, plus ou moins.aplatis! Si 
nous examinons: enfuite ce que dit ce célèbre obfervateur 
lorfqu'il décrit le mouvement de ces fieenuss animaux, 
_nous ne pourrons plus douter qu’il n’ait eu tort. de les 
regarder comme tels, & nous nous confirmerons. de plus 
en plus. dans notre- opinion, que ce-font feulement des 
parties organiques en mouvement, nous.en rapporterons. 
ici plufieurs exemples. Leeuwvenhoek donne fpage ça, 
rome 1) la figure des corps meuvans qu'ika obfervés dans. 
k liqueur des teflicules d’une grenouille mâle. Cette figure 
ne repréfente rien qu'un corps menu, long & pointu par- 
l’une des extrémités, & voici ee qu'il en dit: Uno rempore 
capur ( c’eftainfi qu'il'appelle l'extrémité la plus groffe de 
ce corps mouvant ) craffus mihi apparebar ali ; plerumque 
agnofcebar animalculum haud ulreris pres à capire ad 
medium corpus, ob caudeæ tenuitatem, à*ctm 1dem animal- 
culir paul vehementiis moveretur (quodtamen tarde fiébat) 
quaff volumine quodam circà caput ré Corpus ferè 
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carebatotu, cauda tamen in (TES QUATUOrVe flexus volyebatur. 
Voilà le changement de forme que j'ai dit avoir obfervé, 
voilà le mucilage dont le corps mouvant fait effort pour 
fe dégager, voilà une lenteur dans le mouvement lorfque 
ces corps ne font pas dégagés de leur mucilage, & enfin 
voilà un animal, felen Leeuwenhock, dont une partie fe 
meut & l’autre demeure en repos, dont l’une eft vivante 
& l’autre morte; car ildit plus bas, ovchanr pofferiorem 
folum partem ; que ulrima , mortivicina effe judicabam. Tout 
cela, comme l'on voit, ne convient guère à un animal, 
& s'accorde avec ce que j'ai dit, à l’exception que je 

n'ai jamais vû la queue ou le filet fe mouvoir que par 
Fan du corps qui le tire, ou bien par un mouve- 
ment intérieur que j'ai vû dans les filamens: lorfqu'’ils fe 
gonflent pour produire des corps en. mouvement. Il dit 
-enfüite, page 52, en parlant de la liqueur féminale du 
cabillau: Non eff purandum omnia animalcula in fémine 
aol contenta. uno eodemque tempore vivere, [ed illa potius 
cantüm viveré quæ ‘extitut feu. partui victniora funt , que èr 
copiofiori humido innarant pre reliquis vira carentibus, adhuc 
in craffla materia, quam. humor eorum efficir, jacentibus. Si 
ce font des. animaux. pourquoi n'ont-ils pas tous vie? 
pourquoi ceux qui font dans la-partie Îa plus-liquide font-._ 
is. vivans, tandis que ceux qui. Font dans Îa partie la plus: 
-épaïfle de la liqueur ne le font pas! Lecuwenhock n’a. 
pas remarqué que cette matière épaifle dont il attribue: 
- Vorigine à l'humeur de ces animalcules , n’eftau contraire: 
autre chofe qu'une matière mucilagineufe qui les produit... 
| Liu | 
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En délayant avec de l’eau cette matière mucilagineufe 
il auroit fait vivre tous ces animalcules, qui cependant, 
felon lui, ne doivent vivre que long-temps après ; fou- 
vent même ce mucilage n'efl qu’ un amas de ces corps 
qui doivent fe mettre en mouvement dès qu’ils peuvent 
fe féparer, & par conféquent cette matière épaiffe , au lieu 
d être une humeur que ces animaux produifent, n’eft au 
contraire que les animaux eux-mêmes, ou plûtôt C. ‘eft, 
comme nous venons de le dire, la matière qui contient 
& qui produit les parties organiques qui doivent fe mettre 
en mouvement. En parlant de la femence du coq, Lecu- 
venhock dit, page j de fa lettre écrite à Grew : Conrem- 
plando at ertan if (feminalem) animadverti ibidem tantam 
abundantiäm viventium animalium, ut ea luperen ; “forma feu 
externa figura fa noflrates anguillas fuviariles refere- 
dant, vehementifima agirarione movebantur ; quibus ramer 
 fubffran videbantur multi & admodim exiles globuli, rem 
amulræ plan- ovales figure, quibus etiam vita poffet attribui, 
à quidem propter caruméemt commoriones ; ed ex ciffimabans 
omnés hace commotiones à" ‘agirationes provenire ab ‘ani- 
malculis, fie cque etiam res [e habebar ; attamen ego non opi- 
pione fol, fed etiam ad veritatem mihi perfuadeo has 
particulas planam ër ovalem figuram habenres, effe quædans 
animaleula inter [e otdine fuo di ifpofira à mixta, vitaque 
adhuc carentia. Voilà donc dans la même liqueur féminale 
des animalcules de différentes formes , & je fuis convaincu 
par més propres obfervations, que fi Leeuwerihoek-eût 
“obfervé exaétementles mouyemens de ces ovales ;ilauroit 
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Jeconnu qu ls fe remuoient par leur propre force, & que 
par conféquent ils étoient vivans aufli-bien que les autres. 
Il eft vifible que ceci s'accorde parfaitement avec ce que 
nous avons dit ; ces corps mouvans font des parties or- 
ganiques qui prennent différentes formes, & ce ne font 
pas des efpèces. conflantes. d'animaux, car dans le cas. 
préfent. fi les corps qui ont la figure d’une anguille font 
les vrais animaux fpermatiques dont chacun eft deftiné à: 
devenir un coq, ce qui fuppofe une organifation bien: 
parfaite & une forme bien conftante, que as les autres. 
qui ont une figure ovale, & à quoi ferviront-ils! Il dit un 
un peu plus bas qu’on pourroit concevoir que ces ovales. 
feroient les mêmes animaux que les anguilles, en fuppo- 
fant que le corps de ces anguilles fût tortillé & raffemblé 
en fpirale; mais alors comment concevra-t-on qu "un: 
animal dont le corps eft ainfi contraint, puiffe fe mou- 
voir fans s'étendre ! Je crois donc que cesovales n’étoient. 
autre chofe que les parties. organiques. éparées de leur 
filet, & que les anguilles. étoient ces mêmes parties qui 
trainoient leur filet, comme je l'ai vû plufieurs fois dans. 
d’autres liqueurs féminales.. | 
Aurefte Leeuwenhoek qui croyoit que tous ces corps: 
 mouvans-étoient des animaux, qui avoit établi fur cela un. 
fyflème, qui prétendoit que ces animaux ipermatiques- 
devoient devenir des hommes & des animaux , N'avoit 
garde de foupçonner que ces corps mouvans ne fuffent. 
en eflet que des machines naturelles des parties-organi-- 
ques.en mouvement; Caril ne doutoit pas / Voyez p.67;. 
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Tome I ) que ces animaux fpermatiques ne continflent en 
petit le grand animal, & il dit: Progencratio animalis ex 
antmalculo in feminibus mafculinis omni exceptione major eff; 
nam etianfiin aninalculo ex femine maftulo,unde ortum eff ; 
Jiguram animalis confpicere neqUEaNIUS ,attamen fatis fuper- 
que certt effe poffumus figuram antmalis ex qua animal ortume 


eff, in animalculo quod in [emine mafculo reperirur ,conclufam 


jacere five effe : à quanquam mihi fæpius, confpedis animal. 
culis in femine mafculo animalis, imaginatus fuerim me poffe 
dicere, en ibi capur, en ibi humeros, en ibi femora; arramen cum 
ne minima quidem certitudine de is judicium ferre potuerim, 
fucujque certi quid flatuere fuperfedeo, donec tale animal, 

cujus femina mafcula tam magna erunt, ut in iis figuram 
creaturæ ex qua provenit, agnofcere queam , invenire fecunda 
nobis concedar fortuna. Ce hafard heureux que Leeuwen- 
hoek defroit, & n’a pas eu, s’eft offert à M. Needham. 
Les animaux fpermatiques du calmar ont trois ou quatre 


lignes de longueur à l'œil fimple, il eft extrêmement aifé 


d’en voir toute l’organifation & toutes les parties, mais 
ce ne font pas de petits calmars, comme l’auroit voulu 
Leeuwenhoek, ce ne font pas même des animaux, quoi- 
qu’ils aient du mouvement; ce ne font, comme nous 
l'avons dit, que des machines qu'on doit regarder comme 
le premier produit de la réunion des paies orgartiques 
en mouvement. | 


\ 


Quoique Leeuwenhoek n'aït pas eu l'avantage de fe. 


détromper de cette façon, il avoit cependant obfervé d’au- 
tres phénomènes qui auroient dû l’éclairer, par exemple, il 
avoit 
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avoit remarqué / Voyez tome 1 ,p. 160.) que les animaux 
 {permatiques du chien changeoient fouvent de figure, 
fur-tout lorfque la liqueur dans laquelle ils nageoïent, étoit 
fur le point de s’évaporer entièrement; il avoit obfervé 
que ces prétendus animaux avoient une ouverture à la tête 
lorfqu'ils étoient morts, & que cette ouverture n'exiftoit 
point pendant leur vie; il avoit vû que la partie qu'ilregar- 
doit comme la tête de l'animal, étoit pleine & arrondie 
lorfqu'il étoit vivant, & qu'au contraire elle étoit affaiffée 
& aplatie après la mort: tout cela devoit le conduire à 
douter que ces corps mouvans fuffent de vrais animaux, 
& en effet cela convient mieux à une efpèce de machine 
qui fe vuide, comme celle du calmar, qu'à un animal 
qui fe meut. | : | 

J'ai dit que ces corps mouvans, ces parties organiques 
ne fe meuvent pas comme fe mouvroient des animaux, 
qu'il n’y a jamais aucun intervalle de repos dans leur mou- 
vement. Leeuwenhoek l’a obfervé tout de même, & il 
_ leremarque précifément tome 1 , p. 168. Quoriefcumque , 
dit-il, animalcula in femine mafculo animalium fuerim con- 
remplatus , atramen 1lla [e unquam ad quietem contuliffe , me 
nunquamn vidiffe , mihi dicendum eff, fi modo far fluide fuper- 
_effer materiæ in qu fefe commodè movere poterant ; at eadem 
in continuo manent motu, à" tempore quo 1pfis mortendum 
appropinquante , motus magis magifque déficit ufquedim 
nullus prorsis motus in 1llis agnofcendus fir. me paroît 
qu'il eft difficile de concevoir qu'il puiffe exifter des ani- 


maux, qui dès le moment de leur naïffance jufqu'à celui 
Tome IL : M m 
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de leur mort foient dans un mouvement continuel & 
très-rapide, fans le plus petit intervalle de repos; & com- 
ment imaginer que ces prétendus animaux du chien, par 
exemple, que Leeuwenhoek a vûs, après le feptième jour, 
en mouvement aufli rapide qu'ils l'étoient au fortir du 
corps de l'animal, aient confervé pendant ce si un 
mouvement dont la vitefle eft fi grande, qu'il n’y a point 
d'animaux fur la terre qui aient affez de force pour fe 
mouvoir ainfi pendant une heure, fur-tout fi l'on fait 
attention à la réfiflance qui provient tant de la denfité que 
de la ténacité de la liqueur dans laquelle ces prétendus 
animaux fe meuvent! Cette efpèce de mouvement continu 
convient au contraire à des parties organiques qui, comme 
des machines artificielles, produifent dans un temps leur 
effet d’une manière continue, & qui s'arrêtent enfuite 
Jorfque cet effet eft produit. 
Dans le grand nombre d’obfervations que Lecuwen- 
hoek à faites, il à fans doute vû fouvent ces prétendus 
animaux fans queues, il le dit même en quelques endroits, 
& il tâche d'expliquer ce phénomène par quelque fuppo- 
fition ; par exemple / rome 2, page r 50.) i dit en parlant 
de la femence du merlus: Vi verd ad laGtium accederem 
obfervarionem , in üis partibus quas animalcula effe cenfebam, 
neque vitam neque caddam dignofcere potui; cujus rei rario- 
ne effe exiffimabant , quod quandit animaleula natando loca 
Jûa perfe&té murare non poffunr , ram dit etiam cauda concinnè 
circa corpus maneat ordinata , quodque ideo fingula animal- 
cula rotundum repræfentent corpufeulum. H me paroit qu’il 
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eût été plus fimple de dire, comme cela eft en effet, que 
les animaux lpermatiques de ce poiflon ont des queues 
dans un temps & n’en ont point dans d’autres, que de 
fuppofer que cette queue eff tortiilée fi exactement autour 
de leur corps, que cela leur donne la figure d’un globule. 
Ceci ne doit-il pas nous porter à croire que Leeuwenhoek 
n’a fixé fes yeux que fur les corps mouvans auxquels il 
voyoit des queues; qu'il ne nous a donné la defcription 
que des corps mouvans qu'il a vûs dans cet état; qu'il a 

négligé de nous les décrire lorfqu'ils étoient fans queues, 
parce qu'alors, quoiqu'ils fuflent en mouvement, il ne les 
regardoit pas comme des animaux, & c’eft ce qui fait que 
prefque tous les animaux fpermatiques qu'il a dépeints , 
fe reflemblent , & qu'ils ont tous des queues, parce qu'il 
ne les a pris pour de vrais animaux que lorfqu'ils font en 
effet dans cet état, & que quand il les a vûüs fous d’autres 
formes, il a cru qu’ils étoient encore imparfaits , ou bien 
qu’ils étoient près de mourir, ou même qu'ils étoient 
morts. Au refte il paroît par mes obfervations, que bien 
loin que le prétendu animalcule déploie fa queue, d'autant 
plus qu'il eft plus en état de nager, comme le dit ici 
Leeuwenhoek, il perd au contraire fucceflivement les 
parties extrêmes de f queue, à mefure qu'il nage plus 
promptement, & qu’enfin cette queue, qui n’eft qu’un 
corps étranger , un filet que le corps en mouvement traîne, 
difparoït entiérementau bout d’un certain temps. 
Dans un autre endroit /zome 3 ,p.93.) Leeuwenhoek 


en parlant des animaux fpermatiques de l’homme, dit : 
M mi 
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Aliquando eriam animadyerti inter animalcula particulas 
quafdam minores à fubrotundas , cum vero fe ea aliquoties 
eo modo oculis meis exhibuerint, ut mihi cnaginarer eas 
exiguis inffrutas effè caudis , cogitare cæpi an non hæ forrè 
particulæ forent animaleula recèns nata ; certum enim mihr 
ef a etiam animalcula per generationem provenire , vel ex 
mole minufcula ad adultam procedere quantitatem: à quis 
fcit an non ea antmalcula, ubi moriuntur , aliorum animalcu- 
lorum nutrition atque augmint imferviant ? I paroît par ce 
pafflage, que Leeuwenhoek a vû dans la liqueur féminale 
de l’homme des animaux fans queues aufli-bien que des 
animaux avec des queues, & qu'il eft obligé de fuppofer 
que ces animaux qui n'avoient point de queues étoient 
nouvellement nés & n’étoient point encore adultes. J’ai 
_ obfervé tout le contraire, car les corps en mouvement ne 
font jamais plus gros que lorfqu'ils fe féparent du fla- 
ment, c’eft-a-dire , lorfqu'ils commencent à fe mouvoir, 
& lorfqu'’ils font entièrement débarraflés de leur enve- 
loppe, ou fi l'on veut, du mucilage qui les environne, 
ils font plus petits, & d’autant plus petits qu’ils demeurent 
plus long-temps en mouvement. A l'égard de la géné- 
ration de ces animaux, de laquelle Leeuwenhoek dit dans 
cet endroit qu’il eft certain, Je fuis perfuadé que toutes 
les perfonnes qui voudront fe donner la peine d’obferver 
avec foin les liqueurs {éminales , trouveront qu’il n’y à 
aucun indice de génération d'animal par un autre animal, 
ni même d’accouplement; tout ce que cet habile ebfer- 
vateur dit ici, cft avancé fur de pures fuppofitions ; il 
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éft aifé de le lui prouver , en ne fe fervant que de fes 
propres obfervations; par exemple, il remarque fort bien 
(page 98, tome 7.) que les laites de certains poiflons, 
comme du cabillau , fe rempliffent peu à peu de liqueur 
féminale, & qu’enfuite après que le poiffon à répandu 
cette liqueur, ces laites fe defsèchent, fe rident, & ne 
font plus qu’une membrane sèche & dénuée de toute 
liqueur. Æo rempore, dit-1, guo aféllus major ladtes fuos 
emifie , rugæ illæ, feu rortiles laétium partes , ufque aded 
contrahuntur , ut nihil præter pelliculas feu membranas efe 
videantur. Comment entend-il donc que cette membrane 
sèche, dans laquelle il n'y a plus ni liqueur féminale ni 
animaux, puifle reproduire des animaux de la même efpèce 
Tannée füuivante! s’il y avoit une vraie génération dans 
ces animaux, c’eft-a-dire , fi l'animal étoit produit par 
l'animal, il ne pourroit pas y avoir cette le so à 

qui dans la plüpart des poiffons eft d’une année entière ; 
auffi pour fe tirer de cette difficulté il dit un peu plus bas: 
 Neceflarid flatuendum erir, ut afellus major femen fuum 
emiferir, in ladibus ertamnum multum materiæ fenrinalis 
gignendis animalculis aptæ remanfiffe, ex qua materia plura 
oportet provenire animalcula feminalia quam anno proxinè 
elapfo emiffa fueranr. On voit bien que cette fuppofition, 
qu'ilrefte de la matière féminale dans les laites pour pro- 
duire les animaux fpermatiques de l’année fuivante, eft 
abfolument gratuite, & d’ailleurs contraire aux obfer- 

vations , par lefquelles on reconnoït évidemment que la 
lite n ‘eft dans cet intervalle qu'une membrane mince & 
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_abfolument defféchée. Mais comment répondre à ce que 
l’on peut oppofer encore ici, en faifant voir qu'il y a 
des poiflons , comme le calmar, dont non feulement la 
liqueur féminale fe forme de nouveau tous les ans, mais 
même le réfervoir qui la contient, la laite elle-même ! 
pourra-t-on dire alors qu’il refte dans la laite de la matière 
féminale pour produire les animaux de l’année fuivante, 
tandis qu'il ne refle pas même de laite, & qu'après 
l’émiffion entière de la liqueur féminale, la laite elle-même 
s’oblitère entièrement & difparoiît, & que l’on voit fous 
fes yeux une nouvelle laite fe former l’année fuivante ! I 
eft donc très-certain que ces prétendus animaux fperma- 
tiques ne fe multiplient pas, comme les autres animaux, 
par les voies de la génération, ce qui feul fufhroit pour 
faire préfumer que ces parties qui fe meuvent dans les 
liqueurs féminales ne font pas de vrais animaux. Auf 
Leeuwenhoek qui, dans l'endroit que nous venons de 
citer, dit qu’il eft certain que les animaux fpermatiques 
fe multiplient & {e propagent par la génération , avoue 
cependant dans un autre endroit ‘rome 1, page 26.) que la 
manière dont fe produifent ces animaux, eft fort obfcure, 
_& qu'il laifle à d’autres le foin d’éclaircir cette matière, 
Perfiadebam mihi, dit-il, en parlant des animaux fperma- 
tiques du loir, /æcce animalcula ovibus prognafci, quia 
diverfa in orbem jacentia èr in femer convoluta videbam ; 
fed unde, quæfo', primam illorum originem derivabimus ? an 
animo noffro concipiemus horum animalculorum femen jam 
procreatum effe in ipfa generatione, hocque femen tam di 
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in tefhiculs hominum hærere, ufquedim ad annum œtatis 
decinum-quarnum vel decimum-quintum aur fextum perve- 
nerint, eademque amimaleula rûm demum visa donarti , vel in 
juflam flaturam excrevifle, 1loque remporis articulo gene- 
randi maturitatem adeffe ! [ed hæc lampada aliis trade, Je 
ne crois pas qu'il foit néceflaire de faire de plus grandes 
réflexions fur ce que dit ici Leeuwenhoek : il a vû dans 
la femence du loir des animaux fpermatiques fans queues 
&ronds, 77 femer convolura, dit-il, parce qu'il fuppofoit 
toûjours qu’ils devoient avoir des queues; & à l'égard 
de la génération de ces prétendus animaux, on voit que 
bien loin d’être certain, comme il le dit ailleurs, que 
ces animaux fe propagent par la génération, il paroït iei 
convaincu du contraire. Mais lorfqu' il eût obfervé la 
génération des pucerons, & qu'il fe fût afluré / FYoyez 
rome 2,pag. 499 à7 fuiv. à tome 2, page 271. ) qu'ils 
engendrent d'eux-mêmes & fans accouplement, il faifit 
cette idée pour expliquer la génération des animaux fper- 
matiques : Quemadmodum , dit-1l, animalcula hæc quæ 
pediculorum anteà nomine defignavimus (les pucerons) dim 
adhuc in utero materno latent, jam prædira funt mareria 
feminali ex qua ejufdem generis proditura funt animaleula, 
pariratione cogirare licer animalcula im Jéminibus mafculinis 
ex ammalium tefficulis non migrare, [eu éjici, quin poff fe 
relinquant minuta animalcula , aur falrem mareriam fémi- 
nalem ex quairerüm alia ejufdem generts ammalcula proven- 
tura funt , idque abfque coitu, eadem ratione qua fipradiéte 
animalcula generari obferyavinus. Ceci eft, comme l’on 
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voit, une nouvelle fuppoñition qui ne fatisfait pas plus 
que les précédentes; car on n'entend pas mieux par cette 
comparaifon de la génération de ces animalcules avec celle 
du puceron, comment ils ne fe trouvent dans la liqueur 
féminale de l’homme que lorfqu’il eft parvenu à l’âge de 
quatorze où quinze ans; on n'en fait pas plus d’où ils 
viennent, on n’en conçoit pas mieux comment ils fe 
renouvellent tous les ans dans les poiflons, &c. & il me 
paroît que quelques efforts que Leeuwenhock ait faits pour 
établir la génération de ces prétendus animaux fpermatiques 
fur quelque chofe de probable, cette matière eft demeurée 
dans une entière obfcurité, & y feroit peut-être demeurée 
perpétuellement i fi les expériences précédentes ne nous 
avoient appris que ces animaux fpermatiques ne font pas 
des animaux, mais des parties organiques mouvantes qui 
{ont contenues dans la nourriture que l’animal prend, & 
qui fe trouvent en grande abondance dans la liqueur fémi- 
nale, qui eft l'extrait le PR pur & le plus organique de 
cette nourriture. 

Leeuwenhoek avoue en quelques Ubs qu'il n’a 
pas toûjours trouvé des animaux dans les liqueurs fémi- 
nales des mâles, par exemple, dans celle du coq qu'il 
a obfervée très-fouvent, il n’a vû des animaux {perma- 
tiques en forme d’anguilles qu’une feule fois, & plufieurs 
années après il ne les vit plus fous la figure d’une 
anguille / Voyez rome 3, page 370.) mais avec une 
grofle tête & une queue que fon deffinateur ne pouvoit 


pas voir. Îl ia aufr (rome 3, page 306.) qu'une année 
Die 
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_ ne pêt trouver dans la liqueur féminale tirée de la laite 
d'un cabillau, des animaux vivans ; tout cela venoit de 
ce qu'il vouloit trouver des queues à ces animaux, & 
que quand il voyoit de petits corps en mouvement & 
qui n'avoient que la forme de petits globules, ül ne les 
regardoit pas comme des animaux, c’eft cependant fous 
cette forme qu'on les voit le plus généralement, & qu'ils 
fe trouvent plus fouvent dans les fubftances animales ou 
végétales. [] dit dans le même endroit, qu ayant pristoutes 
les précautions poffbles pour faire voir à un deffinateur 
les animaux fpermatiques du cabillau, qu'il avoit lui- 
même vûs fr diftinétement tant de fois, il ne pût jamais 
en venir à bout: Non folim, dit-il, ob eximian eorum 
exiliratem, fed etiam quôd eorum corpora aded effent fra- 
gilia , ut corpufcula pañinr dirumperentur ; unde faétum fure 
at nonnif£ rard,nec fine attentiffana obfervarione aninadver- 
£erem particulas planas atque ovorum in imorem longas, in 
quibus ex parte caudas dignofcere licebat ; particulas has 
eviformes ext 1flimavi antmalcula effe dirupta, quod particulæ 
Læ diruptæ quadru uplo feré viderentur majores corporibus 
animalculorum vivorum. Lorfqu'un animal, de quelque 
efpèce qu'il foit, ceffe de vivre, il ne change pas, comme 
ceux-ci, fubitement de forme, de long comme un fil il 
ne devient pas rond comme une boule, il ne devient pas 
non plus quatre fois plus gros après fa mort qu'il ne létoit 
pendant {a vie: rien de ce que dit ici Leeuwenhoek ne 
convient à des animaux, tout convient au contraire à 
des efpèces de machines qui, comme celles du calmar, 


Tome IT Nn 


282 ÆAHISTOIRE NATURELLE. 
fe vuident après avoir fait leurs fonétions. Mais fuivons 
encore cette obfervation : il dit qu'il a vû ces animaux 
fpermatiques du cabillau fous des formes différentes , ru/ra 
apparebant animalcula fohoœram pellucidam repræfentantia ; 
il les a vûs de différentes groffeurs, 4æc animaleula minori 
yidebantur mole, quèm ubi eadem antehàe 1x tubo virreo: 
_ rotundo examinaveram. W n’en faut pas davantage pour fairé 
voir qu’il n’y a point ici d’efpèce ni de forme conftante, & 
que par conféquentil n’y a point d'animaux, mais feulement 
des parties organiques en mouvement, qui prennent en 
effet par leurs différentes combinaifons des formes & des. 
grandeurs différentes. Ces parties organiques mouvantes. 
fe trouvent en grande quantité dans l’extrait & dans les. 
réfidus de la nourriture : la matière qui s'attache aux dents, 
& qui, dansles perfonnes faines , a la même odeur que la. 
liqueur féminale , doit être regardée comme un réfidu de 
la nourriture ; aufli y trouve-t-on une grande quantité dé 
ces prétendus animaux, dont quelques-uns ont des queues: 
& refflemblent à ceux de la liqueur féminale. M: Baker 
en à fait graver quatre efpèces différentes, dont aucune 
n’a de membres, & qui toutes font des efpéces de cy- 
lindres, d’ovales ou de globules fans queues, ou de 
globules avec des queues; pour moi je fuis perfuadé, 
_ après les avoir examinées, qu'aucune de ees efpèces ne 
font de vrais animaux, & que ce ne font, comme dans 
khfemence, que les parties organiques & vivantes de la 
nourriture, qui fe préfentent fous des formes différentes. 
Lecuwenhock qui ne favoit à quoi attribuer l’origine 
L ü 
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de ces prétendus animaux de cette matière qui s’attache 
aux dents, fuppofe qu'ils viennent de certaines nourritures 
où il yen a, comme du fromage ; mais on les trouve éga- 
Iement dans ceux qui mangent du fromage & dans ceux 
qui n'en mangent point, & d'ailleurs ils ne reflemblent 
en aucune façon aux mites, non plus qu'aux autres petites 
bêtes qu’on voit dans le fromage corrompu. Dans un 
autre endroit il dit que ces animaux des dents peuvent 
venir de l’eau de citerne que l’on boit, parce qu'il a ob- 
{ervé des animaux femblables dans l’eau du ciel, fur-tout 
dans celle qui a féjourné fur des toits couverts ou bordés 
de plomb, où l’on trouve un grand nombre d’efpèces 
d'animaux différens ; mais nous ferons voir, lorfque nous 
donnerons l'hiftoire des animaux microfcopiques , que la 
plûpart de ces animaux qu'on trouve dans l’eau de pluie, 
ne font que des parties organiques mouvantes qui fe di- 
vifent, qui fe raflemblent, qui changent de forme & de 
grandeur, &.qu’on peut enfin faire mouvoir & refter en | 
repos, ou vivre & mourir, aufli fouvent qu'on le veut. 

La plûpart des liqueurs féminales fe délaient d’elles- 
mêmes, & deviennent plus liquides à l'air & au froid 
qu'elles ne le font au fortir du corps de l'animal, au 
contraire elles s’épaiffiffent lorfqu'on les approche du 
feu & qu’on leur communique un degré, même mé- 
diocre, de chaleur. J’ai expofé quelques-unes de ces 
liqueurs à un froid aflez violent, en forte qu’au toucher 
elles étoient aufli froides que de l'eau prête à fe glacer, 


ce froid n'a fait aucun mal aux prétendus animaux, ils 
Nni 
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eontinuoient à fe mouvoir avec la même vitefle & auffs 
fong-temps que ceux qui n'y avoient pas. été expofés È 
ceux au contraire qui avoient fouffert un peu de chaleur, 
cefloient de fe mouvoir, parce que la liqueur s s’épaiffifloit. 
Si ces corps en mouvement étoient des animaux , ils. 
feroient donc d’une complexion & d'un tempérament 
tout différent de tous les autres animaux, dans lefquels 
une chaleur douce & modérée ne fait qu'entretenir la vie 
& augmenter les forces & le mouvement, que le froid 
arrête & détruit 

Mais voilà peut-être trop de preuves contre la réalité 
de ces prétendus animaux, & on pourra trouver que 
nous nous fommes trop étendus fur ce füujet. Je ne puis 
cependant m'empêcher de faire une remarque, dont on 
peut tirer quelques eonféquences utiles; c’eft que ces 
prétendus animaux fpermatiques., quine font en.effet que 
fes parties organiques. vivantes de Îa nourriture, exiftent 
non feulement dans les liqueurs féminales des deux sèxes 
& dans le réfidu de la nourriture qui s'attache aux dents: 
mais qu’on les trouve auffi dans le chyle & dans les ex- 
crémens. Leeuwenhock Îles ayant rencontrés dans les. 
excrémens des grenouilles. & de plufeurs autres animaux 
qu’il difféquoit, en fut d’abord fort furpris, & ne pouvant. 
concevoir d’où venoient ces animaux, qui étoient en- 
titrement femblables à ceux des liqueurs féminales qu'il 
venoit d’obferver, ifs’accufe lui-même de mal-adreffe & 
dit, qu'apparemment en difléquant l'animal il aura ouvert 
avec le fcalpel les vaifleaux qui contiennent la femence., 
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& qu’elle fe fera fans doute mêlée avec les € excrémens ; 
mais enfuite les ayant trouvés dans les excrémens de 
quelques autres animaux, & même dans les fiens, il ne 
fait plus quelle origine leur attribuer. J’obferverai que 
Lecuwenhoek ne les a jamais trouvés dans fes excré- 
mens , que quand ils étoient liquides : toutes les fois que 
fon eflomac ne faifoit pas fes fonétions & qu'il étoit 
dévoyé, H ÿ trouvoit ‘dé ces animaux, Nas Jorfque la 
coction de le nourriture fe faifoit bien & que les excré- 
mens étoient durs, il n’y en avoit aucun, quoiqu'il les 
délayât avec de l'eau, ce qui femble : $’accorder parfai- 
tement avec tout ce que nous avons dit ci-devant; car 
il eft aifé de comprendre que lorfque l'efomac & les 
inteftins font bien leurs fonctions, les excrémens ne font 
que le mare de la nourriture, & que tout ce qu’il y avoit 
de vraiment nourriflant & d* organique eft entré dans les. 
vaifleaux qui fervent. à à nourrir l’animal, que par confé- 
quent on ne doit point trouver alors de ces molécules. 
organiques dans ce marc, qui eft principalement com- 
pofé dés parties brutes de la nourriture & des récrémens. 
du corps, qui ne font auffr que des parties brutes ; ‘au lieu 
que fi l’eftomac & les inteftins laiffent pafler [a nourriture 
fans la digérer aflez pour que les vaiffeaux qui doivent 
recevoir ces molécules organiques, puiffent les admettre, 
ou bien, ee qui ‘eft encore plus probable, s’il y a trop 
de relâchement ou de tenfion dans les parties folides 
de ces vaifleaux ,& ‘qu'ils ne foient pas dans l’état où il 


faut qu'ils foient “mé pomper la nourriture , alors elle 
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pafle avec les parties brutes, & on trouve les molécules 
organiques viyantes dans. les ,excrémens ; d’où l’on peut 
conclurre que: les gens qui font fouvent. dévoyés , doivent 
avoir moins de liqueur féminale. que les autres, &. que 
. ceux au contraire dont les excrémens font moulés & qui 
vont rarement à a garde-robe, font les plus vigoureux & 
les plus propres à la génération. 

Dans tout ce que j'ar dit jufqu'icr, j'ai. toûjours eus 
que la femelle fournifloit, aufli-bien que le mâle, une 
liqueur féminale, & que cette liqueur féminale étoit auffi 
néceffaire à l’œuvre de la génération que celle du mâle, 
J'ai tâché d'établir f Chapicre premier) que tout. COTps 
organifé doit contenir des parties organiques vivantes, 
J'ai prouvé / Chap 11 dr III ) que da: nutrition & la | 
reproduétion s’opèrent par une feule &.même.caufe, que 
la nutrition fe fait par la pénétration intime de ces parties 
organiques dans chaque partie du corps, & que la repro- 
duction s'opère par le fuperflu de ces mêmes. parties 
organiques raflemblées dans quelqu’endroit où.elles font 
renvoyées de toutes les parties du corps. J’ai expliqué 
(Chap. IV.) comment on .doit entendre cette théorie 
dans la génération de l'homme & des animaux qui -ont 
des sèxes. Les femelles étant donc des êtres organifés 
comme les mâles, elles doivent aufli, comme je l’ai établi, 
avoir quelques réfervoirs où le fuperflu des parties orga- 
niques foit renvoyé de toutes les parties de leur corps, 
ce fuperflu ne peut pas y arriver fous une autre forme qüe 
fous celle d'une liqueur, puifque c’efl un extrait detoutes 
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les parties du corps, & cette liqueur eft ce que j'ai toû- 
jours appelé la femence de la femelle. VE 

Cette liqueur n’eft pas, comme le prétend Ariflote ; 
une matière inféconde par elle-même, & qui n'entre ni 
comme matière, ni comme forme, dans l’ouvragé de là 
génération; c’eft au contraire une matière prolifique, & 
auflr effenticllement prolifique que cellé du mâle; qui 
contient les ‘parties caractérifliques du sèxe féminin; 
que la femelle feule peut prodtire, comme celle du 
mâle contient les parties qui doivent former les organes 
mafculins, & chacune de ces liqueurs contient en même 
temps toutes les autres parties organiques qu'on peut 
regarder comme communes aux deux sèxes, ce qui fait 
que par leur mélange la fille peut reffembler à fon père, 
& le fils à fa mère. Cette liqueur n’efl pas compofée, 
comme le dit Hippocrate, de deux liqueurs, l’une forte 
qui doit fervir à produire des mâles, & l’autre foible qui 
doit former les femelles, cette fuppofition eff gratuite, 
& d’ailleurs je ne vois pas comment on peut concevoir 
que dans une liqueur qui eft l'extrait de toutes les parties 
du corps de la femelle, if y ait des parties qui puiffent 
produire des organes que la femelle n'a pas, c eft-à-dire, 
les organes du mâle. 

ete liqueur doit arriver par quelque vore dans [a 
matrice des animaux qui portent & nourriffent leur fœtus: 
au dedans de leur corps, ou bien elle doit fe répandre 
fur d’autrés parties dans les animaux qui n’ont point de 
vraie matrice ; cés parties font lés œufs qu'on peut 
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regarder comme des matrices portatives, & que f’animal 
jette au dehors. Ces matrices contiennent chacune une 
petite goutte de cette liqueur prolifique de la femelle, 
_dans l'endroit qu'on appelle la cicatricule ; lorfqu'il n’y a 
pas eu de communication avec le mâle, cette goutte de 
liqueur prolifique fe raffemble fous la figure d’une petite 
mole, comme l’a obfervé Malpighi, & quand cetteliqueur 
prolifique de la femelle, contenue dans la cicatricule, a 
été pénétrée par celle du mâle, elle produit un fœtus qui 
tire fa nourriture des fucs de cette matrice dans SAR | 
il-eft contenu. L. 3 ns: + “à 

Les œufs, au lieu d'é être EE DURS qui. fe trouvent 
généralement dans toutes les femelles, ne font donc au 
contraire que des parties que la Nature a ‘employées POUR 
remplacer kR matrice a. les. femelles qui font privées 
de cet organe, au lieu d'être les partics actives.&. cflen- 
tielles à la première fécondation, les œufs ne fervent que 
comme parties paflives & accidentelles à à fa: nutrition du 
fœtus déjà formé par le mélange des liqueurs des deux 
sèxes, dans un endroit de cette matrice, comme le font 
les fœtus dans queiqu endroit de la matrice des -vivipares ; 
au lieu d’être des êtres exiflans de touttemps, renfermés 
à l'infini les uns dans les autres, & contenans des millions 
de millions de fœtus males & femelles, les œufs font 
au contraire des corps qui fe forment. du fuperflu d’ une 

nourriture plus groffière & moins organique que celle 
qui produit la liqueur féminale & prolifique, c’eft dans 


Les femelles ovipares quelque chofe. d fuyiea, non 
| __ feulement 
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feulement à la matrice, mais même aux menftrues des 
vivipares, 


Ce qui doit achever de nous convaincre que les œufs 


doivent être regardés comme des parties deftinées par la 


Nature à remplacer la matrice dans les animaux qui font 


privés de ce vifcère, c'eft que ces femelles produifent 
des œufs indépendamment du mile. De la même façon 
que la matrice exifte dans les vivipares, comme partie 
appartenante au sèxe féminin, les poules qui n'ont point 


de matrice, ont des œufs qui la remplacent, ce font plu- 


fleurs matrices qui fe produifent fucceflivement, & qui 
exiftent dans ces femelles néceflairement & indépendam- 


ment de l'acte de la génération & de la communication 


avec le male. Prétendre que le fœtus eft préexiftant dans 
ces œufs, & que ces œufs font contenus à l'infini les uns 


dans les autres, c’eft à peu près comme fi l’on prétendoit 


que le fœtus eft préexiftant dans la matrice, & que toutes 
les matrices étoient renfermées les unes dans les autres, & 
toutes dans la matrice de la première femelle. 

Les Anatomifles ont pris le mot œuf dans des accep- 


tions diverfes, & ont entendu des chofes différentes par 
ce nom. Lorfque Harvey a pris pour devife, Omnia ex. 


ovo, il entendoit par l'œuf des vivipares, le fac qui ren- 
ferme le fœtus & toutes fes appendices, il croyoit avoir 
vû former cet œuf ou ce fac fous fes yeux après la 
copulation du mäle & de la femelle ; cet œuf ne venoit 
_pas de l'ovaire ou du teflicule de la femelle, ila même 
foûtenu qu'il n'avoit pas remarqué la moindre aliération 
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à ce teflicule, &c. On voit bien qu'il n’y a rien ici qui 
foit femblable à ce que l’on entend ordinairement par le 
mot d'œuf, fi ce n’eft que la figure d’un fac peut être 
celle d’un œuf, comme celle d'un œuf peut être celle 
d’un fac. Harvey qui a difléqué tant de femelles vivipares, 
n'a, dit-il, jamais aperçu d’altération aux tefticules , il les 
regarde même comme de petites glandes qui font tout- 
à-fait inutiles à la génération {Voyez Harvey, Exerar. 
E4 à 65.) tandis que ces teflicules font des parties fort 
confidérables dans la plüpart des femelles, & qu'il y arrive 
des changemens & des altérations très-marquées, puif- 
qu'on peut voir dans les vaches croître le corps glandu- 
leux depuis la groffeur d'un grain de millet jufqu’à celle 
d’une groffe cerife : ce qui a trompé ce grand Anatomifte, 
c’eft que ce changement n'eft pas à beaucoup près f 
marqué dans les biches & dans les daines. Conrad Peyer 
qui a fait plufieurs obfervations fur les tefticules des dai- 
nes, dit: Exigui quidem funt damarum refliculi, [ed poft 
coïtum feœcundum in alterutro eorum papilla, five tubercu- 
lun fibrofum femper fuccrefcir ; [crofis autem prægnantibus 
canta accidit tefliculorum mutatio, ut mediocrem quoque 
atrentionem fugere nequeat. (Vide, Conradi Peyerit Mery- 
cologia.) Cet auteur croit avec quelque raïfon, que la 
petitefle des tefticules des daines & des biches eft caufe 
de ce que Harvey n’y a pas remarqué de changemens, 
mais il eft lui-même dans l'erreur en ce qu'il dit que ces 
chanñgemens qu'il y a remarqués , & qui avoient échappé 
à Harvey, n'arrivent qu'après une copulation féconde. 
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Î paroit d’ailleurs que Harvey s’eft trompé fur plufeurs 
autres chofes effentielles ; il aflure que la femence du 
mâle n'entre pas dans la matrice de la femelle, & même 
qu'elle ne peut pas y entrer, & cependant Verheyen a 
trouvé une grande quantité de femence du mâle dans la 
matrice d'une vache difféquée feize heures après l’accou- 
plement. /Voyez Verheyen, fup. Anar. Tra. V, cap. 3.) 
Le célèbre Ruifch aflure avoir difféqué la matrice d’une 
femme qui ayant été furprife en adultère, fut affaffinée fur 
le champ, & avoir trouvé non feulement dans la cavité 
de la matrice, mais auffi dansles deux trompes, une bonne 
quantité de la liqueur féminale du mâle. /Voyez Ruifck, 
Thef. anat. pag. 90, T'abl. VL, fig. 1.) Valhfnieri aflure que 
Fallope & d’autres Anatomiftes ont aufli trouvé, comme 
Ruifch, de la femence du mäle dans la matrice de plu- 
fieurs femmes. On ne peut donc guère douter, après le 
témoignage pofitif de ces grands Anatomiftes, que Har- 
vey ne fe foit trompé fur ce point important, fur-tout fi 
l’on ajoûte à ces témoignages celui de Leeuwenhoek, qui 
affure avoir trouvé de la femence du mâle dans la matrice 
d’un très-grand nombre de femelles de toute efpèce, qu’il 
a difléquées après l’accouplement. 

Une autre erreur de fait eft ce que dit Harvey, cap. 16, 
n.° 7, au fujet d’une faufle couche du fecond mois, dont 
la maffe étoit groffe comme un œufde pigeon, mais encore 
fans aucun fœtus formé, tandis qu'on ef afluré par le 
témoignage de Ruifch & de plufieurs autres Anatomiftes, 


que le fœtus eft toûjours reconnoiflable, même à l'œil 
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fimple, dans le premier mois. L’Hiftoire de l’Aca- 
démie fait mention d'un fœtus de vingt-un jours, & 
nous apprend qu’il étoit cependant formé en entier, & 
qu’on en diftinguoit aifément toutes les parties. Si l’on 
ajoûte à ces autorités celle de Malpighi, qui a reconnu le 
poulet dans la cicatricule immédiatement après que l'œuf 
fut forti du corps de la poule , & avant qu'il eût été couvé, 
on ne pourra pas douter que le fœtus ne foit formé & 
n’exifie dès le premier jour & immédiatement après la 
copulation, & par conféquent on ne doit donner aucune 
croyance à tout ce que Harvey dit au fujet des parties 
qui viennent s'ajufter les unes auprès des autres par 
juxta- pofition , puifqu'au contraire elles font toutes 
exiftantes d’abord, & qu'elles ne font que fe développer 
fucceflivement. 

Graaf a pris le mat d'œuf dans une acception toute 
difiérente de Harvey, il a prétendu queles tefticules des 
femmes étoient de vrais ovaires qui contenoient des œufs 
femblables à ceux que contiennent les ovaires des femelles 
| ovipares, mais feulement que ces œufs étoient beaucoup | 
plus petits, & qu'ils ne tomboient pas au dehors, qu'ils 
ne fe détachoient jamais que quand ils étoient fécondés, 
& qu'alorsils defcendoient de l'ovaire dans les cornes 
de la matrice, où ils groffifloient. Les. expériences de 
Graaf font celles qui ont le plus contribué à faire-croire 
l'exiflence de ces prétendus œufs, qui cependant n’efk 
point du tout fondée, car ce fameux Anatomifte fe 
trompe, 1° en ce qu'il prend les véficules de l'ovaire pour 
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des œufs, tandis que ce ne font que des parties infépara- 
bles du tefticule de la femelle, qui même en forment la 
fubflance, & que ces mêmes véficules font remplies d’une 
efpèce de lymphe. Il fe féroit moins trompé s'il n'eût 
regardé ces véficules.que comme de fimples réfervoirs , 
& la Jymphe qu’elles contiennent comme la liqueur fémi- 
nale de la femelle, au lieu de prendre cette liqueur pour 
du blanc d'œuf; 2°:il fe trompe encore en ce qu’il aflure 
que le folléeule ou le corps glanduleux eft l enveloppe 
de ces œufs ou dé ces véficules, car il eft certain par 
les obfervations de Malpighi, de Vallifnieri, & par mes 
propres expériences ; que Ce corps glanduléux n’en veloppe 
point ces véficules, & n'en contient aucune ; 2° il fe 
troipe encore davantage lorfqu'il aflure que ce follécule 
ou corps glanduleux ne {è forme jamais qu'après la fé- 
condation , tandis qu'au contraire on trouve ces corps 
glanduleux formés dans toutes les femelles qui ont atteint 
la pubeïté ; 4° il fe trompe lorfqu'il dit que les globules 
qu’il a vüs dans la matrice, & qui contenoient le fœtus, 
étoient ces mêmes véficules ou œufs de l'ovaire qui y 
étoient defcendus, & qui, dit-il, y étoient devenus dix 
fois pluspetits qu'ils ne l’étoient dans l’ovaire : cette feule 
remarque de les avoir trouvés dix fois plus petits dans lz 
matricé qu'ils ne l’étoient dans l'ovaire au moment de x 
fécondation, où même avant & après cet inflant, n’auroit- 
elle pas dû lui fairé ouvrir les yeux, & lui faire recon- 
noître que ce qu'il voyoit dans la matrice , n'étoit pas ce 
qu'il avoit vû dans le teflieule' 5° 11e ve en difan£ 
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que les corps glanduleux du tefticule ne font que l’enve- 
loppe de l'œuf fécond, & que le nombre de ces enve- 
loppes ou follécules vuides répond toûjours au nombre 
des fœtus: cette affertion eft tout-à-fait contraire à la 
vérité, car on trouve toûjours fur les tefticules de toutes 
les femelles un plus grand nombre de corps glanduleux 
ou de cicatrices qu’il n’y a eu de produétions de fœtus, 
& on en trouve dans celles qui n’ont pas produit du tout. 
Ajoûtez à tout cela qu'il n’a jamais vû l'œuf dans fa 
prétendue enveloppe ou dans fon follécule, & que ni 
lui, ni Verheyen, ni les autres qui ont fait les mêmes 
expériences, n'ont vû cet œuf fur lequel ils ont cepen- 
dant établi leur fyftème. 

Malpighi qui a reconnu l’accroiffement du corps glan- 
duleux dans le tefticule de la femelle, s’eft trompé lorf- 
qu'il a cru voir une fois ou deux l’œuf dans la cavité de cé 
corps glanduleux, puifque cette cavité ne contient que 
de la liqueur, & qu'après un nombre infini d’obfervations 
on n'y a jamais trouvé rien de femblable à un œuf, comme 
le prouvent les expériences de Vallifniert. 

Vailifnieri qui ne s’eft point trompé fur les faits, en a 
tiré une fauffe conféquence , favoir, que quoiqu'il nait 
jamais, ni lui, ni aucun Anatomifte en qui il eût confiance, 
pû trouver l'œuf dans la cavité du corps glanduleux, il 
falloit bien cependant qu'il y fût. 

Voyons donc ce qui nous refte de réel dans les dé- 
couvertes de ces obfervateurs , & fur quoi nous puiffions 
compter. Graaf à reconnu le premier qu’il y avoit des 
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altérations aux tefticules des femelles, & il a eu raifon 
d’affurer que ces tefticules étoient des parties effentielles 
& néceflaires à la génération. Malpighi à démontré ce 
que c’étoit que ces altérations aux tefticules des femelles, 
& il a fait voir que c’étoient des corps glanduleux qui 
croifloient jufqu'à une entière maturité, après quoi ils 
s’affaifloient , s’oblitéroient, & ne laifloient qu'une très- 
légère cicatrice. Vallifnieri a mis cette découverte dansun 
très-grand jour, il a fait voir que ces corps glanduleux fe 
trouvoient fur les tefticules de toutes les femelles, qu'ils 
prenoient un accroiflement confidérable dans la faifon 
de leurs amours , qu'ils s'augmentoient & croifloient aux 
dépens des véficules lymphatiques du tefticule, & qu'ils 
contenoient toûjours dans le temps de leur maturité une 
cavité remplie de liqueur. Voilà à quoi fe reduit au vrai 
tout ce qu'on a trouvé au fujet des prétendus ovaires & 
des œufs des vivipares. Qu'en doit-on conclurre! deux 
chofes qui me paroiflent évidentes, l’une qu'il n’exifte 
point d'œufs dans les tefticules des femelles, puifqu'on 
n’a pû y en trouver; l'autre qu'il exifte de la liqueur, & 
dans les véficules du tefticule, & dans la cavité du corps 
glanduleux , puifqu'on y en a toûjours trouvé; & nous 
avons démontré par les expériences précédentes, que 
cette derniere liqueur eft la vraie femence de la femelle, 
puifqu’elle contient, comme celle du mâle , des animaux 
fpermatiques, ou plûtôt des parties organiques en mou- 
vement. | | 

Nous fommes donc aflurés maintenant que les femelles 
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ont, comme les mâles, une liqueur féminale. Nous ne 
pouvons guère douter, après tout ce que nous avons dit, 
que la liqueur féminale en général ne foit le fuperflu 
de la nourriture organique, qui eft renvoyé de toutes les 
parties du corps dans les tefticules & les véficules fémi- 
nales des mâles, & dans Îles tefticules & la cavité des 
corps glanduleux des femelles: cette liqueur qui fort par 
le mamelon des corps glanduleux, arrofe continuellement 
les cornes de la matrice de la femelle, & peut aifément y 
pénétrer, foit par la fuétion du tiflu même de ces cornes 
qui, quoique membraneux, ne laifle pas d’être fpongieux, 
{oit par la petite ouverture qui eft à l'extrémité fupérieure 
des cornes, & iln’y a aucune difficulté à concevoir com- 
ment cette liqueur peut entrer dans la matrice; au lieu que 
dans la fuppofñtion que les véficules de l'ovaire étoient 
des œufs qui fe détachoient de l'ovaire, on n’a jamais 
pû comprendre comment ces prétendus œufs, qui étoient 
dix ou vingt fois plus gros que l’ouverture des cornes de 
la matrice. n'étoit large, pouvoient y entrer, & on a vû 
que Graaf, auteur de ce fyftème des œufs, étoit obligé 
de fuppoñer, ou plûtôt d'avouer, que quand ils étoient 
defcendus dans la matrice, ïls étoient devenus dix fois” 
plus petits qu'ils ne le font dans l'ovaire. 

La liqueur que les femmes répandent lorfqu’elles font 
excitées, & qui fort, felon Graaf, des lacunes qui font 
autour du col de la matrice & autour de l’orifice extérieur 
de l'urètre, pourroit bien être une portion fur-abondante 
de la liqueur féminale qui diftille continuellement des 
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corps glanduleux du tefticule fur les trompes de la ma- 
trice, & qui peut y entrer direétement toutes les fois que 

le pavillon fe relève & s'approche du tefticuie, mais peut- 
_ être aufr cette liqueur eft-elle une fécrétion d’un autre 
genre & tout-à-fait inutile à la génération! Il auroit fallu, 
_ pour décider cette queftion, faire des obfervations au 
microfcope fur cette liqueur, mais toutes les expériences 
ne font pas permifes, même aux Philofophes: tout ce que 
je puis dire, c’eit que je fuis fort porté à croire quon Y. 
trouveroit les mêmes corps en mouvement, les mêmes 
animaux fpermatiques, que l’on trouve dans la liqueur du 
corps glanduleux; & je puis citer à ce fujet un Docteur 
Jtalien , quis’eft permis de faire avec attention cette efpèce 
d’obfervation, que Vallifnierirapporte en cestermes{tome 
_2,p.136, col. 1) Aggiugne illodato fig. Bono d'avergli anco 
veduti {animali fpermatici) in quefla linfa o fiero, diro cofi vo- 
dur tuofo, che nel tempo dell amorofa zuffafcappa date renie 
dibidinofe ,fença che fi potefle fofpertare che fo oÿfere di que’ del 
anafchio, ère. Si le fait eft vrai, comme je n'en doute pas, 
‘il efl certain que cette liqueur que les femmes répandent, 
eft la même que celle qui fe trouve dans lacavité des corps 
glanduleux de leurs teflicules, & que par conféquent c’eft 
de la liqueur vraiment féminale; & quoique les Anato- 
miftes n'aient pas découvert de communication entre les 
lacunes de Graaf& les tefticules, cela n'empêche pas que 
la liqueur féminale des tefticules étant une fois dans la ma- 
trice, où elle peut entrer, comme je l'ai dit ci-defus, elle 
ne puiflé en fortir par ces petites ouvertures ou lacunes qui 
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en environnent le col, & que par la feule action du tiffir 
fpongieux de toutes ces parties, elle ne puiffe parvenir: 
auffi aux lacunes qui font autour de l’orifice extérieur de 
furètre, fur-tout f1 le mouvement de cette liqueur eft 
aidé par les ébranlemens & la tenfion que l’ate de la gé- 
nération occafionne dans toutes ces parties. 

De-là on doit conclurre que les femmes qui ont beau- 
coup de tempérament, font peu fécondes, fur-tout fi elles: 
font un ufage immodéré des hommes, parce qu’elles ré- 
pandent au dehors la liqueur féminale qui doit refter dans. 
la matrice pour la formation du fœtus. Auffi voyons-nous. 
que les femmes publiques ne font point d’enfans, ou du 
moins qu'elles en font bien plus. rarement que les autres; 
& dans les pays chauds, où elles ont toutes beaucoup plus. 
de tempérament que dans les pays froids ,. elles. font anfli 
beaucoup moins fécondes. Mais nous aurons occafion 
de parler de ceci dans la fuite. | 

Il eft naturel de penfer que la liqueur féminale, foit du 
mâle , foit de la femelle , ne doit être féconde que quand 
elle contient des corps en mouvement ; je Hanoi c'eft 
encore une queflion , & je ferois affez porté à croire: 
que comme ces corps. font fujets à des changemens de 
forme & de mouvement, que ce ne font que des parties. 
organiques.qui fe mettent en mouvement felon différentes. 
circonftances, qu’ils fe développent, qu'ils fe décompo- 
fent, ou qu'ils fe compofent faivant les différens.rapports. 
qu'ils ont entr'eux, il y a une infinité de différens états de: 
cette liqueur, & que l’état où elle eft lorfqu’on y voit 


DES ANIMAU x. 209 
ces parties organiques en mouvement, n’eft peut-être 
pas abfolument néceflaire pour que la génération puifle 
s perce Le même Doéteur Italien que nous avons cité, 
dit qu'ayant obfervé plufeurs années de füite fa liqueur 
féminale, il n'y avoit jamais và d'animaux fpermatiques 
pendant toute fa jeuneffe , que cependant il avoit lieu de 
croire que cette liqueur étoit féconde, puifqu’il étoit de- 
venu pendant ce temps le père de plufieurs enfans, & 
qu'il n’avoit commencé à voir des animaux fpermatiques 
dans cette liqueur, que quand il eût atteint le moyen âge, 
l’âge auquel on eft obligé de prendre des lunettes, qu’il 
avoit eu des enfans dans ce dernier temps aufli-bien que 
dans le premier; & il ajoûte qu'ayant comparé les animaux 
{permatiques de {a liqueur féminale avec ceux de quelques 
autres, il avoit toûjours trouvé les fiens plus petits que 
ceux des autres. I femble que cette obfervation pourroit 
faire croire que la liqueur féminale peut être féconde , 
-quoiqu'’elle ne foit pas actuellement dans l’état où il faut 
qu’elle foit pour qu'on y trouve les parties organiques en 
mouvement; peut-être ces parties ne prennent-elles du 
mouvement dans ce cas, que quand la liqueur eft dans le 
corps de la femelle; peut-être le mouvement qui y exifle, 
eft-il infenfible, parce que les molécules organiques font 
trop petites. 

On peut regarder ces corps rx tiiilié qui fe meuvent, 
ces animaux fpermatiques, comme le premier affemblage 
de ces molécules organiques qui proviennent de toutes 
les parties du corps; lorfqu'il s’en raffemble une aflez 
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grd quantité, elles forment un corps qui fe meut & 
qu'on peut ne au microfcope; mais fi elles ne fe 
raffemblent qu’en petite quantité ; le corps qu’elles for: 
meront , fera trop petit pour être aperçu, & dans ce cas 
on ne pourra rien diftinguer de mouvant dans la liqueur 
féminale : c’eft auffi ce que j'ai remarqué très-fouvent , 
1] y a des temps où cette liqueur ne contient rien d’animé, 
& il faudroit une très-longue fuite d’obfervations pour 
déterminer quelles peuvent être les caufes de toutes les 
différences qu’on remarque dans les états de cette liqueur. 
Ceque je puis aflurer, pour l'avoir éprouvé fouvent, 
c’eft qu'en mettant infufer avec de l'eau, les liqueurs 
féminales des: animaux dans de petites bouteilles. bien 
bouchées , on trouve au bout de trois ou quatre jours, 
&. fouvent plôtôt, dans la liqueur de ces infufions , une 
multitude infinie de corps: en mouvement; les liqueurs 
féminales dans. lefquelles 1 n’y a aucun mouvement, 
aucune partie organique mouvante au fortir. du-corps de 
_Fanimal, en produifent tout autant que celles oùily en a 
une grande quantité; le fang, le chyle , la chair, & même 
l'urine, contiennent aufi des parties-organiques qui fe 
mettent en mouvement au bout de quelques jours d’in- 
fufion. dans de l’eau pure; les germes des amandes de 
fruits, les graines , le nectareum, le miel, & même les 
bois, les écorces & les autres.parties des plantes en pro- 
duifent aufli de la même façon : on: ne peut donc pas 
douter de l'exiflence de ces parties organiques vivantes 
dans toutes les fubftances animales ou végétales. 
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Dans les liqueurs féminales, il paroît que ces parties or- 
ganiques vivantes font toutes en action, il femble qu'elles 
cherchent à fe développer, puifqu’on les voit fortir des 
flamens, & qu’elles fe forment aux yeux même de l’obfer- 
_vateur ; au refte, ces petits corps des liqueurs féminales ne 
font cependant pas doués d’une force qui leur foit parti- 
culière , car ceux que l’on voit danstouteslesautres fubftan- 
ces animales ou végétales, décompoféesàun certain point, 
font doués de la même force; ils agiflent & fe meuvent à 
peu près de la même façon, & pendant un temps affez 
confidérable; ils changent de forme fucceflivement pen- 
dant plufieurs heures, & même pendant plufieurs jours. 
Si l’on vouloit abfolument que ces Corps fuflent des ani: 
maux, il faudroit donc avouer que ce font des animaux fi 
imparfaits qu'on ne doit tout au plus les regarder que 
comme des ébauches d'animal, ou bien comme des corps 
fimplement compofés des parties les plus effentielles à un 
animal; car des machines naturelles, des pompes telles que 
_ font celles qu’on trouve en fi grande quantité dans la laite 
du calmar, qui d’elles-mêmes fe mettent en aétion dans 
un certain temps, & qui ne finiffentd’agir & de fe mouvoir 
qu'au bout d’un autre temps, & après avoir jetté toute leur 
 fubflance, ne font certainement pas des animaux , quoique 
ce foient des êtres organifés , agiffans:&, pourainfi dire, 
vivans, mais leur organifation eft plus fimple que celle 
d’un animal ; & fr cesmachines naturelles, aulieu de n’agir 
que pendant trente fécondes ou pendant une minute tout 
au plus , agifloient. pendant un temps beaucoup plus long, 
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‘par exemple, pendant un mois ou un an, je ne fais fi on 
ne féroit pas obligé. de leur donner le nom d’animaux, 
quoiqu'’elles ne paruffént pas avoir d'autre mouvement que 
celui d’une pompe qui agit par elle-même, & que leur 
organifation fût aufli fimple en apparence que celle de cette 
machine artificielle; car, combien n'y a-t-il pas d'animaux 
dans lefquels nous ne diflinguons aucun mouvement pro- 
duit par la volonté! & n’en connoiïffons-nous pas d’autres 
dont l’organifation nous paroït fr fimple que tout leur 
corps efttranfparent comme duccryftal, fans aucun membre 
& prefque fans aucune organifation apparente ! 

Si l’on convient une fois que l’ordre des productions 
de la Nature fe fuit uniformément & fe fait par degrés & 
par nuances, on n’aura pas de peine à concevoir qu'il 
exifte des corps organiques qui ne {ont ni animaux, ni 
végétaux, ni minéraux: ces êtres intermédiaires auront 
eux-mêmes des nuances dans les efpèces qui les confti- 
tuent , & des degrés différens de perfeétion & d’imper- 
fection dans leur organifation; les machines de la laite du 
calmar font peut-être plus organifées, plus parfaites que 
les autres animaux fpermatiques, peut-être aufli le font- 
elles moins, les œufs le font peut-être encore moins que 
les uns & les autres; mais nous n'avons fur cela pas même 
de quoi fonder des conjectures raifonnables. 

Ce qu'il y a de certain, c’eft que tous les animaux & 
tous les végétaux, & toutes les parties des animaux & 
des végétaux contiennent une infinité de molécules orga- 
niques vivantes qu'on peut expofer aux yeux de tout le 
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monde, comme nous l'avons fait par les expériences pré- 
cédentes ; ces molécules organiques prennent fucceflive- 
ment des formes difiérentes & des degrés différens de 
mouvement & d'activité, fuivant les différentes circonf- 
 tances: elles font en beaucoup pis grand nombre dans 
Les liqueurs féminales des deux sèxes & dans les germes 
des plantes, que dans les autres parties de l’animal ou du 
végétal; elles y font au moins plus apparentes & plus 
développées, ou, fi l’on veut, elles y font accumulées. 
fous la forme de ces petits corps en mouvement. Il exifte 
donc dans les végétaux & dans les animaux une fubftance 
vivante qui leur ef commune, e’eft cette fubflance vivante 
& organique qui eft la matière néceffaire à la nutrition ; 
l'animal fe nourrit de l'animal ou du végétal, comme le 
végétal peut auffi fe nourrir de l'anitnal ou du végétal 
décompofé: cette fubftance nutritive commune à l'un & 
à l’autre, eft toûjours vivante, toûjours aGive, elle pro- 
duit l’animal ou le végétal, lorfqu’elle trouve un moule 
intérieur, une matrice convenable & analogue à l’un & 
à l’autre, comme nous l'avons expliqué dans les pre- 
miers chapitrés : mais: lorfque cette fubflance active fe 
trouve raffemblée en grande abondance dans des endroits 
où elle peut s'unir, elle forme dans le corps animal 
d’autres animaux tels. que le tænia, des afcarides, les vers 
“qu'on trouve quelquefois dans les veines , dans les finus 
du cerveau , dans le foie, &c. Ces efpèces d'animaux ne 
doivent ps leur exiftence à d’autres animaux. de même 
efpèce qu'eux, leur génération ne fe fait pas comme 
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celle des autres animaux; on peut donc croire qu ils font 
produits par cette matière organique lorfqu’elle eft extra- 
vafée, ou lorfqu’elle n’eft pas pompée par les vaiffeaux 
qui fervent à la nutrition du corps de l'animal; il eft affez 
probable qu’alors cette fubftance produdive, qui eft toû- 
jours active, & qui tend à s’organifer, produit des vers 
& de petits corps organifés de différente efpèce, fuivant 
les différens lieux, les différentes matrices où. elle fe 
trouve raffemblée : nous aurons dans la fuite occafon 
d'examiner plus en détail la nature de ces vers & de plu- 
fieurs autres animaux qui fe forment de la même façon, 
& de faire voir que leur production ef très- difiérente de 
ce que l'on a penfé jufqu'ici. | | | 
Lorfque cette matière orgnaique, qu’on peut regarder 
“comme une femence univerfelle , eft raflemblée en affez 
grande quantité, comme elle l’eft dans les liqueurs fémi- 
nales & dans la partie mucilagineufe de linfufion des 
plantes, fon premier effet eft de végéter ou plûtôt de 
produire des êtres végétans; ces efpèces de zoophytes fe 
_gonflent, fe bourfouflent, s'étendent, fe ramifient, & 
produifent enfuite des globules , des ovales & d’autres 
petits corps de différente figure, qui ont tous une efpèce 
de vie animale, un mouvement progreflif, fouvent très- 
xapide , & d’autres fois plus lent; ces globules eux-mêmes 
fe décompofent, changent de figure , & deviennent 
plus petits, & à mefure qu'ils diminuent de groffeur, la 
rapidité de leur mouvement augmente; lorfque le mou- 


vement de ces petits corps cft fort rapide, & quils font 
eux-mêmes 
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eux-mêmes en très-grand nombre dans la liqueur, elle 
_s’échauffe à un point même très-fenfible, ce qui m'a fait 
penfer que le mouvement & l’action de ces parties orga- 
niques des végétaux & des animaux, pourroient bien être 

la caufe de ce que l’on appelle fermentation. | | 
2 J'ai cru qu’on pouvoit préfumer aufñfi que le venin de 
la vipère & les autres poifons actifs, même celui de la 
 morfüure d’un animal enragé, pourroient bien être cette 
matièré active trop exaltée, mais je n'ai pas encore eu le 
temps de faire les expériences que j'ai projetées fur ce 
fujet, aufli-bien que fur les drogues qu’on emploie dans 
- la médecine; tout ce.que je puis aflurer aujourd’hui, c’ef 
que toutes les infufions des drogues les plus actives, four- 
millent de corps en mouvement, & que ces corps s’y 
_ forment en beaucoup moins de temps que dans les autres 
fubftances. | no: 
Prefque tous les animaux microfcopiques font de la 
même nature que les corps organifés qui fe meuvent dans 
les liqueurs féminales, & dans les infufions des végé- 
taux & de la chair des animaux ; les anguilles de la farine, 
celles du bled ergoté, celles du vinaigre, celles de l’eau 
qui a féjourné fur des gouttières de plomb, &c. font des 
_êtres de la même nature que les premiers, & qui ont 
une origine femblable ; mais nous réfervons pour l’hiftoire 
particulière des animaux microfcopiques les preuves que 
nous pourrions en donner ici. 
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CS EL DEN TE DO OS 
_ Variétés dans la génération des animaux. 


À matière qui fert à la nutrition & à la reproduction 
: des animaux & des végétaux, eft donc la même; c'eft 
une fubftance productive & univerfelle compofée de molé- 
cules organiques toûjours exiftantes, toüjoursactives, dont. 
la réunion produit les corps organifés. La Nature travaille 
donc toûjours fur lemêmefond, & ce fond eftinépuifable; 
mais les moyens qu’elle emploie pour le mettre en valeur, 
{ont différens les uns des. autres, & les différences ou les. 
convenances générales méritent que nous y faffionsatten- 
tion ,\d’autant plus que c’eft de-là que nous devons tirer 
Îes raifons des exceptions & des variétés particulières. 
On peut dire en général que les grands animaux font 
moins. féconds que les petits; la baleine, l’éléphant , le 
rhinocéros, le chameau, le bœuf, le cheval, l'homme, &c.. 
ne produifent qu'un fœtus, & très-rarement deux, tandis 
que les petits animaux, comme les rats, les harengs, les 
infeétes, produifent un grand nombre de petits. Cette 
différence ne viendroit-elle pas de ce qu’il faut beaucoup. 
plus de nourriture pour entretenir un grand corps que 
pour en nourrir un petit, & que, proportion gardée, il 
y à dans les grands animaux beaucoup moins de nourri- 
ture fuperflue qui puifle devenir femence, qu'il n’y en 2 
dans les petits animaux! Il eft certain que les petits animaux. 
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mangent plus à proportion que les grands, maïs il femble 
auffi que la multiplication prodigieufe des plus petits ani- 
maux, comme des abeilles, des mouches & des autres 
mfectes, pourroitétre attribuée à ce que ces petits animaux 
_ étant doués d’organes très-fins & de membres très-déliés, 
ils font plus en état que les autres de choifir ce qu'il ya 
de plus fubftantiel & de plus organique dans les matières 
végétales où animales dont ils tirent leur nourriture. Une 
abeille qui ne vit que de fa fubftance la plus pure des 
Heurs, reçoit certainement par cette nourriture beaucoup 
plus de molécules organiques, proportion gardée, qu’un 
cheval ne peut en recevoir par les parties groflières des 
végétaux, le foin & la paille, qui lui fervent d’aliment, aufli 
ie cheval ne produit-il qu’un fœtus, tandis que l'abeille en 
- produit trente mille. | | 

Les animaux ovipares font en général plus petits que 
les vivipares, ils produifent auffi beaucoup plus: le féjour 
que les fœtus font dans la matrice des vivipares, s’oppole 
encore à la multiplication ; tandis que ce vifcère eft rempli 
& qu'il travaille à la nutrition du fœtus, il ne peut y avoir 
aucune nouvelle génération , au lieu que les ovipares qui 
produifent en même temps les matrices & les fœtus, & 
qui les laïffent tomber au dehors, font prefque toûjours 
en état de produire, & l’on fait qu'en empêchant une 
poule de couver & en la nourriflant largement, on aug- 
mente confidérablement le produit de fa ponte; fi les 
poules ceffent de pondre lorfqu’elles couvent, c’eft parce 
qu’elles ont ceflé de manger, & que la crainte où celles 
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paroiffent être de laïffer refroidir leurs œufs, fait qu’elles 
ne les quittent qu’une fois par jour, & pour un très - petit 
temps, pendant léquel elles prennent un peu de nourriture, 
qui peut-être ne va pas à la dixième partie de ce au elles 
en prennent dans les autres temps: HR: 

Les animaux qui ne produifent qu’un petit nombre dé | 
fœtus, prennent la plus grande partie de leur accroiffe- 
ment, & même leur accroiflement tout entier, avant que 
d’être en état d’engendrer ; au lieu que les animaux qui 
multiplient beaucoup, engendrent avant même que leur 
corps ait pris la moitié, ou même le quart de fon accroif- 
_{ement. L'homme, le cheval, le bœuf, l'âne, le bouc, 
le bélier, ne font capables d’engendrer que quand ils ont 
pris la plus grande partie de leur accroiflement ; il en eft 
de même des pigeons & des autres oifeaux qui ne pro- 
duifent qu’un petit nombre d'œufs, mais ceux qui en 
produifent un grand nombre, comme les coqs & les 
poules, les poiflons, &c. engendrent bien plûtôt ; un 
coq eft capable d’engendrer à l’âge de trois mois, & ül 
n'a pas alors pris plus du tiers de fon accroiflement; un 
poiflon qui doit au bout de vingt ans pefer trente livres, 
engendre dès la première ou fecondeannée, & cependant 
ne pèfe peut-Ctre pas alors une demi-livre. Mais il y 
auroit des obfervations particulières à faire fur l’accroifie- 
ment & la durée de la vie des poiflons ; on peut recon- 
noître à peu près leur âge, en examinant avec une loupe 
ou un microfcope les couches annuelles dont font com- 
pofées leurs écailles, mais on ignore jufqu'où il peut 
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s'étendre ; j'ai vû des carpes chez M. le Comte de Mau- 
repas, dans les foffés de fon château de Pontchartrain , 
qui ont au moins cent cinquante ans-bien avérés, & elles 
m'ont paru auffi agiles & aufli vives que des carpes ordi- 
naires. Je ne dirai pas avec Leeuwenhoek que les poiflons 
_fontimmortels, ou du moins qu'ils ne peuvent mourir de 
vieilleffe, tout, ce me femble, doit périr avec le temps, 
tout ce qui a eu une origine , une naiflance, un commen- 
cement, doit arriver à un but, à une mort, à une fin; mais il 
eft vrai que les poiflons vivant dans un élément uniforme, 
& étant à l'abri des grandes viciffitudes & de toutes les 
_injures de l'air, doivent fe conferver plus long-temps dans 
le même état que les autres animaux; & fi ces viciffitudes 
de l'air font ; comme le prétend un grand Philofophe * 
les principales caufes de la deftruétion des êtres vivans ; 
il eft certain que les poiflons étant de tous les animaux 
ceux qui y font le moins expolés, i ils doivent durer beau- 
coup plus long-temps que les autres; mais ce qui doit 
contribuer encore plus à la longue durée de leur vie, c’eft 
que leurs os font d’une fubftance plus molle que ceux 
des autres animaux, & qu'ils ne fe durciflent pas, & né 
changent prefque point du tout avec l’âge; les arêtes des 
poiflons s’alongent, grofliflent & prennent dc Faccroif- 
fement fans prendre plus de folidité, du moins fenfible- 
ment , au lieu que les os des autres animaux, auffi- bien 
que toutes lesautres parties folides de leur corps, prennent 
toûjoirs plus de dureté & de folidité ; & enfin lorfqu’elles 
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font abfolument sbibgiliee & obitruées , le mouvement 

cefle & la mort fuit. Dans les arêtes au contraire cette 
augmentation de folidité, cette réplétion, cette obftruc- 
tion qui eft la caufe de la mort naturelle, ne fe trouve pas, 
ou du moins ne fe fait que par degrés beaucoup plus lents 
& plus infenfibles, & il faut peut- -être beaucoup de temps 
pour que les poiflons arrivent à la vieillefle. 

Tous les animaux quadrupèdes & qui font couverts de 
poil, font vivipares ; tous ceux qui font couverts d’écailles, 
{font ovipares; les vivipares font, comme nous l'avons dit, 
moins féconds que les ovipares : ne pourroit-on pas croire 
que dans les quadrupèdes ovipares , 1l fe fait une bien 
moindre déperdition de fubftance par Îa tranfpiration + 
que le tiflu ferré des écailles la retient , au lieu que dans les 
animaux couverts de poil, cette tranfpiration eft plus libre 
& plus abondante! & n’eft-ce pas en partie par cette fur- 
abondance de nourriture, qui ne peut être emportée par la 

tranfpiration , que ces animaux multiplient davantage, & 
qu'ils peuventauffr fe pañler plus long-temps d’ alimens que 
les autres ' Tous les oifeaux & tous les infectes qui volent, 
font ovipares, à l'exception de quelques efpèces de mou- 
ches * qui produifent d’autres petites mouches vivantes; 
ces mouches n’ont point d’aîles au moment de leur naïf- 
 fance, on voit cesailes pouffer & grandir peuà peu, à mefure 
que la mouche groffit, & elle ne commence à s’en fervir, 
que quand elle a pris fon accroiffement; les poiffons cou- 
verts d’écailles font auffr tous ovipares ; les reptiles qui 


# Voyez Lécuwenhock, tome 4, pages ÿI € ÿ2. 


DES" ANT MA VX: 31H 
n’ont point de pieds, comme les couleuvres, & les diffé- 
rentes efpèces de ferpens, font auffi ovipares; ils changent 
de peau, & cette peau eft compofée de ptites écailles. La 
vipère ne fait qu'une légère exception à larègle générale, 
car elle n’eft pas vraiment vivipare; elle produit d’abord 
des œufs, & les petits fortent de ces œufs, mais il eft vrai 
que tout cela s’opère dans le corps de la mère, & qu’au 
lieu de jeter fes œufs au dehors, comme les autres animaux 
ovipares, elle les garde & les fait éclorre en dedans: les 
falamandres dans lefquelles on trouve des œufs, & en 
même temps des petits déjà formés, comme la obfervé 
M. de Maupertuis *, feront une exception de la même 
efpèce dans les animaux quadrupèdes ovipares. 

La plus grande partie des animaux fe perpétuent par la 
copulation; cependant parmi les animaux qui ont des sèxes, 
il y en a beaucoup qui ne fe joignent pas par une vraie 
copulation ; il femble que la plüpart des‘oifeaux ne faffent 
que comprimer fortement la femelle, comme le coq, dont 
la verge quoique double, eft fort courte, les moineaux, 
les pigeons, &c. d'autres à la vérité, comme l’autruche, 
le canard, l'oie, &c. ont un membre d’une groffeur 
confidérable, & Fintromiflion n’eft pas équivoque dans: 
ces efpèces : les poiffons mälés s’approchent de la femelle 
dans le temps du frai ; il femble même qu'ils fe frottent 

ventre contre ventre , car le mäle fe retourne quelquefois: 
fur le dos pour rencontrer le ventre de la femelle, mais 
avec cela il n’y aaucune copulation , le membre néceflaire: 
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à cet acte n'exifte pas, & lorfque les poiffons mâles s’ap- 
prochent de fi près de la femelle, ce n’eft que pour répan- 
dre la liqueur contenue dans leurs laites fur les œufs que 
la femelle laifle couler alors; il femble que ce foient les 
œufs qui les attirent plûtôt que la femelle, car fi elle ceffe 
de jeter des œufs, le male l’abandonne, & fuit avec ardeur 
_ les œufs que le courant emporte, ou que le vent difperfe : 
on le voit pafler & repaffer cent fois dans tous les endroits 
où il ya des œufs: ce n’eft fürement pas pour l'amour de 
la mère qu'il fe donne tous ces mouvemens, il n’eft pas à 
préfumer qu'il la connoiffe toûjours, car on le voit répan- 
dre fa liqueur fur tous les œufs qu’il rencontre, & fouvent 
avant que d’avoir rencontré la femelle. | 
Ï y a donc des animaux qui ont des sèxes & des parties 
propres à la copulation, d’autres qui ont aufli des sèxes 
& qui manquent des parties néceffaires à la copulation ; 
d’autres, comme les limaçons , ont des parties propres 
à la copulation, & ont en même temps les deux sexès; 
d’autres, comme les pucerons, n'ont point de sèxe, font 
également pères ou mères, & engendrent d'eux-mêmes 
_& fans copulation, quoiqu'ils s’accouplent aufli quand il 
leur plaît, fans qu'on puifle favoir trop pourquoi, ou, pour 
mieux dire, fans qu'on puifle favoir fi cet accouplement 
-eft une conjonétion de sèxes, puifqu'ils en paroiïffent tous 
également privés ou également pouvûs; à moins qu’on 
ne veuille fuppofer que la Nature a voulu renfermer dans 
l'individu de cette petite. bête plus de facultés pour 1a 
cénération que dans aucune autre efpèce d’animal, & qu’elle 
| « lui 
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lui aura accordé non feulement la puiffance de fe repro- 
duire tout feul, mais encore le moyen de pouvoir aufli 
fe multiplier par la communication d’un autre individu. 
Mais de quelque façon que la génération s’opère dans 
les différentes efpèces d’animaux, il paroït que la Nature 
la prépare par une nouvelle production dans le corps de 
lanimal ; foit que cette produétion fe manifefte au dehors, 
foit qu'elle refte cachée dans l'intérieur, elle précède 
toüjours la génération , car fi l’on examine les ovaires des 
ovipares & les tefticules des femelles vivipares, on recon- 
noîtra qu'avant l’impregnation des unes & la fécondation 
des autres , il arrivé un changement confidérable à ces 
parties, & qu’il fe forme des productions nouvelles dans 
tous les animaux, lorfqu'ils arrivent au temps où ils doivent 
fe multiplier. Les ovipares produifent des œufs, qui d'abord 
font attachés à l'ovaire, qui peu à peu groffiffent & s’en 
détachent, pour fe revêtir enfuite dans le canal qui les 
contient, du blanc de leurs membranes & de la coquille. 
Cette production eft une marque non équivoque de la 
fécondité de la femelle, marque qui la précède toûjours, 
& fans laquellela génération ne peut être opérée. De même 
dans les femelles vivipares il y a fur les tefticules un ou 
plufieurs corps glanduleux, qui croiflent peu à peu au 
defflous de la membrane qui enveloppe le teflicule ; ces 
corps glanduleux groffiflent, s'élèvent, percent, ou plûtôt 
pouffent & foülèvent la membrane qui leur eft commune 
avec le tefticule ; ils fortent à l’extérieur, & lorfqu'’ils font 
entièrement formés, & que leur maturité eft parfaite, il fe fait 
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_ à leur extrémité extérieure unepetite fente ou plufeurs peti- 
tesouvertures par-oùilslaiffentéchapperlaliqueurféminale, 
qui tombe enfuite dans la matrice : ces corps glanduleux 
font, comme l’on voit, une nouvelle produétion qui pré- 
cède la génération, & fans laquelle il n’y en auroit aucune. 

Dans les mâles il y a aufli une efpèce de production 
nouvelle qui précède toûjours la génération; car dans les 
mâles des ovipares, il fe forme peu à peu une grande 
quantité de liqueur qui remplit un réfervoir très-confidé- 
rable, & quelquefois le réfervoir même fe forme tous les 
ans; dans les poiflons, la laite fe forme de nouveau tous 
les ans, comme dans le calmar, ou bien d’une membrane 
sèche & ridée qu'elle étoit auparavant, elle devient une 
membrane épaifle & qui contient une liqueur abondante; 
dans les oifeaux, les tefticules fe gonflent extraordinaire- 
ment dans le temps qui précède celui de leurs amours, 
en forte que leur groffeur devient, pour ainfi dire, monf- 
trueufe fi on la compare à celle qu'ils ont ordinairement; 
dans les mâles des vivipares, les tefticules fe gonflent aufñ 
affez confidérablement dans les efpèces qui ont un temps 
de rut marqué ; & en général dans toutes les efpèces il y 
a de plus un gonflement & une extenfion du membre 
génital, qui, quoiqu’elle foit paflagère & extérieure au 
corps de l'animal, doit cependant être regardée comme 
une production nouvelle quiprécède néceflairement toute 
génération. ia 

Dans le corps de chaque animal, foit male, {oit femelle, 
ilfe forme donc de nouvelles produétions qui précèdent 
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la génération ; ces produétions nouvelles font ordinaire- 
ment des parties particulières , comme les œufs, les corps 
_glanduleux, les laites, &c. & quand il n’y a pas de pro- 
dution réelle, il y a toûjours un gonflement & une exten- 
fion très-confidérable dans quelques-unes des parties qui 
fervent à la génération ; mais dans d’autres efpèces, non 
feulement cette produétion nouvelle fe manifefte dans 
quelques parties du corps, mais même il femble que le 
corps entier fe reproduife de nouveau avant que la généra- 
tion puiflé s’opérer; je veux parler des infeétes & de leurs 
métamorphofes. Il me paroiït que ce changement, cette 
efpèce de transformation qui leur arrive, n’eft qu’une pro- 
duétion nouvelle qui leur donne la puiflance d’engendrer; 
c’eftau moyen de cette produétion que les organes de la 
génération fe développent & fe mettent en état de pouvoir 
agir, Car l'accroiflement de l’animal eff pris en entier avant 
qu'il fe transforme ; il cefle alors de prendre de la nourri- 
ture, & le corps fous cette première forme n’a aucunorgane 
pour la génération , aucun moyen de transformer cette 
nourriture dont ces animaux ont une quantité fort fur-abon- 
dante, en œufs & en liqueur féminale ; & dès-lors cette 
quantité fur-abondante de nourriture, qui eft plus grande 
dans les infectes que dans aucune autre efpèce d’animal, 
fe moule & Le réunit tout entière ; d’abord fous une forme 
qui dépend beaucoup de celle de l'animal même, & qui y 
reflemble en partie : la chenille devient papillon, parce que 
n'ayant aucun organe , aucun vifcère capable de contenir 
le fuperflu de la nourriture, & ne pouvant Fe conféquent 
F I} 
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produire de petits êtres organifés femblables au grand , 
cette nourriture organique toûjours active, prenduneautre 
forme en fe joignant en total felon les combinaifons qui 
réfultent de la figure de la chenille, & elle forme un papil- 
lon, dont la figure répond en partie, & même pour la 
conftitution eflentielle, à celle de la chenille, mais dans 
lequel les organes de la génération font développés, & 
peuvent recevoir & tranfmettre les parties organiques dela 
nourriture qui formentles œufs & les individus de l’efpèce, 
qui doivent en un mot, opérer la génération; & les indi- 
vidus qui proviennent du papillon, ne doivent pas être 
des papillons, mais des chenilles, parce qu’en effet c’eft 
la chenille qui a pris la nourriture, & que les parties orga- : 
niques de cette nourriture fe font affimilées à la forme de 
la chenille & non pas à celle du papillon, qui n’eft qu'une 
produétion accidentelle de cette même nourriture fur- 
abondante, qui précède la produétion réelle des animaux 
de cette efpèce, & qui n'eft qu'un moyen que la Nature 
emploie pour y arriver, comme lorfqu'elle produit les 
corps glanduleux, ou les laites, dans les autres efpèces 
d'animaux : mais cette idée au fujet de la métamorphofe 
des infeétes, fera développée avec avantage, & foûtenue 
de plufieurs preuves dans notre hifloire des infectes. 
Lorfquela quantité fur-abondante de la nourriture orga- 
nique n’eft pas grande, comme dans l'homme & dans la 
plüpart des gros animaux, la génération ne fe fait que 
quand l’accroiflement du corps de l'animal eft pris, & 
cette génération fe borne à la produétion d’un petit 
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nombre d'individus ; lorfque. cette quantité eft plus abon- 
dante, comme dans lefpèce des coqs, dans plufieurs 
autres efpèces d’oifeaux , & dans celles de tous les poiflons 
ovipares , la génération fe fait avant que le corps de l'ani- 
mal ait pris fon accroiflement, & la produétion de cette 
génération s'étend à un grand nombre d'individus; lorf- 
tue cette quantité de nourriture organique eft éncore plus 
fur-abondante, comme dans les infeétes, elle produit 
d’abord un grand corps organilé, quiretient la conftitution 
intérieure & effentielle de l'animal, mais qui en diffère 

px plufieurs parties, comme le papillon diffère de la 
chenille; & enfuite, après avoir produit d'abord cette 
nouvelle forme de corps, & développé fous cette forme 
les organes de la génération, cette génération fe fait en 
très-peu de temps, & fa produétion eft un nombre pro- 
_digieux d'individus femblables à l'animal qui le premier a 
préparé cette nourriture organique dont font compofés 
les petits individus naïffans ; enfin lorfque la fur-abondance 
_de la nourriture eft encore plus grande, & qu’en même . 
temps l'animal a les organes néceffaires à la génération, 
comme dans l’efpèce des pucerons, elle produit d’abord 
une génération dans tous les individus, & enfuite une 
t'ansformation, c’eft-a-dire, un grand corps organifé, 
comme dans les autres infectes ; le puceron devient 
mouche , mais ce dernier corps organifé ne produit rien, 
parce qu'il n'eft en effet que le fuperflu , ou plûtôt le refte 
de la nourriture organique qui n’avoit pas été employée à 


la produétion des petits pucerons. D 29 
| Rr uj 


318 ÆISTOIRE NATURELLE. 

: Prefque tous les animaux, à l’exception de homme, 
ont chaque année des temps marqués pour la génération; 
le printemps eft pour les oifeaux la faifon de leurs amours, 
celle du frai des carpes & de plufieurs autres efpèces de 
poiflons, eft le temps de la plus grande chaleur de l’année; 
comme aux mois de juin & d'août; celle du frai des 
brochets, des barbeaux & d’autres efpèces de poïffons , eft 
au printemps ; les chats fe cherchent au mois de janvier, au 
mois de mai & au mois de feptembre, les chevreuils au 
mois de décembre, les loups & les renards en janvier, 
les chevaux en été, les cerfs au mois de feptembre &, 
d'octobre ; prefque tous les infectes ne fe joignent qu'en 
automne, &c. Les uns, comme ces derniers, femblent 
s'épuifer totalement par F'aéte de la génération, & en 
effet , ils meurent peu de temps après, comme l’on voit 
mourir au bout de quelques jours , les papillons qui pro> 
duifent les vers à foie; d’autres ne s’épuifent pas jufqu’à 
l'extinction de la vie, mais ils deviennent, comme les cerfs, 
d'une maigreur extrême & d’une grande foibleffe, & il 
leur faut un temps confidérable pour réparer la perte qu’ils 
ont faite de leur fubftance organique ; d’autres s’épuifent 
encore moins, & font en état d'engendrer plus fouvent; 
d’autres enfin, comme l’homme, ne s’épuifent point du 
tout, ou du moins font en état de réparer promptement 
la perte qu'ils ont faite, & ils font auffi en tout temps en 
_ état d’engendrer, cela dépend uniquement de la confiitu- 
tion particulière des organes de ces animaux : les grandes 
limites que la Nature a mifes dans la manière d’exifter, fe 
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trouvent toutes aufli étendues dans la manière de prendre 
& de digérer la nourriture, dans les moyens de la rendre 
ou de la garder, dans ceux de la féparer & d’en tirer les 
molécules organiques néceflaires à la reproduction; & par- 
toutnoustrouverons toûjours que tout ce qui peut être , eff, 

On doit dire la même chofe du temps de la génération 
des femelles ; les unes, comme les jumens, portent Îe 
fœtus pendant onze à douze mois; d’autres, comme les 
femmes, les vaches, les biches, pendant neuf mois; 
d’autres, comme les renards, les louves, pendant cinq 
mois ; des chiennes pendant neuf femaines, les chattes 
pendant fix, les lapins trente-un jours; la plüpart des 
oifeaux fortent de l'œuf au bout de vingt-un jours ; quel- 
ques-uns, comme les ferins, éclofent au bout de treize ou 
quatorze jours, &c. la variété eft ici toute aufli grande 
qu’en toute autre chofe, feulement il paroït que les plus 
gros animaux qui ne produifent qu'un petit nombre de 
fœtus , font ceux qui portent le plus long-temps; ce qui 
confirme encore ce que nous avons dit, que la quantité de 
nourriture organique eft à proportion moindre dans des 
gros que dans les petits animaux, car c’eft du fuperflu dela 
nourriture de la mère, que le fœtus tire celle qui eft nécef- 
faire à fon accroiflement & au développement de toutes 
_fes parties ; & puifque ce développement demande beau- 
coup plus de temps dans les gros animaux que dans les 
petits, c’eft une preuve que la quantité de matière qui y 
contribue, n'elt pas aufli abondante dans les premiers que 
dans des derniers. 
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- Il y a donc une variété infinie dans les animaux pour 
le temps & la manière de porter, de s’accoupler & de 
produire, & cette même variété fe trouve dans les caufes 
mêmes de la génération ; car quoique le principe général 
de toute production foit cette matière organique qui ef 
commune à tout ce qui vit ou végète, la manière dont 
s’en fait la réunion, doit avoir des combinaifons à l'infini, 
qui toutes peuvent devenir des fources de productions 
nouvelles: mes expériences démontrent affez clairement 
qu'il n’y a point de germes préexiftans, & en même temps 
elles prouvent que la génération des animaux & des végé- 
taux n’eft pas univoque; il y a peut-être autant d'êtres , 
foit vivans, foit végétans, qui fe produifent par l’affem- 
blage fortuit des molécules organiques, qu’ily a d'animaux 
ou de végétaux qui peuvent fe reproduire par une fucceffron 
conftantede génération ; c'eftala produétion decesefpèces 
d'êtres, qu’on doit appliquer l’axiome des Anciens: Cor- 
rupriounius, generatio alterius, La corruption , la décompo- 
fition des animaux & des végétaux, produit une infinité de” 
corps organifés vivans & végétans : quelques-uns , comme 
ceux de la laite du calmar, ne font que des efpèces de ma- 
chines, mais des machines qui, quoique très-fimples, font 
actives par elles-mêmes; d’autres, comme les animaux 
fpermatiques, font des corps qui, par leur mouvement, 
{emblent imiter les animaux ; d’autres imitent les végétaux 
par leur manière de croître & de s'étendre ; il y en_a 
d’autres, comme ceux du bled ergoré, qu'on peut alter- 


nativement faire vivre & mourir aufli fouvent que l’on 
veut, 
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veut, & l’on ne fait à quoi les comparer; ily en a d’autres, 
même en grande quantité, qui font d’abord des efpèces 
de végétaux, quienfuite deviennent des efpèces d'animaux, 
lefquels redeviennent à leur tour des végétaux, &c. Il y 
a grande apparence que plus on obfervera ce nouveau 
_ genre d'êtres organifés, & plus on y trouvera de variétés, 
toûjours d'autant plus fingulières pour nous, qu’elles font 
plus éloignées de nos yeux & de l’efpèce des autres variétés 
que nous préfente la Nature. 

Par exemple, l'ergot ou le bled ergoté, qui eft brodisit 
par une efpèce d’altération ou de décompofition de la. 
fubftance organique du grain, eft compofé d’une infinité 
de filets ou de petits corps organifés, femblables par la 
figure à des anguilles ; pour les obferver au microfcope, 
n'y a qu'à faire infufer le grain pendant dix à douze 
heures dans de l’eau & féparer les filets qui en compofent 
la fubflance, on verra qu'ils ontun mouvement de flexion 
& de tortillement très-marqué, & qu'ils ont en même 
témps'un léger mouvement de progreflion qui imite en 
perfection celui d’une anguille qui fe tortille; lorfque l’eau 
vient à leur manquer, ils ceflent de fe mouvoir; en y ajoû- 
tant de la nouvelle eau, leur mouvement recommence, & 
4 on garde cette matière pendant pue Jours, pendant 
plufieurs mois, & même pendant plufeurs années, dans 
quelque temps qu'on la prenne pour l'obferver, on y verra 
les mêmes petites anguilles, dès qu'on la mêlera avec de 
l'eau, les mêmes filets en mouvement qu’on y aura vôs la 
première fois; en forte qu’on prit faire agir ces petites 
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machines auffi fouvent & auffi long-temps qu’on le veut; 
fans les détruire & fans qu’elles perdent rien de leur force 
ou de leur activité. Ces petits corps feront, fi l’on veut, | 
des efpèces de machines qui fe mettent en mouvement 
dès qu’elles font plongées dans un fluide. Ces filets s’ou- 
vrent quelquefois comme les filimens de la femence, & 
produifent des globules mouvans; on pourroit donc croire 
qu’ils font de la même nature, & qu’ils font feulement plus. 
fixes & plus folides que ces filamens. | 
Les anguilles qui fe forment dans la colle faite avec 
de la farine, n ont pas d'autre origine que la réunion des 
molécules organiques de la partie la plus fubflantielle du 
_ grain; les premières anguilles qui paroiffent , ne font certai- 
nement pas procluises par d’autres anguilles, cependant 
quoiqu'elles n'aient pas été engendrées, elles ne laiffent 
pas d’engendrer elles-mêmes d’autres anguilles vivantes ; 
. on peut, en les coupant avec la pointe d’une lancette, voir 
les petites anguilles fortir de leur corps ; & même en très- 
br nombre : il femble que le corps de l'animal ne foit 
qu'un fourreau ou un fac qui contientune multitude d’autres. 
petits animaux, res ne font peut-être eux-mêmes que des 
fourreaux de la même efpèce , dans lefquels à mefure qu'ils 
groffifient, la matière organique s affimile & prend la 
même forme d’anguilles. Lin 
Ï faudroit un plus grand nombre d’obfervations que je 
n’en ai, pour établir des claffes & des genres entre ces 
êtres fi finguliers & jufqu’à préfent fi peu connus; il y en 
a qu’on pourroit regarder comme de vrais zoophytes qui 
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végètènt, & qui en même temps paroiffent fe tortiller, 
& qui meuvent quelques -unes de leurs parties comme 
les animaux les remuent; il y en a qui paroiffent d’abord 
être des animaux, & qui fe joignent enfuite pour former 
des efpèces de végétaux : qu’on füuive feulement avec un 
peu d'attention la décompolition d’un grain de froment 
dans l’eau, on y verra une partie de ce que je viens de 
dire. Je pourrois joindre d’autres exemples à ceux-ci, 
mais je ne les aï rapportés que pour faire remarquer la 
variété qui fe trouve dans la génération prife généralement; 
il y a certainement des êtres organifés que nous regardons 
comme des animaux , & qui cependant ne a engen- 
drés par des animaux de même efpèce qu'eux; il y ena 
qui ne font que des efpèces de machines; il y a de ces 
machines dont l’action eft limitée à un certain effet, 

qui ne peuvent agir qu'une fois & pendant un certain 
temps, comme les vaiffeaux laiteux du calmar; il yena 
d'autres r on peut faire agir aufi long-temps & auf 
 fouvent qu’on le veut, comme celles du bled ergoté; 
il y a des êtres végétaux qui produifent des corps ani- 
més, comme les filimens de la femence humaine, d’où 
_ fortent des globules aétifs & qui fe meuvent par leurs 
propres forces. Il y a dans la clafle de ces êtres organifés 
qui nc font produits que par la corruption, la fermentation, 
ou plûtôt la décompofition des fubftances animales ou 
végétales; il y a, dis-je, dans cette clafle des corps orga- 
nifés qui font de vrais animaux, qui peuvent produire leurs 
femblables, noi ‘ils n'aient pas été produits eux-mêmes 


S{i 


324 HISTOIRE NATURELLE. 

de cette façon. Les limites de ces variétés font peut-être: 
encore plus grandes que nous ne pouvons l'imaginer; 
nous avons beau généralifer nos idées ; & faire des.efforts. 
pour réduire les effets de la Nature à de certains. points & 
fes productions à de certaines claffes, nous échappera 
toûjours une infinité de nuances, & même de degrés, qui 
cependant exiftent dans l'ordre naturel des chofes. 
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CAED ACRIEE AE NL 
De la formation du fœtus. 


7 L paroît certain par les obfervations de Verheyen, qui 
À a trouvé de la femence de taureau dans la matrice de 
l vache, par celles de Ruifch, de Fallope & des autres 
Anatomiftes qui ont trouvé de celle de l’homme dans la 
matrice de plufieurs femmes, par celles de Leeuwenhoek 
qui en a:trouvé dans la matrice d’une grande quantité de 
femelles toutes difléquées immédiatement après l’accou: 
piement; il paroît, dis-je, trés-certain que la liqueur fémi- 
nale du mâle entre dans la matrice de la femelle, foit 
qu’elle y arrive en fubftance par l'orifice interne qui paroît 
être l'ouverture naturelle par-où elle doit paffer , foit qu’elle 
fe faffe un paflage en pénétrant à travers le tiffu du col & des 
autres parties inférieures de la matrice qui aboutiffent au 
vagin, eff très-probable que dans le temps de la copula- 
tion lorifice de la matrice s'ouvre pour recevoir ladiqueur 
féminale, & qu’elle y entre en effet par. cette ouverture. 
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qui doit la pomper: mais on peut croire auflr que cette 
liqueur, ou plûtôt la fubflance active & prolifique de cette 
_ diqueur,, peut pénétrer à travers le tifflu même des membra- 

nes de la matrice; car la liqueur féminale étant, comme 
nous l'avons prouvé, prefque toute compofée de molécules 
organiques qui font en grand mouvement, & qui font en 
même temps d’une petitefle extrême, Je conçois que ces: 
petites partiesactives de la femence peuvent pañfer à travers 
le tiffu des membranes les plusferrées, & qu'elles peuvent 
pénétrer celles de la matrice avec une grande facilité. 

Ce qui prouve que la partie active de cette liqueur peut 
non feulement paffer par les pores de la matrice, mais 
même qu'elle en pénètre la fubflance, c’efi le changement 
prompt &, pour ainf dire, fubit qui arrive à ce vifcère dès 
les premiers temps de la groflefie ; les règles & même les 
vuidanges. d’un accouchement qui vient de précéder, font 
d’abord fupprimées, la matrice devient plus mollaffe, elle 
{e gonfle, elle paroït enflée à l’intérieur ,.& pour me fervir 
de la comparaifon de Harvey, cette enflûre reffemble à 
celle que produit la piqûre d’une abeille fur les lèvres des 
enfans : toutes ces altérations ne peuvent arriver que par 
l'action d’une caufe extérieure, c’eft-à-dire, par la péné- 
tation de quelque partie de la.liqueur féminale du mâle 
dans la fubflance même de la matrice ; cette pénétration 
n’eft point un effet fuperfciel qui s'opère uniquement à la 
furface , foit extérieure , foit intérieure , des. vaifleaux 
-qui conffituent la matrice, & de toutes les autres parties. 


dont ce. vifcére cft compofé ; mais.c'eft une pénétration: 
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intime, femblable à celle de la nutrition & du développe- 
ment ; c’eft une pénétration dans toutes les parties du 
moule intérieur de la matrice, opérée par des forces fem- 
blables à celles qui contraignent la nourriture à pénétrer le 
moule intérieur du corps, & qui en produifent le déve- 
loppement fans en changer ka forme. - | 
On fe perfuadera facilement que cela eft ainfr , lorfque 
l'on fera réflexion que la matrice dans le tems de la grof- 
feffe non feulement augmente en volume, mais encore 
en mafle, & qu’elle a une efpèce de vie, ou, fi l’on veut, 
une végétation ou un développement qui dure & va toû- 
jours en augmentant jufqu'au temps de l'accouchement; 
car fi la matrice n’étoit qu’un fac, un récipient deftiné à 
recevoir la femence & à contenir le fœtus, on verroit cette 
efpèce de fac s'étendre & s’amincir à mefure que le fœtus 
augmenteroit en groffeur, & alors il n'y auroit qu'une 
extenfion, pour ainfi dire, fuperficielle des membranes qui 
compofent ce vifcère ; mais l’accroiflement de la matrice 
n’eft pas une fimple extenfion ou uné dilatation à l’ordi- 
naire, non feulement la matrice s'étend à mefure que le 
fœtus agmente, mais elle prend en même temps de la 
folidité, de l’épaiffeur, elle acquiert, en un mot, du volume 
& de la maffe en même temps; cette éfpèce d’augmenta- 
tion eftun vrai développement, un accroiflement fembla- 
ble à celui de toutes les autres parties du corps, lorfqu’elles 
fe développent, qui dès-lors ne peut être produit que par 
la pénétration intime des molécules organiques analogues 
“à la fubftance de cette partie ; & comme ce développement 
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de la matrice n’arrive jamais que dans le temps de l’im- 
pregnation, & que cette impregnation fuppofe néceflai- 
rement l'action de la liqueur du mâle, ou tout au moins 
qu’elle en eft l'effet, on ne peut pas douter que ce ne foit : 
la liqueur du mäle qui produife cette altération à la matrice, 
_& que cette liqueur ne foit la première caufe de ce déve- 
Joppement, de cette efpèce de végétation & d’accroiffe- 
ment que ce vifcère prend avant même que le fœtus foit 
affez gros & qu'il ait aflez de volume pour le forcer à fe 
dilater. do | | 

I paroit de même tout auffi certain par mes expériences, 
que la femelle a une liqueur féminale qui commence à fe 
former dans les tefticules, & qui achève de fe perfeétionner 
dans les corps glanduleux; cette liqueur coule & diftille 
continuellement par les petites ouvertures qui font à l’ex- 
trémité de ces corps glanduleux; & cette liqueur féminale 
de la femelle peut, comme celle du mâle, entrer dans la 
matrice de deux façons différentes, foit par les ouvertures 
qui font aux extrémités des cornes de la matrice, quiparoif- 
_ fent être les paflages les plus naturels, foit à travers le tiflu 
membraneux de ces cornes, que cette liqueur humecte & 
arrofe continuellement. 

Ces liqueurs féminales font toutes deux un extrait de 
toutes les parties du corps de l'animal, celle du mâle eft 
un extrait de toutes les parties du corps du mâle, celle 
de la femelle eft un extrait de toutes les parties du corps 
de la femelle ; ainfr dans le mélange qui fe fait de ces 
deux liqueurs il y a tout ce qui eft néceflaire pour former 
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un certain nombre de mâles & de femelles; plus la quantité 
de liqueur fournie par l’un & par l’autre eft grande, ou 
pour mieux dire, plus cette liqueur eft abondante en molé- 
cules organiques analogues à toutes les parties du corps 
de l'animal dont elles font l'extrait, & plus le nombre des 
fœtus ef grand, comme on de remarque dans les petits 
animaux ; & au contraire moins ces liqueurs font abon- 
dantes en molécules organiques, & plus le nombre des 
fœtus eft petit, comme il arrive dans les efpèces des grands 
animaux. 

Mais pour fuivre notre fujet avec plus d'attention, nous 
n’examinerons ici -que la formation particulière du fœtus 
humain, fauf à revenir enfuite à l'examen de la formation 
du fœtus dans les autres efpèces d'animaux, foit vivipares, 
{oit ovipares. Dans l’efpèce humaine, comme dans celle 
des gros animaux, les liqueurs féminales du mäle & de la 
femelle ne contiennent pas une grande abondance de mo- 
lécules organiques , analogues aux individus dont elles font 
extraites, & l’homme ne produit ordinairement qu’un, & 
rarement deux fœtus; ce fœtus eft mâle fi le nombre des 
molécules organiques du mäle prédomine dans le mélange 
des deux liqueurs, il eft femelle fi le nombre des parties 
organiques de la femelle eft le plus grand, & l'enfant ref- 
femble au père ou à la mère, ou bienaä tous deux, felon les 
combinaïfons différentes de ces molécules organiques, 
c'eft-à-dire, fuivant qu’elles fe trouvent en telle ou telle 
quantité dans le mélange des deux liqueurs. 

Je conçois donc que la liqueur féminale du mâle, 

répandue 
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répandue dans le vagin, & celle de la femelle répandue 
dans la matrice, font deux matières évalement aétives, 
également chargées de molécules organiques propres à la 
génération; & cette fuppofition me paroit aflez prouvée 
par mes expériences, puifque J'ai trouvé les mêmes corps 
en mouvement dans la liqueur de la femelle & dans celle 
du mâle : je vois que la liqueur du mäle entre dans la ma- 
trice, oùelle rencontre celle de la femelle, ces deux liqueurs 
ont entr’elles une analogie parfaite, puifqu’elles font com- 
pofées toutes les deux de parties non feulement fimilaires 
par leur forme, mais encore abfolument femblables dans 
leurs mouvemens & dans leur aétion, comme nous l'avons 
dit chapitre VI. Je conçois donc que par ce mélange 
des deux liqueurs féminales, cette aétivité des molécules 
organiques de chacune des liqueurs eft comme fixée par 
l'action contre -balancée de lune & de l’autre, en forte 
que chaque molécule organique venant à cefler de fe 
mouvoir, refte à la place qui lui convient, & cette place 
ne peut être que celle de la partie qu’elle occupoit aupa- 
ravant dans l’animal, ou plütôt dont elle a été renvoyée 
dans le corps de l'animal; ainfi toutes les molécules qui 
auront été renvoyées de la tête de l'animal, fe fixeront & fe 
difpoferont dansun ordrefemblable à celui dans lequel elles 
ont en effet été renvoyées ; celles qui auront été renvoyées 
de l’épine du dos, fe fixeront de même dans un ordre con- 
venable, tant à la ftruéture qu’à la poñition des vertèbres ,& 
il en fera de même de toutes les autres parties du corps, les 
molécules organiques qui ont été renvoyées de chacune 
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des parties du corps de l'animal, prendront naturellement 
la même polition, & fe difpoferont dans le même ordre 
qu'elles avoient lorfqu'elles ont été renvoyées de ces 
parties, par conféquent ces molécules formeront nécef- 
fairement un petit être organifé, femblable en tout à l’ani- 
mal dont elles font l'extrait. | | 
On doit obferver que ce mélange des molécules 
organiques des deux individus, contient des parties fem- 
blables & des parties différentes , les parties femblables 
font les molécules qui ont été extraites de toutes les 
parties communes aux deux sèxes; les parties différentes 
ne font que celles qui ont été extraites des parties par 
icfquelles le mäle diffère de la femélle ; ainfi il y a dans 
ce mélange le double des molécules organiques pour 
former, par exemple, la tête ou le cœur, ou telle autre 
partie commune aux deux individus, au lieu qu'il n'y à 
que ce qu'il faut pour former les parties du sèxe: or les. 
parties femblables, comme le font les molécules orga- 
niques des parties communesaux deux individus, peuvent 
agir les unes fur les autres fans fe déranger , & feraflembler; 
comme fi elles avoient été extraites du même corps; mais 
les parties diflemblables,comme le font les molécules orga- 
niques des parties fexuelles, ne peuvent agir les unes fur 
les autres, ni fe mêler intimement, parce qu’elles ne font 
pas femblables, dès-lors ces parties feules conferve- 
ront leur nature fans mélange, & fe fixeront d’elles-mêmes 
les premières, fans avoir befoin d’être pénétrées par 
les autres; ainfi les molécules organiques qui proviennent 
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des parties fexuelles, feront les premières fixées, & toutes 
les autres qui font communes aux deux individus, fe fixe- 
ront enfuite indifféremment & indiftinétement, foit celles 
du mâle, foit celles de la femelle, ce qui formera un être 
organifé qui reflemblera parfaitement à fon père fi c’eft 
un mâle, & à fa mère fi c’eft une femelle, par ces parties 
fexuelles, mais qui pourra reflembler à l’un ou à l’autre, 
ou à tous deux, par toutes les autres parties du corps. 

H me femble que cela étant bien entendu, nous pouvons 
en tirer l'explication d’une très-grande queftion, dont nous 
avons dit quelque chofe au chapitre V, dans l'endroit 
où nous avons rapporté le fentiment d’Ariftote au fujet 
de la génération : cette queflion eft de favoir pourquoi 
chaque individu mâle ou femelle ne produit pas tout feul 
fon femblable. I faut avouer, comme je l'ai déjà dit, que 
pour quiconque approfondira la matière de la génération 
& fe donnera la peine de lire avecattention tout ce que 
nous en avons dit jufqu'ici , il ne reftera d'obfcurité qu'a 
égard de cette queftion, fur-tout lorfqu’on aura bien 
compris la théorie que j'établis; & quoique cette efpèce de 
difhculté ne foit pas réelle ni particulière à mon fyfième, 
& qu’elle foit générale pour toutes les autres explications 
qu'on a voulu, ou qu’on voudroit encore donner de la 
génération , cependant je n'ai pas cru devoir la diffimuler, 
d’autant plus que dans la recherche de la vérité , la pre- 
mière règle de conduite eft d’être de bonne foi avec foi- 
même. Je dois donc dire qu'ayant réfléchi fur ce fujet, 
auffi long -temps & aufi mûrement qu'il l'exige, j'ai cru 
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avoir trouvé une réponfe à cette queftion, que je vais 
tâcher d'expliquer , fans prétendre cependant la faire 
entendre parfaitement à tout le monde. + 
Heft clair pour quiconque entendra bien le fyflème que 
nous avons établi dans les quatre premiers chapitres, & 
que nous avons prouvé par des expériences dans Îles cha- 
pitres fuivans , que la reproduétion fe fait par la réunion de 
molécules organiques renvoyées de chaque partie du 
corps de l’animal ou du végétal dans un ou plufieurs réfer- 
voirs communs; que les mêmes moléeules qui fervent à 
la nutrition & au développement du corps, fervent enfuite 
à la reproduction; que l’une & l’autre s'opèrent pr lamême 
matière & par les mêmes loix. Il me femble que j'ai ‘sie 
cette vérité par tant deraifons & de faits, qu’il n’eft guère 
pofile d'en douter; je n’en doute pas moi-même, & 
j'avoue qu'ilne me refte aucun ferupule furle fond de cette 
théorie dont j'ai examiné très-ri jsoureufement les principes; 
& dont j'ai combiné très A are à les conféquen- 
ces & les détails; mais il eft vrai qu’on pourroit avOIr- 
| quelque raifon de me demander pourquoi chaque animal, 
chaque végétal, chaque être organifé ne produit pas tout 
{eul fon femblable, puifque chaque individu renvoie de: 
toutes les parties de-fon: corps dans un réfervoir commun: 
toutes les molécules organiques néceffaires à la formation 
du petit être organifé. Pourquoi donc cet être organifé ne: 
s’y forme-t-il pas, & que dans prefque tous les animaux il 
faut que la liqueur qui contient ces molécules organiques, 
foit mêlée ayec celle de l’autre sèxe pour produire un. 


| DES  ANTMAUIX. 33% 
animal! Si je me contente de répondre que dans prefque 
tous les végétaux, dans toutes les efpèces d'animaux qui | 
fe produifent par la divifion de leur Corps; & dans celledes. 
pucerons qui fe reproduifent d'eux-mêmes, la Nature fuit 
en effet la règle qui nous paroiït la son naturelle, que tous: 
ces individus produifent d'eux-mêmes d’autres petits in- 
dividus femblables, & qu’on doit. regarder comme une 
exception à cette règle, l'emploi qu'elle fait des sèxes dans: 
les autres efpèces d'animaux, on aura”raifon de me dire: 
que l’exception eft plus grande & plus univerfelle que la 
règle, & c’eft en effet là le point de la difficulté; difficulté 
qu’on n’affoiblit que très-peu lorfqu’on dira que chaque 
individu produiroit peut-être fon femblable., s’il avoit.des. 
“organes convenables & s'il contenoit la matière néceflaire 
-à la nourriture de l’embryon;. car alors on demandera: 
pourquoi les femelles qui ont cette matière & en même 
temps les organes convenables , ne produifent pas d’elles-- 

mêmes d’autres femelles, puifque dans cette hypothèfe 
“en veut que ce ne foit que faute de matrice ou de matière 
propre à l'accroifflement & au développement du fœtus. 
que le male ne peut pas produire de lui-même. Cette 
réponfe ne lève donc pas la difficulté en entier ,.car quoi- 
que nous voyions que les. femelles des ovipares produi-. 
fent d’elles-mêmes des œufs qui font des corps orga-- 
nifés , cependant | jamais les femelles, de quelque efpèce. 
qu’elles foient , n’ont feules produit des animaux femelles. 
quoiqu'elles foient douées de tout ce qui paroït néceflaire: 
àl nutrition. & au développement du fœtus. Il faut, au: 
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contraire, pour que la production de prefque toutes les 
efpèces d’animaux s’accompliffe, que le mâle & la femelle 
concourent, que les deux liqueurs féminales fe mêlent & 
fe pénètrent, fans quoi il n’y a aucune génération d’animal. 

Si nous difons que l’établiffement local des molécules 
organiques & de toutes les parties qui doivent former un 
fœtus, ne peut pas {e faire de {oi-même dans l’individu qui 
fournit ces molécules, que, par exemple, dans les tefti- 
cules & les véficules féminales de l’homme qui contiennent 
toutes les molécules héceflaires pour former un mâle» 
Tétabliffement local, l'arrangement de ces molécules, ne 
peut fe faire, parce que ces molécules qui y font renvoyées, 
{ont auffi continuellement repompées , & qu’il y a une 
efpèce de circulation de la femence , ou plûtôtun repom- 
pement continuel de cette liqueur dans le corps de l'animal, 
& que comme ces molécules ont une très-grande analogie 
avec le corps de l'animal qui lesa produites, il eff fort naturel 

-de concevoir que tant qu'elles font dans le corps de ce 

même individu, la force qui pourroitles réunir & en former 
_.un fœtus, doit céder à cette force plus puiffante par laquelle 

“elles font repompées dans le corps de l’animal,ou du moins 

“que l'effet de cette réunion eftempêchée par l'aétion conti- 

nuelle desnouvelles molécules organiquesquiarrivent dans 

ceréfervoir,& de celles quienfontrepompées & quiretour- 
nent dans les vaifleaux du corps de l’animal: finous difons 
de même que les femmes dont les corps glanduleux des 
-teflicules contiennent la liqueur féminale, laquelle diftille 
continuellement fur la matrice , ne produifent pas d’elles- 
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même des femelles, parce que cette liqueur qui a, comme 
celle du mâle, avec le corps de l'individu qui la produit,une 
très-grande analogie , eft repompée par Îes parties du corps 
de la femelle, & que comme cette liqueur eft en mouve- 
ment, &, pour ainfi dire, en circulation continuelle, il ne 
peut fe faire aucune réunion , aucun établiffement local des. 
… parties qui doivent former une femelle, parce que la force 
qui doit opérer cette réunion, n'eft pas aufli grande qûüe 
celle qu’exerce Le corps de l'animal pour repomper & 
s’aflimiler ces molécules qui en ont été extraites , mais 
qu'au contraire , lorfque les liqueurs féminales font mêlées,. 
elles ont entr’elles plus d’analogie qu’elles n’en ont avec 
les parties du corps de la femelle où fe fait ce mélange, & 
que c’eft par cette raifon que la réunion ne s'opère qu'au 
moyen de ce mélange, nous pourrons par cette réponfe 
avoir fatisfait à une partie de la queftion ; mais en admettant 
cette explication, on pourra me demander encore; pour- 
quoi la manière ordinaire de génération dans les. animaux 
n’eft-elle pas celle qui s'accorde le mieux avec cette fuppo- 
fition! car il faudroit alors que chaque individu produisit 
comme produifent les limaçons , que chacun donnât quel- 
que chofe à l’autre également & mutuellement , & que 
chaque individu remportant les molécules organiques que 
l’autre lui auroit fournies, la réunion s’en fit d'elle-même 
& par la feule force d’affinité de ces molécules entre 
elles, qui dans ce cas ne feroit plus détruite par d’autres 
forces comme elle l’étoit dans le corps de l’autre indi- 
vidu. J'avoue que fi c’étoit par cette feule raifon queles 
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molécules organiques ne fe réuniffent pas dans chaque 


individu, il feroit naturel d’en conclurre que le moyen le 


plus court pour opérer la reproduction des animaux, feroit 


celui de leur donner les deux sèxes en même temps, & 
que par conféquent nous devrions trouver beaucoup plus 


d'animaux doués des deux sèxes, comme font les limacons, 
que d’autres animaux qui n'auroient qu’un feul sèxe; mais 


c’eft tout le contraire, cette manière de génération eft 
particulière aux limaçons & à un petit nombre d’autres 


efpèces d'animaux; l'autre où la communication n'’eft pas : 


mutuelle, où l’un des individus ne reçoit rien de l’autre 
individu & où il n’y a qu'un individu quireçoit & qui pro- 
duit , eft au contraire la manière la plus générale & celle que 


la Nature emploie ie plus fouvent. Aiïnfi cette réponfe ne 
peut fatisfaire pleinement à la queftion, qu’en fuppofant 
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que c’eft uniquement faute d'organes que le male ne pro- 
duit rien, que ne pouvant rien recevoir de la femelle, & 


_que n'ayant d’ailleurs aucun vifcère propre à contenir & 
à nourrir le fœtus, il eft impofhble qu'il Prose 6 comme 


la femelle qui eft douée de ces organes. 


On peut encore fuppofer que dans Îa liqueur de ee 
individu , l'activité des molécules organiques qui provien- 


nent de cet individu, a befoin d’être contre-balancée par 
l’activité ou la force des molécules d’un autre individu, 
pour qu’elles puiflent {e fixer; qu’elles ne peuvent perdre 


cette activité que par la réfifance ou le mouvement con- 


traire d’autres molécules femblables & qui proviennent 
d'un autre individu, & que fans cette efpèce d'équilibre 
entre 
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entre l'action de ces molécules de deux individus différens, 
ne peut réfulter l’état de repos, ou plûtôt l’établiffement 
local des parties organiques qui eft néceflaire pour la for- 
mation de l'animal; que quand il arrive dans le réfervoir 
féminal d’un individu, des molécules organiques fembla- 
bles à toutes les parties de cet individu dont elles font 
renvoyées , ces molécules ne peuvent fe fixer, parce que 
leur mouvement n’eft point contre-balancé, & qu’il ne 
peut l'être que par l’aétion & le mouvement contraires 
d'autant d’aütres molécules qui doivent provenir d’un autre 
individu, ou de parties différentes dans le même individu ; 
que, par exemple, dans les arbres chaque bouton qui 
peut devenir un petit arbre, a d’abord été comme le ré- 
fervoir des molécules organiques renvoyées de certaines 
parties de l'arbre; mais que l’activité de ces molécules 
n’a été fixée qu'après le renvoi dans le même lieu, de 
plufieurs autres molécules provenant d’autres parties, & 
qu’on peut regarder fous ce point de vüûe les unes comme 
venant des parties mäles, & les autres comme provenant 
des parties femelles; en forte que dans ce fens tous les 
êtres vivans ou végétans doivent tous avoir les deux sèxes 
conjointement ou féparément, pour pouvoir produire leur 
femblable : mais cette réponfe eft trop générale pour ne 
pas laifler encore beaucoup d’obfcurité ; cependant fi 
l'on fait attention à tous les phénomènes, il me paroit 
qu'on peut l'éclaircir davantage. Le réfultat du mélange 
des deux liqueurs, mafculine & féminine, produit non 
feulement un fœtus mâle ou femelle, mais encore d’autres 
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corps organifés, & qui d'eux-mêmes ont une efpèce de 
végétation & un accroiflement réel, le placenta, les mem- 
branes, &c. font produits en même temps que le fœtus, 
& cette production paroît même fe développerla première; 
il ya donc dans la liqueur féminale, foit du male, foit de la 
femelle, ou dans le mélange de toutes deux, non feule- 
ment les molécules organiques néceflaires à la production 
du fœtus, mais auffi celles qui doivent former le placenta 
& les enveloppes; & l’on ne fait pas d’où ces molécules 
organiques peuvent venir, puifqu'il n'y a aucune partie 
dans le corps, foit du mäle, foit de la femelle, dont 
ces molécules aient pû être renvoyées, & que par confé- 
quent on ne voit pas qu'il y ait une origine primitive 
de la forme qu’elles prennent, lorfqu’elles forment ces 
efpèces de corps signés différens du corps de l’animal. 
Dès-lors il me femble qu’on ne peut pas fe difpenfer d’ad- 
mettre que les molécules des liqueurs féminales de chaque 
individu male & femelle, étant également organiques & 
actives, forment toûjours des corps organiféstoutes les fois 
qu’elles peuvent fe fixer en agiflant mutuellement les unes 
fur les autres ; que Les parties employées a former un mâle, 
feront d’abord celles du sèxe mafculin qui fe fixeront les 
premières & formeront les parties fexuelles, & qu’enfuite 
celles qui font communes aux deux individus pourront fe 
Hxer indifféremment pour former le refte du corps, & que 
le placenta & les enveloppes font formés de l'excédent 
des molécules organiques qui n’ont pas été employées 
à former le fœtus : fi, comme nous le fuppofons , le 
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fœtus eft mâle, alors il refle pour former le placenta & 
les enveloppes, toutesles molécules organiques des parties 
du sèxe feminin quin’ont pas été employées, & aufli toutes 
celles de l’un ou de l’autre des individus qui ne feront pas 
entrées dans la compofition du fœtus, qui ne peut en 
admettre que la moitié; & de même fi le fœtus eft femelle, 
il refte pour former le Pa toutes les molécules orga- 
niques des parties du sèxe mafculin & celles des autres 
parties du corps, tant du mâle que de la femelle, qui ne font 
pas entrées dans la compofition du fœtus, ou qui en ont 
été exclues sis la préfence des autres molécules lemblables 
qui fe font réunies les premières. 

Mais, dira-t-on, les enveloppes & le placenta devroient 
alors être un autre fœtus qui feroit femelle fi le premier 
étoit mâle, & qui feroit male fi le premier étoit femelle, 
‘car le premier n'ayant confommé pour fe former, que les 
molécules organiques des parties fexuelles de l’un des 
individus, & autant d’autres molécules organiques de l’un 
& de l’autre des individus, qu’il en falloit pour fa compofi- 
tion entière, il refte toutes les molécules des parties fexuel- 
les de l’autre individu, & de plus, la moitié des autres 
molécules communes aux deux individus. À cela on peut 
répondre que la première réunion, le premier établifte- 
ment local des molécules organiques, empêche que la 
{econde réunion fe fafle , ou du moins fe fafle fous la même 
forme; que le fœtus étant formé le premier, il exerce une 
force à l'extérieur, qui dérange l’établiflement des autres 
molécules organiques, & qui leur donne l’arrangement 


Vus 


340 HISTOIRE NATURELLE. 


qui eftnéceffaire pour former le placenta & les enveloppes; 
que c’eft par cette même force qu'il s’ approprie les molé- 
cules néceflaires à fon premier accroiflement, ce qui caufe 
néceflairement un dérangement qui empêche d’abord la 
formation d’un fecond fœtus, & qui produit enfuite un 
arrangement dont réfulte la forme du placenta & des 
membranes. 

Nous fommes aflurés par ce qui a été dit ci-devant & 
par Îes expériences & les obfervations que nous avons 
faites , que tous les êtres vivans contiennent une grande 
quantité de molécules vivantes & atives; la vie de l’animal 
ou du végétal ne paroit être que le réfultat de toutes les 
actions, de toutes les petites vies particulières (s'il m’eft 
permis de m’exprimer ainfr) de chacune de ces molécules 
actives , dont la vie eft primitive & paroït ne pouvoir être 
détruite ; nous avons trouvé ces molécules vivantes dans 
tous les êtres vivans ou végétans, nous fommes aflurés que 
toutes ces molécules organiques font également propres 
à da nutrition, & par conféquent à la reproduction des 
animaux ou des végétaux. Îl n’eft donc pas difficile de 
concevoir que quand un certain nombre de ces molécules 
{ont réunies, elles forment un être vivant: la vie étant dañs 
chacune des parties , lle peut fe retrouver dans un tout, 
dans un aflemblage quelconque de ces parties. Ainfi les 
molécules organiques & vivantes étant communes à tous 
les êtres vivans, elles peuvent également former tel ou tel 
animal, ou tel ou tel végétal, felon qu'elles feront arrangées 
de telle ou telle façon; or cette difpofition -des parties 
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organiques, cet arrangement, dépend abfolument de la 
forme des individus qui fourniffent ces molécules; fi c’eft 
un animal qui fournit ces molécules organiques, comme 
en effet illes fournit dans faliqueur féminale, elles pourront 
s’arranger fous la forme d’un individu femblable à cet ani- 
mal; elles s’arrangeront cn petit, comme elles s’étoient 
arrangéesen grand lorfqu’elles fervoient au développement 
du corps de l'animal : mais ne peut-on pas fuppofer que 
cet arrangement ne peut fe faire dans de certaines efpèces 
d'animaux , & même de végétaux, qu’au moyen d’un point 
d'appui ou d’une cpéce de. bafe autour de laquelle les 
molécules puiflent fe réunir , & que fans cela elles nepeu- 
vent fe fixer ni fe raffembler, parce qu'il n'y a rien qui 
puifle arrêter leur activité! or c’eft cette bafe que fournit 
l'individu de l’autre sèxe : je m'explique. 
Tant que ces molécules organiques font feules de leur 
efpèce, comme elles le font dans la liqueur féminale de 
chaque individu, leur action ne produit aucun effet, parce 
qu’elle eft fans réaction: ces molécules font en mouve- 
ment continuel les unes à l'égard des autres, & iln’y a rien 
qui puifle fixer leur activité, puifqu’elles font toutes égale- 
ment animées, également actives, ainfi il ne fe peut faire 
aucune réunion de ces molécules qui foitfemblable à Pani- 
mal, ni dans l’une, ni dans l’autre desliqueurs féminales des 
deuxsèxes, parce qu’il n’y a, ni dans l’une, ni dans l’autre, 
aucune partie difflemblable, aucune partie qui puiffe fervir 
d'appui ou de bafe à l'action de ces molécules en mouve- 


ment, mais lorfque ces liqueurs font mélées, alors il y à 
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- dés parties diffemblables, & ces parties font les molécules 
qui proviennent des parties fexuelles ; ce font celles-là qui 
fervent de bafe & de point d'appui aux autres molécules, 
& qui en fixent l’aétivité, ces parties étant les feules qui 
foient différentes des autres, il n’y a qu’elles feules qui 
puiflent avoir un effet différent, réagir contre les autres, 
& arrêter leur mouvement. | 

© Dans cette fuppofition les molécules organiques qui, 
dans le mélange des liqueurs féminales des deux indivi- 
dus , repréfentent les parties fexuelles du mäle, feront les 
feules qui pourront fervir de bafe ou de point d’appui 
aux molécules organiques qui eat de toutes les 
parties du corps de la femelle, & de même les molécules 
organiques qui, dans ce mélange, repréfentent les parties 
fexuelles de la femelle, feront les feules qui ferviront de 
point d'appui aux molécules organiques qui proviennent 
de toutes les parties du corps du mâle, & cela, parce que 
ce font les feules qui foient en effet différentes des autres. 
De-là on pourroit conclurre que l’enfant male eft formé 
des molécules organiques du père pour les parties fe- 
xuelles, & des molécules organiques de la mère pour le 
refte du corps, & qu'au contraire la femelle ne tire de fa 
mère que le sèxe, & qu'elle prend tout le refte de fon 
père; les garçons devroiïent donc, à l'exception des parties 
du sèxe, reflembler davantage à leur mère qu’à leur père, 
& les filles plus au père qu'à la mère; cette conféquence, 
qui fuit néceffairement de notre fuppofition , n’eft pee 
être pas aflez conforme à l’expérience. 
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En confidérant fous ce point de vûe la-génération par 
les sèxes, nous.en conclurrons que ce doit être la manière 
de reproduétion la plus ordinaire, comme elle l’eft en 
eflet. Les individus dont l’organifation eft la plus com- 
plète, comme celle des animaux dont le corps fait un 
tout qui ne peut être ni féparé ni divifé, dont toutes les 
puiflances fe rapportent à un feul point & fe combinent 
exactement, ne pourront fe reproduire que par cette voie, 
parce qu'ils ne contiennent en effet que des parties qui 
font toutes femblables entr’elles, dont la réunion ne-peut 
fe faire qu’au moyen de quelques autres parties différentes, 
fournies par un autre individu ; ceux dont l’organifation 
eft moins parfaite, comme l'eft celle des végétaux dont 
le corps fait un tout qui peut être divifé & féparé fans être 
détruit, pourront fe reproduire par d’autres voies, 1 ° parce 
qu’ils contiennent des parties difflemblables, 2° parce que 
ces êtres n'ayant pas une formeauffi déterminée & aufñ fixe 
que celle de l'animal, les parties peuvent fuppléer les unes 
aux autres, & fe changer felon les circonftances, comme 
l'on voit les racines devenir des branches & pouffer des 
feuilles lorfqu'on les expofe à l'air, ce qui fait que la pofition 
& l’établiflement local des molécules qui doivent former 

le petit individu, fe peuvent faire de plufieurs manières. 
[l en fera de même des animaux dont l’organifation ne 
fait pas un tout bien déterminé, comme les polypes d’eau 
douce & les autres qui peuvent fe reproduire par la divi- 
fon; ces êtres organifés font moins un feul animal que 
plufieurs corps organifés femblables , réunis fous une 
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enveloppe commune, comme les arbres font aufli com- 
pofés de petits arbres femblables [voyez chapitre IL) 
Les pucerons qui engendrent feuls, contiennent auffi des 
parties diffemblables, puifqu’après avoir produit d’autres 
pucerons, ils fe changent en mouches qui ne produifent 
rien. Les limaçons fe communiquent mutuellement ces 
parties diflemblables, & enfuite ils produifent tous les 
deux ; ainfi dans toutes les manières connues dont la géné- 
_ ration s’opère, nous voyons que la réunion des ddécaie 
organiques qui doivent former la nouvelle produétion, ne 
peut fe faire que par le moyen de quelques autres parties 
différentes qui fervent de point d'appui à ces molécules, 
& qui par leur réaction foient capables de fer le mou- 
vement de ces molécules aétives. 

Si l’on donne à l’idée du mot sexe toute l'étendue que 
nous lui fuppofons ici, on pourra dire que les sèxes fe trou- 
vent par-tout dans la Nature ; car alorsle sèxe ne fera que la 
partie qui doit fournir les molécules organiques différentes 
des autres, & qui doit fervir de point d’appui pour leur 
réunion. Mais c’eftaffez raïfonner fur une queftion que je 
pouvois me difpenfer de mettre en avant, que je pouvois 
aufli réfoudre tout d’un-coup, en difant que Dieu ayant 
_crééles sèxes, il eft néceflaire que les animaux fe repro- 
duifent. par leur moyen. En effet, nous ne fommes pas” 
faits, comme je l'ai dit, pour rendre raifon du pourquoi 
des chofes: nous ne fommes pas en état d'expliquer pour- 
quoi la Nature emploie préfque toûjours les sèxes pour 
la reproduétion des animaux, nous ne faurons jamais , 

Je crois, 
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je crois, pourquoi ces sèxes exiftent, & nous devons nous 
contenter de raifonner fur ce qui eft, fur les chofes telles 
qu'elles font, puifque nous ne pouvons remonter au delà 
qu’en faifant des fuppoñtions qui s’éloignent peut-être 
autant de la vérité, que nous nous éloignons nous-mêmes 
de la fphère où nous devons nous contenir, & à laquelle 

{e borne la petite étendue de nos connoiffances. 
En partant donc du point dont il faut partir, c’eft-à- dire, 
en fe fondant fur les faits & fur les obfervations, je vois 
que la reproduction c des êtres fe fait à la vérité de plufieurs 
manières différentes, mais en même temps je conçois 
clairement que c’eft par la réunion des molécules orga- 
niques, renvoyées de toutes les parties de l'individu, que 
{e fait la reproduction des végétaux & des animaux. Je 
{uis afluré de l’exiftence de ces molécules organiques & 
actives dans la femence des animaux mâles & femelles ; 
&% dans celle des végétaux, & je ne puis pas douter que 
toutes les générations, de quelque manière qu’elles fe 
_ faflent, ne s’opèrent par le moyen de la réunion de ces 
molécules organiques, renvoyées de toutes les parties du 
corps des individus: je ne puis pas douter non plus que 
dans la génération des animaux, & en particulier dans 
celle de l’homme, ces molécules organiques, fournies 
par chaque individu mâle & femelle, ne fe mélent dans 
le temps de la formation du fœtus, puifque nous voyons 
des enfans qui reffemblent en même temps à leur père & 
à leur mère; & ce qui pourroit confirmer ce que j'ai dit 
ci-deflus, c’eft que toutes les parties communes aux deux 
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sèxes fe mêlent, au lieu que les molécules qui repréfen- 
tent les parties fexuelles, ne fe mêlent jamais, car on voit 
tous les jours des enfans avoir, par exemple, les yeux du 
père, & le front ou la bouche de a mère, mais on ne 
voit jamais qu'il y ait un femblable mélange des partis 
fexuelles, & al n’arrive pas qu'ils aient, par exemple, les 
tefticules du père & le vagin de la mère: je dis que cela 
n'arrive pas, parce que l'on n'a aucun fait avéré au 
fujet des hermaphrodites, & ” la plüpart des fujets 
qu’on a cru être dans ce cas, n'étoient que des femmes 
dans lefquelles certaine partie avoit prés trop d'accroifle- 
ment. | | 

I eft vrai qu'en réfléchiffant fur La ftrudure des parties 
de la génération de l’un & de l’autre sèxe dans l’efpèce 
humaine, on y trouve tant de refflemblance & une con- 
formité fi fingulière qu'on feroit affez porté à croire que 
_ces parties qui nous paroiffent fi différentes à l'extérieur, 
ne font au fond que les mêmes organes, mais plus ou 
moins développés. Ce fentiment, qui étoit celui des An- 
ciens, n’eft pas tout-à-fait fans fondement, & on trouvera 
dans le troifième volume les idées que M. Daubenton 3 
eues fur ce füujet, elles m'ont paru très-ingénieufes, & 
d’ailleurs elles font fondées fur des obfervations nouvelles 
qui probablement n’avoient pas été faites par les Anciens, 
& qui pourroient confirmer leur opinion à ce fujet. 

La formation du fœtus fe fait donc par la réunion des 
molécules organiques contenues dans le mélange quivient 
de fe faire des liqueurs féminales des deux individus, 
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cette réunion produit l’établiffement local des parties, 
parce qu’elle fe fait felon les loix d’affinité qui font entre 
ces différentes parties, & qui déterminent les molécules: 
à fe placer comme elles l’étoient dans les individus qui 
les ont fournies; en forte que les molécules qui provien- 
nent de la tête, & qui doivent la former , ne peuvent, en 
vertu de ces loix, fe placer ailleurs qu'auprès de celles 
qui doivent former le col, & qu’elles n’iront pas fe placer 
auprès de celles qui doivent former les jambes. ‘Toutes 
ces molécules doivent être en mouvement lorfqu'elles fe 
réuniflent, & dans un mouvement qui doit les faire tendre 
à une efpèce de centre autour duquel fe fait la réunion. 
On peut croire que ce centre où ce point d'appui qui 
eft néceffaire à la réunion des molécules, & qui parfa 
réaétion & fon inertie en fixe l’activité & en détruit le 
mouvement, eft une partie différente de toutes les autres, 
& c’eft probablement le premier affemblage des molé- 
cules qui proviennent des parties fexuelles, qui, dans ce 
mélange, font les feules ‘qui ne foient pas abfolument 
communes aux deux individus. 

Jeconçois donc que dans ce mélange des deuxliqueurs 
les molécules organiques qui proviennent des parties 
fexuelles du mile, fe fixent d’elles-mêmes les premières 
& fans pouvoir fe mêler avec les molécules qui PERSIENT 
nent des parties fexuelles de la femelle , parce qu’en effet 
elles en font différentes, & que ces parties fe réflemblent 
beaucoup moins que l'œil, le bras, ou toute autre partie 
d’un homme ne reffemble à l'œil; au bras ou à toute autre 
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partie d’une femme. Autour de cette efpèce de point 
d'appui ou de centre de réunion les autres molécules 
organiques s’arrangent fucceflivement, & dans le même 
ordre où elles étoient dans le corps de l'individu; & felon 
que les molécules organiques de l’un ou de l'autre indi- 
vidu fe trouvent être plus abondantes ou plus voifines de 
ce point d'appui, elles entrent en plus ou moins grande 
quantité dans la compofition du nouvel être quife forme de 
cette façon au milieu d’une liqueur homogène & ceryftal- 
line, dans laquelle il fe forme en même temps des vaiffeaux 
ou des membranes qui croiflent & fe développent enfuite 
comme le fœtus, & qui fervent à lui fournir de {a nourri- 
ture : ces vaifleaux , qui ont une efpèce d'organifation qui 
leur eft propre, & qui en même temps eft relative à celle 
du fœtus auquel ils font attachés, font vrai -femblablement 
formés de l'excédent des molécules organiques qui n’ont 
| pas été admifes dans la compofition même du fœtus; car 
comme ces molécules font actives par elles-mêmes & 
qu'elles ont aufli un centre de réunion, formé par les mo- 
lécules organiques des parties fexuelles de l’autre individu, 
elles doivent s'arranger fous la forme d’un corps organifé 
qui ne fera pas un autre fœtus, parce que la pofition des 
molécules entr'elles a été dérangée par les différens mou- 
vemens des autres molécules qui ont formé le premier 
embryon; & par conféquent il doit réfulter de l’affemblage 
de ces molécules excédentes, un corps irrégulier , différent 
de celui d'un fœtus, & qui n’aura rien de commun que la 
faculté de pouvoir croître & de fe développer commedui, 
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_parce qu'il eften effet compofé de molécules actives, aufli- 
bien que le fœtus , lefquelles ont feulement pris une pofi- 
tion différente, parce qu'elles ont été, pour ainfi dire, 
rejetées hors de la fphère dans laquelle fe font réunies les 
molécules qui ont formé l'embryon. 

Lorfqu’il y à une grande quantité de liqueur féminale 
des deux individus , ou plütôt lorfque ces liqueurs font fort 
abondantes en molécules organiques, il fe forme diffé- 
rentes petites fphères d’attraétion ou de réunion en difé- 
rens endroits de la liqueur; & alors, par une méchanique 
femblable à celle que nous venons d'expliquer, il fe forme 
plufeurs fœtus, les uns mâles & les autres femelles, felon 
que les molécules qui repréfentent les parties fexuelles de 
l’un ou de l’autre individu , fe feront trouvées plus à portée 
d’agir que les autres, & auront en effet agi les premières ; 
mais jamais ilne fe fera dans la même fphère d'attraction 
deux petits embryons, parce qu'il faudroit qu'il y eût alors 
deux centres de réunion dans cette fphère, qui auroient 
_ chacun une force égale, & qui commenceroienttous deux 
4 agir en même temps, ce qui ne peut arriver dans une 
{eule & même fphère d'attraction; & d’ailleurs, fr cela 
arrivoit, il n’y auroit plus rien pour former le placenta & 
les enveloppes, puifqu'alors toutes les molécules orga- 
niques feroient employées à da formation de cet autre 
fœtus , qui dans ce cas feroit néceflairement femelle, fi 
l’autre étoit mâle; tout ce qui peut arriver, c’eft que 
quelques-unes des parties communes aux deux individus 
fe trouvant également à portée du premier centre de 
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réunion , elles y arrivent en même temps, ce qui produit 
alors des monftres par excès, & qui ont plus de parties 
qu'il ne faut, ou bien que quelques-unes de ces parties 
communes fe trouvant trop éloignées de ce premier cen- 
tre, foient entrainées par la force du fecond autour duquel 
fe forme le placenta, ce qui doit faire alors un monftre 
par défaut, auquel il manque quelque partie. 

‘ Aurefte, il s’en faut bien que je regarde comme une 
chofe démontrée, que ce foient en effet les molécules 
organiques des parties fexuelles qui fervent de point 
d'appui ou de centre de réunion autour duquel fe raf- 
{emblent toutes les autres parties qui doivent former 
l'embryon ; je le dis feulement comme une chofe pro- 
bable, car il fe peut bien que ce foit quelqu’autre partie 
qui tienne lieu de centre & autour de laquelle les autres 
fe réuniffent ; mais comme je ne vois point de raifon qui 
puifte faire préférer l'une plûtôt que l’autre de ces parties, 
que d’ailleurs elles font toutes communes aux deux indi- 
vidus, qu'il n'y a que celles des sèxes qui foient diffé- 
rentes, J'ai cru qu'il étoit plus naturel d'imaginer que 
c’eft autour de ces parties différentes & feules de leur 
efpèce, que fe fait la réunion. | 

On a vû ci-devant que ceux qui ont cru que le cœur 
étoit le premier formé, fe font trompés; ceux qui difent 
que c’eft le fang, fe trompent aufli; tout eft formé en 
même temps. Si l’on ne confulte que l'obfervation , le 
poulet fe voit dans l’œuf avant qu'il ait été couvé, on y 
reconnoit la tête & l’épine du dos, & en même temps 
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les appendices qui forment le placenta. J'ai ouvert une 
grande quantité d'œufs à difiérens temps , avant & après 
l’incubation *, & je me fuis convaincu par mes yeux que 
le poulet exifte en entier dans le milieu de la cicatricule 
au moment quil fort du corps de la poule ; la chaleur que 
lui communique l’incubation, ne fait que le développer 
en mettant les liqueurs en mouvement : mais il n’eft pas 
pofñble de déterminer, au moins par les obfervations qui 
ont été faites jufqu’à préfent , laquelle des parties du fœtus 
eft la première fixée dans l’inftant de la formation, laquelle 
eft celle qui fert de point d'appui ou de centre de réunion 
à toutes les autres. : 

J'ai toûjours dit que les molécules organiques étoient 
fixées, & que ce n étoit qu'en perdant leur mouvement 
qu’elles fe réunifloient ; cela me paroït certain , parce que 
fi l’on obferve féparément la liqueur féminale du mâle & 
celle de la femelle, on y voit une infinité de petits corps 
en grand mouvement, aufli-bien dans l’une que dans 
l'autre de ces liqueurs ; & enfuite f1 l’on obferve le réfultat 
du mélange de ces deux liqueurs actives, on ne voit 
qu’un petit corps en repos & tout-à-fait immobile, auquel 
la chaleur eft néceffaire pour donner du mouvement, car 
le poulet qui exifte dans le centre de la cicatricule eft fans 
aucun mouvement avant lincubation, & même vingt- 
quatre heures après, lorfqu'on commence à l’apercevoir 


* Les figures que Langly a données des différens états du poulet 
dans l'œuf, m'ont paru aflez conformes à là Nature & à ce que j'ai 
vù moi-même, 
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fans microfcope, il n’a pas la plus petite apparence de 
mouvement, ni même le jour fuivant; ce n’eft pendant 
ces premiers jours qu’une petite mafle blanche d’un muci- 
age qui a de la confiftance dès le fecond jour, & qui 
augmente infenfiblement & peu à peu, par une efpèce de 
vie végétative dont le mouvement eft très-lent, & ne 
reflemble point du tout à celui des parties organiques qui 
{fe meuventrapidement dans la liqueur féminale. D'ailleurs 
J'ai eu raifon de dire que ce mouvement eft abfolument 
détruit, & que l’activité des molécules organiques eft 
entièrement fixée, car {1 on garde un œuf fans l’expofer 
au degré de chaleur qui eft néceflaire pour développer le 
_ poulet, l'embryon, quoique formé en entier, y demeurera 
fans aucun mouvement, & les molécules organiques dont 
il eft compofé, refleront fixées fans qu'elles puiflent 
d’elles-mêmes donner le mouvement & la vie à l’embryon 
qui a été formé par leur réunion. Ainfi après que le mou- 
vement des molécules organiques a été détruit, apres la 
réunion de ces molécules & l’établiflement local de toutes 
les parties qui doivent former un corps animal, il faut 
encore une puiflance extérieure pour l’animer & lui don- 
ner la force de fe développer en rendant du mouvement à 
celles de ces molécules qui font contenues dans les vaif- 
eaux de ce petit corps, car avant l’incubation la ma- 
chine animale exifte en entier, elle eft entière, complète 
& toute prête à jouer; mais il faut un agent extérieur pour 
la mettre en mouvement, & cet agent eft la chaleur 
qui, en raréfiant les liqueurs, les oblige à circuler, 
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& met ainfi en action tous les organes, qui ne font plus 
enfuite que fe développer & croître, pourvû que cette 
chaleur extérieure continue à les aider dans leurs fonc- 
tions, & ne vienne à cefler que quand ils en ont aflez 
d'eux-mêmes pour s’en paffer, & pour pouvoir, en venant 
au monde, faire ufage de leurs membres & de tous leurs 
organes extérieurs. | 
Avant l’action de cette chaleur extérieure, c’eft-à-dire, 
avant l’incubation, l’on ne voit pas la moindre apparence 
de fang, & ce n’eft qu'environ vingt-quatre heures après 
que j'ai vü quelques vaifleaux changer de couleur & 
rougir ; les-premiers qui prennent cette couleur & qui 
contiennent en effet du fang, font dans le placenta, & ils 
communiquent au corps du poulet ; mais il femble que 
ce fang perde fa couleur en approchant du sd de 
l’animal, car le poulet entier eft tout blanc, & à peine 
| découvre-t-on dans le premier, le fecond & le troifième 
jour après l’incubation, un, ou deux, ou trois petits points 
fanguins, qui font voifins du corps de l'animal, mais qui 
femblent n'en pas faire partie dans ce temps, quoique ce 
{oient ces points fangrins qui doivent enfuite former le 
cœur. Ainfi la formation du fang n’eft qu’un changement 
occafionné dans les liqueurs par lé mouvement que la 
chaleur leur communique , & ce fang fe forme même 
hors du coips de l'animal, dont toute la fubflance n’eft 
alors qu'une elpèce de mucilage, de gelée épaifle, de 
matière vifqueufe & blanche, comme feroit de la lymphe 
épaiffie. 
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L'animal, aufli-bien que le placenta, tirent la nourriture 
néceflaire à leur développement par une efpèce d’intuf- 
fufception, & ils s’aflimilent les parties organiques de la 
liqueur dans laquelle ils nagent ; car on ne peut pas dire 
que le placenta nourrifle l'animal, pas plus que l'animal 
nourrit le placenta, puifque f1 l’un nourrifloit l’autre, le 
premier paroîtroit bien-tôt diminuer, tandis que l’autre 
augmenteroit, au lieu que tous deux augmentent enfem- 
ble. Seulement il eft aifé d'obferver, comme je l'ai fait 
fur les œufs, que le placenta augmente d’abord beaucoup 
plus à proportion que l'animal, & que c'’eft par cette raifon 
qu'il peut enfuite nourrir l'animal , ou plûütôt lui porter de 
la nourriture, & ce ne peut être que par l'intuflufception 
que ce placenta augmente & fe développe. 

Ce que nous venons de dire du poulet s'applique 
aifément au fœtus humain, il fe forme par la réunion des 
molécules organiques des deux individus qui ont con- 
couru à fa produétion ; les enveloppes & le placenta font 
formés de l'excédent de ces molécules organiques qui 
ne {ont point entrées dans la compofition de l'embryon; 
H eft donc alors renfermé dans un double fac où il y a auffi 
de la liqueur qui peut - être n’eft d’abord & dans les 
premiers inflans, qu'une portion de la femence du père 
& de la mère, & comme il ne fort pas de la matrice, ül 
jouit, dans l'inftant même de fa formation, dela chaleur 
extérieure qui eft néceffaire à fon développement; elle 
communique un mouvement aux liqueurs, elle met en 
jeu tous les organes, & le fang fe forme dans le placenta 
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& dans le corps de l'embryon, par le feul mouvement 
occafionné par cette chaleur; on peut même dire que 
la formation du lang de l'enfant eft aufli indépendante 
de celui de la mère, que ce qui fe pañle dans l’œuf eft 
indépendant de la poule qui le couve, ou du four qui 
l'échauffe. | te 

I eft certain que le produit total de la génération, c ef: 
a-dire, le fœtus, fon placenta, fes enveloppes, croif- 
fent tous par intuffufception ; car dans les premiers temps 
le fac qui contient l’œuvre entière de la génération , n’eft 
point adhérent à la matrice. On a vû par les expériences 
de Graaf fur les femelles des lapins, qu'on peut faire 
rouler dans la matrice ces globules où eft renfermé le 

produit total de la génération, & qu'il appelloit mal à 
propos des œufs ; ainfi dans les premiers temps ces glo- 
bules & tout ce qu'ils contiennent, augmentent & s’ac- 
croiflent par intufflufception en tirant la nourriture des 
liqueurs dont la matrice eft baignée, ils s'y attachent 
enfuite , d’abord par un mucilage dans lequel avec le temps 
il fe forme de petits vaifleaux, comme nous le dirons 
dans la fuite. 

Mais pour ne pas fortir du füjet que je me fuis propolé 
de traiter dans ce chapitre , je dois revenir à la formation 
immédiate du fœtus, fur laquelle il y a plufieurs remarques 
à faire , tant pour le lieu où fe doit faire cette formation , 
que par rapport à différentes circonftances qui peuvent 
l'empêcher ou laltérer. | 


+ Dans lefpèce humaine , la femence du mâle entre dans 
Yyi 


356. HISTOIRE NATURELLE. 


la matrice, dont la cavité eft confidérable, & lorfqu’ elfe 
y trouve une quantité fufhfante de celle de la femelle, le 
mélange doit s’en faire, la réunion des parties organiques 
fuccède à ce mélange, & la formation du fœtus fuit; le 
tout eft peut-être l'ouvrage d’un inflant, fur-tout fi les 
liqueurs font toutes deux nouvellement fournies, & fi 
elles font dans l’état aétif & floriflant qui accompagne 
toûjours les productions nouvelles de la Nature. Le lieu 
où le fœtus doit fe former, eft la cavité de la matrice, 
parce que la femence du mäle y arrive plus aifément 
qu'elle ne pourroit arriver dans les trompes , & que ce 
vifcère n'ayant qu’un petit orifice, qui même fe tient toû- 
jours fermé, à l’exception des inflans où les convulfious 
de l'amour peuvent le faire ouvrir, l’œuvre de la géné- 
ration y eft en füreté, & ne peut guère en fortir que par 
des circonftances rares & par des hafards peu fréquens; 
mais comme la liqueur du mâle arrofe d'abord le vagin, : 
qu'enfuite elle pénètre dans la matrice, & que par fon 

aétivité & par le mouvement des molécules organiques 
qui la compofent, elle peut arriver plus loin & aller dans 
les trompes, & peut-être jufqu'aux tefticules, fi le pavillon 
les embrafle dans ce moment; & de même comme Îa 
liqueur féminale de la femelle a déjà toute fa perfection 
dans le corps glanduleux destefticules, qu’elle en découle 
& qu'elle arrofe le pavillon & les trompes avant que de 
defcendre dans la matrice, & qu'elle peut fortir par les 
lacunes qui font autour du col de la matrice, il eft pofhble 
que le mélange des deux liqueurs fe fafle dans tous ces 
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différens lieux. Il eft donc probable qu'il fe forme fou- 
vent des fœtus dans le vagin, mais qu’ils en retombent, 
pour ainfi dire, auffi-tôt qu'ils font formés, parce qu'il 
n'ya rien qui puiffe les y retenir ; il doit arriver auffi quel- 
_ quefois qu’il fe forme des fœtus dans les trompes, mais 

ce cas fera fort rare, car cela n'arrivera que quand la 
| liqueur féminale du male fera entrée dans la matrice en 
grande abondance, qu’elle aura été pouffée jufqu'à ces 
trompes, dans lefquelles elle fe fera mêlée avec la liqueur 
féminale de la femelle. ou 
Les recueils d’obfervations anatomiques font mention 
nôn feulement de fœtus trouvés dans les trompes, mais 
auflr de fœtus trouvés dans les tefticules : on conçoit 
très-aifément par ce que nous venons de dire, comment 
il fe peut qu'il s’en forme quelquefois dans les trompes; 
mais à l'égard des tefticules, l’opération me paroît beau- 
coup plus difhicile, cependant elle n’eft peut - être pas 
abfolument impoflible ; car fi l’on fuppofe que la liqueur 
féminale du mäle foit lancée avec affez de force pour 
être portée jufqu'àa l'extrémité des trompes, & qu’au 
moment qu'elle y arrive, le pavillon vienne à fe redrefler 
& à embrafler le teflicule, alors il peut fe faire qu’elle 
s'élève encore plus haut, & que le mélange des deux 
liqueurs fe fafle dans le même lieu de l’origine de cette 
liqueur, c'eft-à-dire, dans la cavité du corps glanduleux, 
& il pourroit s’y former un fœtus, mais qui n’arriveroit 
pas à fa perfeétion. On a quelques faits qui femblent indi- 


quer que cel eft arrivé quelquefois. Dans l’Hifloire de 
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l’ancienne Académie des Sciences ‘page gr, tome 2.) 
on trouve une obfervation à ce fujet. M. Theroude Chi- 
rurgien à Paris, fit voir à l’Académie une maffe informe 
qu’il avoit trouvée dans le tefticule droit d’une fille âgée 
de dix-huit ans; on y remarquoit deux fentes ouvertes & 
garnies de poils comme deux paupières, au deflus de ces 
paupières étoit une efpèce de front avec une ligne noire 
à la place des fourcils ; immédiatement au deflus il y 
avoit plufieurs cheveux ramaffés en deux paquets, dont 
l'un étoit long de fept pouces & l’autre de trois; au 
deffous du grand anglé de l'œil fortoient deux dents 
 molaires, dures, grofles & blanches, elles étoient avec 
leurs gencives, elles avoient environ trois lignes de lon- 
gueur, & étoient éloignées l’une de l’autre d’une ligne; 
une troifième dent plus groffe fortoit au deflous de ces 
deux-la ; il paroïfloit encore d’autres dents différemment 
: éloignées les unes des autres & de celles dont nous venons 
de parler; deux autres entre autres, de la nature des cani- 
nes, fortoient d’une ouverture placée à peu près où ef 
l'oreille. Dans le même volume / page 244) il eft rap- 
porté que M. Méry trouva dans le tefticule d’une femme, 
qui étoit abfcédé, un os de la machoire fupérieure avec 
plufieurs dents f1 parfaites, que quelques-unes parurent 
avoir plus de dix ans. On trouve dans le Journal de Mé- 
decine / Janvier 1687 ) publié par l'Abbé de là Roque, 
Phiftorre d’une Dame qui, ayant fait huit enfans fort 
heureufement, mourut de la groffefle du neuvième, qui 
_s’étoit formé auprès de l’un de fes tefticules, ou même 
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dedans; je dis auprès, ou dedans, parce que cela n’eft pas 
bien clairement expliqué dans la relation qu'un M. de Saint- 
Maurice, Médecin, à qui on doit cette obfervation, a faite 
de cette groffeffe ; il dit feulement qu'il ne doute pas que 
le fœtus ne fût dans le tefticule, mais lorfqu'il le trouva, 
il étoit dans l'abdomen; ce fœtus étoit gros comme le 
pouce & entièrement formé, on y reconnoifloit aifément 
le-sèxe. On trouve auffi dans les T'ranfactions Philofophi- 
ques quelques obfervations fur des tefticules de femmes, 
où l’on a trouvé des dents, des cheveux, des os. Si tous 
ces faits font vrais, on ne peut guère Îles expliquer que 
comme nous l'avons fait, & il faudra fuppofer que la 
liqueur féminale du mâle monte quelquefois, quoique 
très-rarement, jufqu'aux tefticules de la femelle ; cepen- 
dant j'avouerai que j'ai quelque peine à le croire, premiè- 
rement, parce que les faits qui paroiffent le prouver, {ont 
extrêmement rares ; en fecond lieu, parce qu'on n’a jamais 
vû de fœtus parfait dans les teflicules, & que l’obferva- 
tion de M. Littre, qui eft la feule de cette efpèce, à paru 
fort fufpecte; en troifième lieu , parce qu'il n’eft pas impof- 
fible que la liqueur féminale de la femelle ne puiffe toute 
feule produire quelquefois des mafles organifées, comme 
des moles, des kiftes remplis de cheveux, d'os, de 
chair, & enfin parce que fr l’on veut ajoûter foi à toutes 
les obfervations des Anatomiftes, on viendra à croire 
qu'il peut fe former des fœtus dans les tefticules des 
hommes aufli-bien que dans ceux des femmes ; car on 
trouve dans le fecond volume de l'Hiftoire de l’ancienne 
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Académie /page 298 ) une obfervation d’un Chirurgien 
qui dit avoir trouvé dans le fcrotum d’un homme, une 
mafle de la figure d’un enfant enfermé dans les membra- 
nes; on y diftinguoit la tête, les pieds, les yeux, des os, 
“& des cartilages. Si toutes ces obfervations étoient éga- 
lement vraies, il faudroit néceflairement choifir entre Îles 
deux hypothefes fuivantes, ou que la liqueur féminale de 
chaque sèxe ne peut rien produire toute feule & fans 
être mêlée avec celle de l’autre sèxe, ou que cette liqueur 
peut produire toute feule des maffes irrégulières , quoique 
organifées ; en fe tenant à la première hypothèfe, on 
- feroit obligé d'admettre, pour expliquer tous les faits que 
nous venons de rapporter, que la liqueur du mäle peut 
quelquefois monter jufqu'au tefticule de la femelle, & y 
former, en fe mêlant avec la liqueur féminale dela femelle, 
des corps organifés; & de même, que quelquefois la 
liqueur féminale de Îa femelle peut, en fe répandant avec 
abondance dans le vagin, pénétrer dans le temps de la 
copulation jufque dans le fcrotum du mâle, à peu près 
comme le virus vénérien y pénètre fouvent ; & que dans 
ces cas, qui fans doute feroient aufli fort rares, il peut fe 
former un corps organifé dans le fcrotum, par le mélange 
de cette liqueur féminale de la femelle avec celle du 
male, dont une partie qui étoit dans l’urètre aura rebrouffé 
chemin, & fera parvenue avec celle de a femelle 
jufque dans le ferotum ;:où bien, fi l’on admet l’autre 
hypothèfe qui me paroît plus vrai-femblable, & qu’on 
fuppofé que la liqueur féminale de chaque individu ne 
peut 
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peut pas à la vérité produire toute feule un animal, un 
fœtus, mais qu’elle puifle produire des mafles organifées 
lorfqu” elle fe trouve dans des lieux où fes particules 
actives peuvent en quelque façon fe réunir, & où le 
produit de cette réunion peut trouver de la nourriture, 
alors on pourra dire que toutes ces productions offeufes, 
charnues, chevelues, dans les tefticules des femelles & 
dans le fcrotum des mâles, peuvent tirer leur origine de 
la feule liqueur de l'individu dans lequel elles fe trouvent. 
Mais c’eft aflez s'arrêter fur des obfervations dont les 
faits me paroiflent plus incertains qu'inexplicables, car 
J'avoue que Je fuis très-porté à imaginer que dans de cer- 
taines circonftances & dans de certains états la liqueur 
féminale d’un individu mâle ou femelle, peut feule pro- 
duire quelque chofe. Je ferois, par exemple, fort tenté 
de croire que les filles peuvent faire des moles fans avoir 
eu de communication avec le mâle, comme les poules 
font des œufs fans avoir vû le coq, je pourrois appuyer 
_cette opinion de plufieurs obfervations qui me paroiflent 
au moins aufli certaines que celles que je viens de citer, 
& je me rappelle que M. de la Saône Médecin & Ana- 
tomifte de l’Académie des Sciences, a fait un Mémoire 
fur ce fujet, dans lequel il aflure que les Religieufes bien 
cloitrées avoient fait des-moles; pourquoi cela feroit-il 
impofble, puifque les poules font des œufs fans com- 
munication avec le coq, & que dans la cicatricule de 
ces œufs on voit, au lieu d’un poulet, une mole avec 
des appendices! l’analogie me paroît avoir affez de force 
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pour qu'on puifle au moins douter & fufpendre fon juge- 
ment. Quoi qu’il en foit, il eft certain qu’il faut le mé- 
lange des deux liqueurs pour former un animal, que ce 
mélange ne peut venir à bien que quand il fe fait dans la 
matrice, ou bien dans Îes trompes de la matrice, où.les 
Anatomiftes ont trouvé quelquefois des fœtus, & qu'il eft 
naturel d'imaginer que ceux qui ont été trouvés hors de 
la matrice & dans la cavité de l'abdomen, font fortis par 
l'extrémité des trompes ou par quelque ouverture qui s’eft 
faite par accident à la matrice, & que ces fœtus ne font 
pas tombés du tefticule, où il me paroït fort difficile qu'ils 
puiffent fe former, parce que je regarde comme une 
_ chofe prefque impoflible que la liqueur féminale du mile 
puiffe remonter jufque-là. Leeuwenhoek a fupputé la vitef- 
{e du mouvement des fes prétendus animaux fpermatiques, 
& il a trouvé qu'ils pouvoient faire quatre ou cinq pouces 
de chemin en quarante minutes : ce mouvement feroit 
plus que fufhfant pour parvenir du vagin dans la matrice, 
de la matrice dans les trompes, & des trompes dans les | 
tefticules en une heure ou deux, fi toute la liqueur avoit 
ce même mouvement ; mais comment concevoir que les 
molécules organiques qui font en mouvement dans cette 
liqueur du male, & dont le mouvement cefle aufli -tôt 
que le liquide dans lequel elles fe meuvent, vient à leur 
manquer, comment concevoir, dis-je, que ces molé- 
cules puiffent arriver jufqu’au tefticule, à moins que 
d'admettre que la liqueur elle-même y arrive & les y 
porte! ce mouvement de progreflion qu'il faut fuppofer 
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dans la liqueur même, ne peut être produit par celui des 
molécules organiques qwelle contient; ainfi quelque aéti- 
vité que l’on fuppofe à ces molécules, on ne voit pas 
comment elles pourroient arriver aux tefticules & y former 
un fœtus, à moins que par quelque voie que nous ne 
connoiflons point, par quelque force réfidante dans le 
tefticule, la liqueur même ne fût pompée & attirée jufque-là, 
ce qui eft une fuppofition non feulement gratuite, mais 
même contre la vrai-femblance. 

Autant il eft douteux que la liqueur Honinele du male 
puifle jamais parvenir aux tefticules de la femelle , autant 
il paroïit certain qu'elle pénètre la matrice & qu’elle y 
entre, foit par l’orifice, foit à travers le tifflu même 
des membranes de ce vifcère. La liqueur qui découle 
des corps glanduleux des tefticules de [a femelle, peut 
auffi entrer dans la matrice, foit par l'ouverture qui eft 
à l’extrémité fupérieure des trompes, foit à travers Île 
tifflu même de ces trompes & de la matrice. Il y à des 
obfervations qui femblent prouver clairement que ces 
liqueurs peuvent entrer dans la matrice à travers le tiffu 
de ce vifcère ; je vais en rapporter une de M. Weitbrech, 
habile Anatomifte de l’Académie de Peteribourg, qui 
confrme mon opinion : Res omnt atrentione digniffine 
oblata mihi eff in urero feminæ alicujus à à me diffeétæ ; erat 
urerus e& magnitudine quà effe foler 1n pi gimbus ; tubæque 
ambæ apertæ emilie ad ingreffum uteri, ita ut ex hoc in 
illas cum fpecillo facilè poffem tranfire ac flatum injicere, 
ed in tubarum extremo nulla dabatur apertura, nullus 
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aditus ; fonbriarum enim ne veflivium quidem db. fe# 
loco illarum bulbus aliquis pyriformis materià fabalbid L 
Jluidà turgens, in cujus medio fibra plana nervea, cicatriculæ 
 æmula, apparebat, que [ub ligamentuli fpecie ufque ad ovart 
 Zavolucra prorendebarur. | he 
Dices : cadem à Regnero de Graaf jam olim notata: 
Equidem non negaverim illuflrem hunc profe&torem in libro” 
{ue de organis muliebribus non modo. fimilem tubam deli- 
neaffe, Tab. XIX, fig. 3, fed à monuiffle « rubas, quamvis 
» fecundinr ordinariam naturæ difpofitionem in extremitate 
» fua notabilem femper coarttationem habeanr, pére natu= 
rain tamen aliquando claudi ; » verum emmvero cum non 
meminerit auctor an id in utraque tuba ita depréhenderit! an ur 
virgine ? an flatus ifle præternaturalis fleriliratem inducat ! 
an verd conceptio nihilominus fieri poffit ? an à principio 
vire talis ffrudtura fuam origimem ducar ? five an traétu 
LEIPOTIS 114 degenerare tubæ poffint ? facile perfpicunus. 
multa nobis relita eff problemata que, utcumque foluta, 
imulrinn negotii face[cant in exemple noffro. Erat enim hæc 
Jenna maritata, viginti quatuor aunos nata , que félin 
_ pépererat quem vide ipfe, oélo jam annos natum. Dic igirur 
tubas ab incunabulis claufas fferilirarem inducere : quare 
_kæc noffra femina peperis ? Dic concepiffe rubis claufis : 
quomodà ovulum ingredi tubam poruir ! Dic coaluiffe tubas 
pofl partum : quomodo 1 nofli  quomodo adei evanefcere 1: 
utroque latere fimbriæ poffunt, ranquanr nunquam adfuif- 
fers? Si quidem ex ovario ad tubas alia darerur via prærer. 
dlarum.orificium,unico greffiomnes fuperarentur difficulrares: 


DES AN TM AUX... 30 
fed fitiones intelleélum quidem adjuvant , rei veriratem now 
demonftrant ; præflat igirur 1gnorationcm fateri, quam fpe- 
-culationibus indulgere. (VW. Con. Acad, Perropol. vol. 4 p> 
261 à 262.) L’ Auteur de cette obfervation, qui marque, 
comme l’on voit, autant d’efprit & de jugement que de 
connoiflances en Anatomie, a raifon de fe faire ces diffi- 
cultés, qui paroiffent être en effet infurmontables dans le 
fyftème des œufs, mais qui difparoiffent dans notre expli- 
cation; & cette obfervation femble feulement prouver, 
comme nous l'avons dit, que la liqueur féminale de la 
femelle peut bien pénétrer le tiffu de la matrice, & y entrer 
à travers les pores des membranes de ce vifcère, comme 
je ne doute pas que celle du mäle ne puiffe y entrer auf 
de la même façon; il me femble que pour fe Le perfuader,. 
il fuffit de faire attention à l’altération que la liqueur fémi- 
nale du male caufe à ce vifcère, & à l’efpèce de végétation: 
ou de développement qu'elle y caufe. D'ailleurs laliqueur 
_quifort par les lacunes de Graaf, tanteelles qui fontautour 
du col de la matrice, que celles qui font aux environs- 
de l’orifice extérieur de l’urètre, étant, comme nous 
l'avons infinué, de la même nature que la liqueur dw 
corps glanduleux, il eft bien évident que cette liqueur. 
vient des tefticules, & cependant il n'y a aucun vaifleau qui 
puifle la conduire , aucune voie connue par où elle puifle 
paffer ; par conféquent on doit conclurre qu’elle pénètre le 
tiflu fpongieux de toutes ces parties, & que non feule- 
ment elle entre ainfi dans la matrice, mais même qu’elle: 
en peut {ortir lorfque ces parties {ont en irritation. 
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Mais quand même on fe refuferoit à cette idée, & 
qu'on traiteroit de chofe impoffble la pénétration du 
tiflu de la matrice & des trompes par les molécules acti- 
ves des liqueurs féminales, on ne pourra pas nier que 
celle de la femelle qui découle des corps glanduleux des 
tefticules, ne puiffe entrer par l'ouverture qui eft à l’ex- 
trémité de la trompe & qui forme le pavillon, qu’elle ne 
puiffe arriver dans la cavité de la matrice par cette voie, 
comme celle du mâle y arrive par Porifice de ce vifcère, 
& que par conféquent ces deux liqueurs ne puiffent fe 
pénétrer , fe mêler intimement dans cette cavité, & y 
former le fœtus de la manière dont nous l’avons expliqué. 


COL A PENTRMEUX LE 


Du développement à de l'accroiffement du 
 fætus, de l'accouchement, d'c. 


N doit diflinguer dans le développement du fœtus, 
À des degrés différens d’accroiflement dans de cer- 
taines parties qui font, pour ainfi dire, des efpèces dif- 
férentes de développement. Lie premier développement 
qui fuccède 1 mmédiatement à la formation du fœtus ,n’eft. 
pas un accroiflement proportionnel de toutes les parties 
qui le compofent, plus on s'éloigne du temps de Ja 
formation , plus cet accroiflement eft proportionnel dans 
toutes les parties, & ce n’eft qu'après être forti du fein 
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de la mère que l’accroiffement de toutes les parties du. 
corps fe fait à peu près dans là même proportion. Il 
_ne faut donc pas s’imaginer que le fœtus au moment de 
fa formation foit un homme infiniment petit, duquel la 
figure & la forme foient abfolument femblables à celles. 
de l'homme adulte ; il eft vrai que le petit embryon con- 
tient réellement toutes les parties qui doivent compofer 
l'homme, mais ces parties fe développent fucceflivement 
& différemment les unes des autres. 

Dans un corps organifé comme l’eft celui d’un ani- 
mal, on peut croire qu'il y a des parties plus eflentielles. | 
les unes que les autres, & fans vouloir dire qu'il pourroit 
y en avoir d’inutiles ou de fuperflues, on peut foupçonner 
que toutes ne font pas d’une nécefité également abfolue 
& qu'il y en a quelques-unes dont les autres femblent. 
dépendre pour leur développement & leur difpofition. 
On pourroit dire qu'il: y a des parties fondamentales fans: 
lefquelles l’animal ne peut fe développer, d’autres qui font 
plus accefloires & plus extérieures, qui paroïffent tirer leur: 
origine des premières, & qui femblent être faites autant 
pour l’ornement ; la fymmétrie & la perfection extérieure: 
de l'animal, que pour la néceffité de fon exiftence & 
exercice des fonctions effentielles à la vie. Ces deux: 
efpèces de parties différentes fe développent fucceflive- 
ment, & font déja toutes prefque (Etenra apparentes- 
lorfque le fœtus fort du fein de la mère ; mais il y a encore 
d’autres parties, comme les dents, que la Nature femble: 
mettre en réferve pour ne les faire paroître qu'au bout 
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de plufieurs années: il yena, comme les corps glanduleux 
des tefticules des femelles, la barbe des mäles, &c. qui 
ne fe montrent _ rs le temps de produire fon fem- 
blable eft arrivé, &c. | 
Il me paroït que pour reconnoitre les parties fonda- 
mentales & effentielles du corps de l'animal, il faut faire 
‘attention au nombre, à la fituation & à la nature de toutes 
les parties; celles qui font fimples, celles dont la pofition 
eft invariable, celles dont la nature eft telle que l'animal 
ne peut pas exifter fans elles, feront certainement les 
parties effentielles ; celles au contraire qui font doubles, 
ou en plus grand nombre, celles dont la grandeur & la 
pofñition varient, & enfin celles Le ‘on peut retrancher 
de l'animal fans le bleffer, ou même fans le faire périr, 
peuvent être regardées comme moins néceflaires & plus 
accefloires à la Die animale, Ariflote a dit que les 
feules parties qui fuffent effentielles à tout animal, étoient 
celle avec laquelle il prend la nourriture ; celle dans laquelle 
H la digère, & celle par laquelle il en rend le fuperflu ; Ja 
bouche & le conduit inteftinal, depuis la bouche jufqu’à 
l’anus, fonten effet des parties fimples, & qu’aucuneautre 
ne peut fuppléer. La tête & l’épine du dos font aüffi des 
parties fimples, dont la pofition eft invariable ; l’épine du 
dos fert de fondement à la charpente du corps, & c’eft 
de la moëlle alongée qu'elle contient que dépendent les 
mouvemens & l’action de la plûpart des membres & des 
organes, c’eft aufli cette partie qui paroît une des pre- 
micres dans l'embryon : on pourroit même dire qu’elle 
paroït 


DES ANIMAUX. 369 
paroi la première, car la première chofe qu’on voit dans 
Aa cicatricule de l’œuf, eft une maffe alongée dont l’extré- 
mité qui forme la tête, ne diffère du total de la maffe que 
par une efpèce de forme contournée, & un peu plus 
renflée que le refte : or ces parties fimples & qui paroif- 
{ent les premieres . font toutes effentielles à |’ exifence, 
à la forme & à la vie de l'animal. 

I y a beaucoup plus de parties doubles dans le corps 
de l'animal, que de parties fimples , & ces parties doubles 
femblent avoir été produites f”mmétriquement de chaque 
côté des parties fimples, par une efpèce de végétation, 
car ces parties doubles font femblables par la forme, & 
différentes par la pofition. La main gauche, par exemple, 
reflemble à la main droite, parce qu'elle eft compofée 
du même nombre de PAES léfquelles étant prifes fépa- 
rément, & étant comparées une à une & plufieurs à plu- 
fieurs , n’ont aucune différence ; cependant fi la main gau- 

_che fe trouvoit à la place de la droite, on ne pourroit pas 
s’en fervir aux mêmes ufages, & on auroit raïfon de la 
regarder comme un membre très-différent de la main 
droite. Il en éft de même de toutes les autres parties dou- 

bles, elles font femblables pour la forme, & différentes 
pour la pofition : cette pofition fe rapporte au corps de 

_ Fanimal, & en imaginantune ligne qui partage le corps du 

haut en bas en deux parties égales, on peut rapporter à 

cetteligne comme à un axe’, la pofition de toutes ces parties 

{femblables. 


La moëlle alongée à | prendre depuis le cerveau 
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jufqu à fon extrémité inférieure ; & les vertèbres qui 1e 
contiennent , paroiflent être l'axe réel auquel on doit raps 
porter toutes les parties doubles du corps animal, elles 
femblent en tirer leur origine & n'être que les rameaux 
fymmétriques qui partent de ce tronc ou de cette bafe 
commune ; car on voit fortir les côtes de chaque côté 
des vertèbres dans le petit poulet, & le développement 
de ces parties doubles & fymmétriques fe fait par une 
elpèce de végétation, comme celle de plufieurs rameaux 
qui partiroient de plufieurs boutons difpofés régulière- 
ment des deux côtés d’une branche principale. Dans tous. 
les embryons, les parties du milieu de la tête & des verte- 
bres paroiflent les premières, enfuite on voit aux deux 
côtés d’une véficule qui fait le milieu de la tête, deux 
autres véficules qui paroiffent fortir de la première; ces 
‘deux véficules contiennent les yeux & les autres parties 
doubles de la tête: de même on voit de petites éminen- 
ces fortir en nombre égal de chaque côté des vertèbres, 
s'étendre, prendre de l’accroiffement & former les côtes 
& les autres parties doubles du tronc ; enfüuite à côté 
de ce tronc déjà formé, on voit paroiïtre de petites émi- 
nences pareilles aux premières, qui fe développent, croif- 
{ent infenfiblement & forment les extrémités fupérieures 
& inférieures, c’eft-à- dire, les bras & les jambes. Ce 
premier développement eft fort différent de celui qui fe 
fait dans la fuite; c’eft une production des parties qui 
femblent naître & qui paroiïffent pour la première fois ; 
l’autre qui lui fuccède, n’eft qu'un accroiflement de 
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toutes 1 parties déjà hées, & formées en petit, à peu 
près comme elles déivent l'être éh grand. | 
Cet ordre fymmétrique dé toutes les parties doubles 
fe trouve dans tous les animaux; la régularité de fa pofi- 
tion de cés partiés doubles, l’é ga lité de leur extenfion & 
de leur accroiflement, tant en imafle qu’en volume, leur 
parfaite reffemblance entr’elles, tant pour le total que pour 
le détail des parties qui les compofént, fembl lent indiquer 
qu'elles tirent réellement leur origine des parties fimples ; 
qu'il doit réfidér dans ces parties fimples une force qui 
agit également de éhaque côté, où, ce qui revient au 
même, que Îés parties fimples font les points d'appui 
contre lefquels s'exerce l’aétion des forces qui produi- 
fent le développement des parties doubles : que l’action 
de la force par laquelle s'opère le développement de fa 
partie droite, eft égale à l’aétion de la force par laquelle 
fe fait le développement de la partie gauche, & que par 
conféquent elle eft contre-balancée par cette réaction. 
De-là on doit inférer que s'il y à quelque défaut , 
quelqu’excès ou quelque vice dans la matière qui doit 
_ fervir à formér les parties doubles, comme la force qui 
des pouffe de chaque côté de leur bafe commune, eft 
toûjours égale, le défaut, l'excès ou le vice fe doit trou- 
ver à gauché comme à droite; & que, par exemple, fi par 
un défaut de matière un homme fe trouve n'avoir que 
deux doïgts'au lieu de cinq à la main droite, il n'aura 
non plus que deux doigts à la main gauche ; où bien que, 


fr par un excès de matière organique il fe trouve avoir 
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fix doigts à l’une des mains, il aura de même fix doigts: 
à l’autre; ou fi par quelque vice la matière qui doit fervir 
_ à la formation de ces parties doubles, fe trouve altérée, 
il y aura la même altération à la partie droite qu’à la par- 
tie gauche. C'eft auffi ce qui arrive affez fouvent, la plü- 
part des monftres le {ont avec fymmétrie, le dérange- 
ment des parties parait s'être fait avec ordre, & l’on voit 
par les erreurs mêmes de la Nature qu'elle fe méprend 
toûjours le moins qu'il eft poflible. à 
Cette harmonie de pofition qui fe trouve dans les par- 
ties doubles des animaux, fe trouve aufi dansles végétaux ; 
les branches pouflent des boutons de chaque côté, les 
nervûres des feuilles font également difpofées de chaque 
côté de la nervüre principale ; & quoique l'ordre fym-. 
métrique paroifle moins.exaét dans les végétaux que dans 
les animaux, c’eft feulement parce qu’il y eft plus varié, 
les limites de la fymmétrie y font plus étendues & moins. 
précifes; mais on peut cependant y reconnoître aifément. 
cet ordre & diftinguer les parties fimples. & effentielles 
de celles qui font doubles, & qu’on doit regarder comme 
tirant leur origine des premières. On verra dans. notre 
difcours fur les végétaux, quelles font les parties fimples. 
& eflentielles du végétal, & de quelle manière fe fait le 
premier développement des parties doubles dont la plû- 
part ne font qu accefloires. 
N n’eft guère poflble de déterminer fous quelle forme 
exiftent les parties doubles avant leur développement, de: 
quelle fçon elles font pliées les unes fur les autres » &. 
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quelle eft alors la figure qui réfulte de leur pofition par 
rapport aux parties fimples ; le corps de l'animal dans 
l'inflant de fa formation contient certainement toutes les 
parties qui doivent le compofer, mais la pofition relative 
de ces parties doit être bien différente alors de ce qu’elle 
le devient dans la fuite : il en eft de même de toutes les 
parties de l’animal ou du végétal, prifes féparément; qu'on 
obferve feulement le développement d’une petite feuille 
naiflante, on verra qu’elle eft pliée des deux côtés de la 
nervûre principale , que ces parties latérales font comme 
fuperpofées, & que fa figure ne reflemble point du tout 
dans ce temps à celle qu’elle doit acquerir dans la fuite. 
Lorfque l'on s’amufe à plier du papier pour former 
enfuite au moyen d’un certain développement, des formes. 
régulières & fymmétriques, comme des efpèces de cou- 
ronnes, de coffres, de bateaux, &c. on peut obferver 
que les différentes plicatures que l'on.fait au papier, fem- 
blent n’avoir rien de commun avec la forme qui doit en 
réfulter par le développement; on voit feulement que 
ces plicatures fe font dans un ordre toûjours fymmétri- 
que, & que l’on fait d’un côté ce que l’on vient de faire 
de l’autre; mais ce feroit un problème au deflus de Ja 
Géométrie connue, que de déterminer Îles figures qui 
peuvent réfulter de tous les développemens d’un certain: 
nombre de plicatures données. Tout ce qui à immédia- 
tement rapport à la pofition, manque abfolument à nos: 
Sciences Mathématiques; cet Art, que Leibnitz appeloit 
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qui nous feroit connoître Îles rapports de pofition entre 
les chofes, feroit aufli utile, & peut-être plus néceflaire 
aux Sciences Naturelles, que lArt qui n’a que la grandeur 
des chofes pour objet ; car on a plus fouvent befoin de 
connoître la forme que la matière. Nous ne pouvons 
donc pas, lorfqu’on nous préfente une forme développée, 
reconnoître ce qu'elle étoit avant fon développement; 
& de même lorfqu’on nous fait voir une forme enve- 
loppée, c’eft-à-dire, une forme dont les parties font 
repliées les unes fur les autres, nous ne pouvons pas 
juger de ce qu'elle doit produire par tel ou tel dévelop- 
pement; n'eft-il donc pas évident que nous ne pouvons 
juger en aucune façon de la pofition relative de ces par- 
ties repliées qui font cormprifes dans un tout qui doit 
changer de figure en fe développant! | 

: Dans le développement des productions de la Nature, 
non-feulement les parties pliéés & fuperpofées, comme 
dans les plicatures dont nous avons parlé, prennent de 
nouvelles pofitions, mais elles acquièrent en même temps 
de l'étendue & de la folidité : puifque nous ne pouvons 
donc pas même déterminer au jufte le réfultat du déve- 
loppement fimple d’une forme enveloppée, dans lequel, 
comme dans le morceau de papier plié, 11 n’y a qu'un 
changement de pofition entre les parties, fans aucune 
augmentation ni diminution du volume ou de la maffe 
de la matière, comment nous feroit-il poffible de juger 
du développement compofé du corps d’un animal dans 
lequel la pofñtion relative des parties change aufli-bien 
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que le volume & la mafle de ces mêmes parties! nous 
ne pouvons donc raifonner {ur cela qu’en tirant quelques 
induétions de l’examen de la chofe même dans les diffé- 
rens temps du développement, & en nous aidant des 
obfervations qu’on a faites fur le poulet dans l'œuf, & fur 
les fœtus nouvellement formés, que les accidens & les 
fauffes couches ont fouvent donné lieu d’obferver. 

On voit à la vérité le poulet dans l'œuf avant qu'il ait 
été couvé, il eft dans une liqueur tranfparente qui eft 
contenue dans une petite bourfe formée par une mem- 
_brane très-fine au centre de la cicatricule; mais ce poulet 
n'eft encore qu’un point de matière inanimée, dans lequel 
on ne diftingue aucune organifation fenfible, aucune 
figure bien déterminée, on juge feulement par la forme 
extérieure, que l’une des extrémités eft la tête, & que le 
refte eft l’é épis du dos; le tout n’eft qu’une gelée tranf- 
parente qui n’a prefque point de confiftance, Il paroît 
que c'eft-là le premier produit de la fécondation, & 
que cette forme eft le premier réfultat du mélange qui 
s’eft fait dans la cicatricule de la femence du mâle & de 
celle de la femelle ; cependant avant que de l'aflurer, il y 
a plufieurs chofes auxquelles il faut faire attention ; lorf- 
que la poule a habité pendant quelques jours avec le co 
& qu'on Fen fépare enfuite, les œufs qu’elle produit après | 
cette féparation, ne laiflent pas d’être féconds comme 
ceux qu’elle a produits dans le temps de fon habitation 
avec le mâle. L’œuf que la poule pond vingt jours après 
avoir été féparée du coq, produit un poulet comme 
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celui qu’elle aura pondu vingt jours auparavant, peut- 
Ctre même que ce terme eft baser plus long, & que 
cette fécondité conmanniquée aux œufs de Îa pe par 
le coq, s'étend à ceux qu'elle ne doit pondre qu'au 
bout d’un mois ou davantage: les œufs qui ne fortent 
qu'après ce terme de vingt jours ou d’un mois, & qui font 
_ féconds comme les premiers, fe développent dans le 
même temps ; il ne faut que vingt-un jours de chaleur 
aux uns comme aux autres, pour faire éclorre le poulet ; 
ces derniers œufs font donc compofés comme les pre- 
miers, & l'embryon y eft aufli avancé, auffi formé. Dès- 
lors on pourroit penfer que cette forme fous laquelle 
nous paroit le poulet dans la cicatricule de l'œuf avant 
qu'il ait été couvé, n’eft pas la forme qui réfulte immé- 
diatement du mélange des deux liqueurs, & il y auroit 
quelque fondement à foupçonner qu’elle a été précédée 
d’autres formes pendant le temps que l'œuf a féjourné 
dans le corps de la mère ; car lorfque l'embryon à la 
forme que nous lui voyons dans l'œuf qui n’a pas encore 
été couvé, il ne lui faut plus que de la chaleur pour le 
développer & le faire éclorre: or s’il avoit eu cette forme 
vingt Jours où un mois auparavant , lorfqu'il a été fécon- 
dé, pourquoi la Chaleur de l’intérieur du corps de la 
poule, qui efl certainement aflez grande pour le déve- 
lopper, ne l’a-t-clle pas développé en effet! & pourquoi 
ne trouve-t-on pas le poulet tout formé & prêt à éclorre 
dans ces œufs qui ont été fécondés vingt-un jours aupa- 


ravant, & que la poule ne pond M au bout de ce temps! 
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Cette difficulté n’eft cependant pas aufli grande qu’elle 

le paroît, car on doit concevoir que dans le temps de 
l'habitation du coq avec la poule chaque œuf reçoit 
dans fa cicatricule une petite portion de Ia femence du 
male, cette cicatricule contenoit déja celle de la femelle : 
l'œuf attaché à l'ovaire eft dans les femelles ovipares ce 
qu’eft le corps glanduleux dans les tefticules des femelles 
vivipares ; la cicatricule de l'œuf fera, fi l’on veut, la 
cavité de ce corps glanduleux dans lequel réfide la 
liqueur féminale de la femelle, celle du mâle vient s'y 
mêler & la pénétrer; il doit donc réfulter de ce mélange 
un embryon qui {e forme dans l’inflant même de fa pé- 
nétration des deux liqueurs; auffi le premier œuf que 
la poule pond immédiatement après la communication 
qu’elle vient d’avoir avec le coq, fe trouve fécondé &° 
produit un poulet ; ceux qu’elle pond dans la fuite ont été 
fécondés de la même façon & dans le même inftant, mais 
comme il manque encore à ces œufs des parties effentielles 
dont la production eft indépendante dela femence du mâle, 
qu'ils n'ont encore ni blanc, ni membranes, ni coquille, 
le petit embryon contenu dans la cicatricule ne peut fe 
développer dans cet œuf imparfait, quoiqu'il y foit con- 
tenu réellement & que fon développement foit aidé de 
la chaleur de l'intérieur du corps de la mère. Il demeure 
donc dans ia cicatricule dans l’état où il a été formé, juf- 
qu’à ce que l'œuf ait acquis par fon accroiflement toutes 
les parties qui font néceffaires à l’action & au dévelop- 
pement du poulet, & ce n’eft que quand l'œuf ef arrivé 
| Tome IL Bbb 
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à fa perfection, que cet embryon peut commencer à 
naître & à fe développer. Ce développement fe fait au 
dehors par l'incubation, mais il eft certain qu'il pourroit 
fe faire au dedans, & peut-être qu’en fortant ou coufant 
l'orifice de la poule pour l'empêcher de pondre, & pour 
retenir l’œuf dans l'intérieur de fon corps, il pourroit 
_arriver que le poulet s'y développeroit comme il fe dé- 
veloppe au dehors, & que fi la poule pouvoit vivre vingt- 
un Jours après cette opération, on lui verroit produire 
le poulet vivant, à moins que la trop grande chaleur de 
l’intérieur du corps de l'animal ne fit corrompre l'œuf; 
car on fait que les limites du degré de chaleur néceffaire 
pour faire éclorre des poulets, ne font pas fort étendues, 
& que le défaut ou l’excès de chaleur au dela de ces limi- 
tes, eft également nuifible à leur développement. Les der- 
niers œufs que la poule pond, & dans lefquels l’état de 
l'embryon eft le même que dans les premiers, ne prou- 
vent donc rien autre chofe, finon qu'il eft néceflaire que 
l'œuf ait acquis toute fa perfection pour que embryon 
puille fe développer, & que quoiqu'il ait été formé dans 
ces œufs long-temps auparavant, il eft demeuré dans le 
même état où il étoit au moment de la fécondation, par 
le défaut de blanc & des autres parties néceffaires à fon 
développement, qui n’étoient pas encore formées, comme 
il refte auffi dans le même état dans les œufs parfaits par 
le défaut de la chaleur néceflaire à ce même dévelop- 
pement, puifqu'on garde fouvent des œufs pendant un 
temps confidérable avant que de les faire couver, <e 
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qui n'empêche point du toutle développement du à sage 
qu'ils contiennent. 

Il paroïit donc que l'état dans lequel eft hotisés dans 
l'œuf lorfqu'il fort de a poule, eft le premier état qu 
fuccède immédiatement à la fécondation; que la forme 
fous laquelle nous le voyons, eft la première forme réful- 
tante du mélange intime & de la pénétration des deux 
liqueurs féminales; qu'il n'y a pas eu d’autres formes 
intermédiaires, d'autres développemens antérieurs à celui 
qui va s’exécuter, & que par conféquent, en fuivant, 
comme l'a fait Malpighi, ce développement heure par 
heure, on en faura tout ce qu'il eft poflible d'en favoir, 
à moins que de trouver quelque moyen qui pôt nous 
mettre à portée de remonter encore plus haut, & de 
voir les deux liqueurs fe mêler fous nos yeux, pour recon- 
noître comment fe fait le premier spi: sons des parties 
qui produifent la forme que nous pers à l'embryon 
dans l'œuf avant qu'il ait été couvé. 

Si l’on réfléchit fur cette fécondation, ‘qui'fe fait dans 
le mêmemoment de ces œufs, quine doivent cependant 
parôître que fucceflivement & Jlong-temps les uns après 
les autres , ‘on en tirera un nouvel argument contre l'exif- 
tence des œufs dans les vivipares; car fi les femelles des 
animaux vivipares, fi les femmes ‘contiennent des œufs 
comme les poules, pourquoi n’y en a-t-il pas plufreurs de 
fécondés en même temps, dont les uns produiroient des 
fœtus au bout de neuf mois, & les autres quelques temps 
après! & lorfque les femmes font deux ou trois enfans, 
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pourquoi viennent-ils au mondetous dans lemêmetemps! 
fr ces fœtus fe produifoient au moyen.des œufs, ne vien- 
droient-ils pas fucceffivement Les uns après les autres, 
felon qu'ils auroient été formés ou excités par la femence 
du mâle dans des œufs plus ou moins avancés, ou plus 
ou moins parfaits! & les fuperfétations. ne feroient - elles 
pas aufli fréquentes qu’elles font rares, auffi naturelles 
qu’elles paroiffent être accidentelles! 

On ne peut pas fuivre le développement du. fœtus. 
humain dans la matrice , comme on fuit celui du poulet 
dans l’œuf; les occafons d’obferver font rares, & nous 
ne pouvons en favoir que ce que les Anatomiftes ,. les 
Chirurgiens & les Accoucheurs en ont écrit : c’eft en 
raffemblant toutes les obfervations particulières qu’ils ont 
faites, & en comparant leurs remarques & leurs def: 
criptions, que nous. allons. faire lHiflaire abrégée du 
fotus humain. 

Îl y a grande apparence qu'immédiatement après le 
mélange ouion liqueurs féminales, tout l'ouvrage de 
la génération eft dans la matrice fous la forme d’un petit 
globe, puifque l’on fait par les obfervations des Anato- 
mifles que, trois ou quatre jours après. la conception, 
il y a dans la matrice une bulle ovale qui a au moins fix 
lignes fur fon grand diamètre, & quatre lignes fur le petit; 
cettie bulle eft formée par une membrane extrêmement 
fine, qui renferme une liqueur limpide & aflez femblable 
à du blanc d'œuf. On peut déjà apercevoir dans cette 
diqueur quelques petites fibres réunies, qui {ont les. 
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premières ébauches du fœtus; on voit ramper fur la fur- 
face de la bulle un lacis de petites fibres, qui occupe la 
moitié de la fuperficie de cet ovoïde depuis lune des 
extrémités du grand axe jufqu'au milieu, c’eft-à-dire, 
jufqu’au cercle formé par la révolution du petit axe; ce 
{ont-là les premiers veftiges du placenta: 

Sept jours après la conception lon peut diftinguer à 
Yœil fimple les premiers linéamens du fœtus ; cependant 
ls font encore informes , on voit feulement au bout de 
es fept jours, ce qu'on voit dans l'œuf au bout de vingt- 
quatre heures, une maffe d’une gelée prefque tranfparente 
qui a déjà quelque folidité, & dans laquelle on reconnoit 
da tête & le tronc, parce que cette maffe eft d’une forme 
alongée, que la partie fupérieure qui repréfente le tronc, 
eft plus déliée & plus longue; on voit aufli quelques 
petites fibres en forme d’aigrette qui fortent du milieu du 

corps du fœtus, & qui aboutiflent à la membrane dans 
Jaquelle il eft renfermé aufli-bien que la liqueur qui 
Venvironne ; ces fibres doivent former dans la fuite le 
cordon ombilical. | | 

Quinze jours après la conception l’on commence à 
bien diftinguer la tête, & à reconnoître les traits les plus 
apparens du vifage ; le nez n’eft encore qu'un petit filet 
_proéminent & perpendiculaire à une ligne qui indique la 
féparation des lèvres; on voit deux petits points noirs à 
la place des yeux, & deux petits trous à celle des oreilles: 
le corps du fœtus a auffi pris de l’accroiflement ;. on 


voit: aux. deux côtés de la partie fupérieure du tronc &. 
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au bas de Îa partis inférieure , de petites protubérances 
qui font les premières ébauches des bras & des jambes, 
la longuéur du corps entier eft alors à peu de de ak 
ligties, | 
Huit jours après, c'eft-à-dire, au bout de trois femai- 
nes, le corps du fœtus n’a augmenté que d’environ une 
ligne, mais les bras & les jambes , les mains & les pieds 
font apparens ; l’accroifleméent des bras eft plus prompt 
que celui des jambes, & les doigts des mains fe féparent 
plûtôt que ceux des pieds ; dans ce même temps l'orga- 
nifation intérieure du fœtus commence à être fenfible, 
les os font marqués par de petits filets aufli fins que des 
cheveux ; on reconnoît les côtes, elles ne font encore 
que des filets difpofés régulièrement des deux côtés de 
‘épine ; les bras, des jambes, & les doigts des pieds & 
des mains, font aufli repréfentés par de pareils filets. 
À un mois de fœtus a plus d’un pouce de longueur, 
il eft un peu courbé dans la fituation qu’il prend natu- 
réellement au milieu de la liqueur qui l’environne, les 
membranes qui contiennent le tout, fe font augmentées 
en étendue & en épaifleur; toute la maffe eft toñjours de 
figure ovoide, & elle eft alors d’énviron un pouce & 
demi fur te grand diamètre, & d'un pouce & un quart 
fur le petit diamètre. La figure humaine n’eft plus équivo- 
que dans le fœtus, toutes les parties de la face font déjà 
reconnoiffables; te corps éft deffiné, les hanches & le 
ventre font élevés, les membres font formés, les doigts 
des pieds & des mains font féparés Îcs uns des autres, 
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Ja peau eft extrêmement mince & tranfparente , les vifcè- 
res font déjà marqués par des fibres pelotonnées, les 
vaifleaux font menus comme des fils, & les membranes 
extrêmement déliées, les os font encore mols, & ce 
n’eft qu’en quelques endroits qu'ils commencent à pren- 
dre un peu de folidité : les vaifleaux qui doivent com- 
pofer le cordon ombiïical, font encore en ligne droite 
les uns à côté des autres; le placenta n'occupe plus que 
le tiers de la maffe totale, au lieu que dans les premiers 
jouts il en occupoit la moitié, il paroît donc que fon 
accroifflement en étendue fuperficielle n’a pas été auffi 
grand que celui du fœtus & du refte de la mafle, maisil 
a beaucoup augmenté en folidité, fon épaifleur eft deve- 
nue plus pts à à proportion de celle de l'enveloppe du 
fœtus , & on peut déjà diftinguer les deux membranes 
dont cette enveloppe eft compofée. 

Selon Hippocrate , le fœtus male fe développe plus 
promptement que le fœtus femelle; il prétend qu’au bout 
de trente jours toutes les parties du corps du mâle font 
apparentes, & que celle du fœtus femelle ne le font 
qu'au bout de quarante-deux jours. 

À fix femaines le fœtus a près de deux pouces de lon- 
gueur , la figure humaine commence à fe perfe&ionner, la 
tête eft feulement beaucoup plus groffe à proportion que 
les autres parties du corps, on aperçoit le mouvement du 
cœur à peu près dans ce temps; on l’a vû battre dans un 
fœtus de cinquante jours, & même continuer de battre 
aflez long-temps après que le fœtus fut tiré hors du fein 
de là mère, 
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- À deux mois le fœtus a plus de deux pouces de on- 
gueur, l'offification eft fenfible au milieu du bras, de 
 Pavant-bras, de la cuifle & de la jambe, & dans la pointe ; 
de la machoire inférieure, qui eft alors fort avancée au 
dela de la mächoire fupérieure. Ce ne font encore, pour 
ainfi dire, que des points offeux; mais par l'effet d’un 
développement plus prompt les clavicules font déjà offi- 
fiées en entier, le cordon ombilical eft formé, les vaif- 
feaux qui Le compofent, commencent à fe tourner & à fe 
tordre à peu près comme les fils qui compofent une corde; 
mais ce cordon eft encore fort court en comparaifon de 
ce qu'il doit être dans la fuite. 

À trois mois le fœtus a près de trois pouces, il péle 
environ trois onces. Hippocrate dit que c’eft dans ce 
temps que les mouvemens du fœtus mâle commencent 
à être fenfbles pour la mère, & il aflure que le fœtus 
femelle ne fe fait fentir ordinairement qu'après le qua- 
trième mois; cependant il y a des femmes qui difent 
avoir fenti dès le commencement du fecond mois, le 
mouvement de leur enfant: 1l eft aflez difficile d’avoir {ur 
cela quelque chofe de certain, la fenfation que les mou- 
vemens du fœtus excitent, dépendant peut-être plus dans 
ces commencemens, dela fenfbilité de la mère, que de 
la force du fœtus. 

Quatre mois & demi après la conception la longueur 
du fœtus eft de fix à fept pouces; toutes les parties de 
{on corps font fi fort augmentées qu’on les diftingue par- 
_faitement les unes des autres , les ongles mêmes paroiffent 
aux : 
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aux doigts des pieds & des mains. Les tefticules des 
mäles font enfermés dans le ventre au deflus des reins: 
j eftomac eft rempli d’une humeur un peu épaifle & aflez 
femblable à à celle que renferme l’amnios ; on trouve dans 
Les petits boyaux une matière laiteufe, & dans les gros 
une matière noire & liquide : ; il y a un peu de bile dans 
la véficule du fel, & un peu d’urine dans la veffie. Comme 
le fœtus flotte librement dans le liquide qui l’environne, 
H y a toûjours de l’efpace entre fon corps & les mem- 
branes qui l’enveloppent; cesenveloppes croiffent d’abord 
plus que le fœtus, mais après un certain temps c ’eft tout 
le contraire, Îe fœtus croît à proportion plus que ces 
enveloppes, il peut y toucher par les extrémités de fon 
corps, & on croiroit qu'il eft obligé de les plier. Avant 
la fin du troifième mois la tête eft courbée en avant, Île: 
menton pofe fur la poitrine, les genoux font relevés, les 
jambes repliées en arrière, fouvent elles font croifées, & 
la pointe du pied eft tournée en haut & appliquée contre 
la cuifle, de forte que les deux talons font fort près 
l'un de l’autre : quelquefois les genoux s'élèvent fi haut 
qu'ils touchent prefque aux joues, les jambes font pAess 
fous les cuifles , & la plante du pied eft toûjours en arrière ; 
les bras font abaiflés & repliés fur la poitrine : l’une 
des mains, fouvent toutes les deux, touchent le vifage, 
quelquefois elles font fermées , quelquefois auffi les bras 
font pendans à côté du Corps. Le fœtus prend enfüite des 
fituations différentes de celles-ci; lorfqu'il eft prêt à fortir 
de la matrice, & même long-temps auparavant, il 2 
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ordinairement la tête en bas & la face tournée en arrière, 
& il eft naturel d'imaginer qu’il peut changer de fituation 
à chaque inftant. Des perfonnes expérimentées dans l’art 
des accouchemens, ont prétendu s’être aflurées qu’il en 
changeoit en effet beaucoup plus fouvent qu’on ne le 
_ croit vulgairement. On peut le prouver par plufieurs obfer- 
vations, 1° on trouve fouvent le cordon ombilicaf tortillé 
& pañlé autour du corps & des membres de l'enfant, 
d’une manière qui fuppofe néceffairement que le fœtus 
ait fait des mouvemens dans tous les fens, & qu'il ait 
pris des pofitions fucceflives très- diflérentes entr’elles ; 
2° les mères fentent les mouvemens du fœtus tantôt 
d'un côté de la matrice & tantôt d'un autre côté, il 
frappe également en plufeurs endroits différens, ce qui 
fuppofe qu'il prend des fituations difiérentes : 3° comme 
il nage dans un liquide qui l’environne de tous côtés, if 
peut très-aifément fe tourner, s'étendre, fe plier par fes 
propres forces, & il doit aufli prendre des fituations difié- 
rentes ,fuivantles différentesattitudes du corps de lamère,, 
par exemple, lorfqu’elle eft couchée, le fœtus doit être 
dans une autre fituation que quand elle eft: debout. 

La plûpart des Anatomiftes ont dit que le fœtus eft 
contraint de courber fon corps & de plier fes membres, 
parce qu’il eft trop gêné dans fon enveloppe ; mais cette 
opinion ne me paroît pas fondée, car il ya, fur-tout dans les 
cinq ou fix premiers mois de la groffeffe, beaucoup plus 
d’efpace qu’il n’en faut pour que le fœtus puifle s’éten- 
dre, & cependant il eft dans ce temps même courbé & 
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replié : on voit auffi que le poulet eft courbé dans la liqueur 
que contient l’amnios, dans le temps même que cette 
membrane eft aflez étendue & cette liqueur affez abon- 
dante pour contenir un corps cinq ou fix fois plus gros 
que le poulet ; ainfi on peut croire que cette forme cour- 
bée & repliée que prend le corps du fœtus, eft naturelle, 
& point du tout forcée ; je ferois volontiers de l'avis de 
Harvey, qui prétend que le fœtus ne prend cette attr- 
tude que parce qu'elle eft la plus favorable au repos & 
au fommeil, car tous les animaux mettent leur corps dans 
cette potion pour fe repofer & pour dormir; & comme 
le fœtus dort prefque toûjours dans le fein de la mère, 
il prend naturellement la fituation la plus avantageufe : 
Certé, dit ce fameux Anatomifle, amimalia omnia, dum 
quiefcunt à dormiunt, membra fua ur plurimim adducune 
dr complicant, figuramque ovalem ac conglobaram quærunt : 
ira pariter embryones qui ætatem fuam maxime fomno rran- 

figunt, membra [ua pofitione eà quä plafnantur ( ranquäns 
 naturaliffimä ac maxümé indolenti quietique aptiffmä ) com- 
ponunt. ( V. Harvey de Generat. p.257.) 

La matrice prend, comme nous l'avons dit, un affez 
prompt accroiflement dans des premiers temps de da grof- 
fefle, elle continue aufi à augmenter à mefure que le 
fœtus augmente; mais l’accroiflement du fœtus devenant 
enfuite plus grand que celui de la matrice, fur-tout dans 
les derniers temps, on pourroit croire qu'il s’y trouve 
trop ferré, & que quand le temps d'en fortir eft arrivé, 
H s’agite par des mouvemens réitérés; il ve alors en effet 
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fucceflivement & à diverfes reprifes des efforts violens, 
ka mère en reflent vivement l'imprefon; l’on défigne ces: 
fenfations douloureufes & leur retour périodique, quand 
on parle des heures du travail de l’enfantement; plus le 
fœtus a de force pour dilater la capacité de la matrice, 
plus il trouve de réfifance, le reflort naturel de cette 
partie tend à la refferrer & en augmente la réaction : dès- 
lors tout l'effort tombe fur fon orifice; cet orifice a déjà 
été agrandi peu à peu dans les derniers mois de la grof- 
feffe; la tête du fœtus porte depuis long-temps fur les 
bords de cette ouverture, & la dilate par une preffion 
continuelle ; dans le moment de l'accouchement le fœtus. 
en réuniffant fes propres forces à celles de la mère, ouvre 
enfin cet orifice autant qu'il eft néceflaire ve fe faire 
paflage & fortir de la matrice. | 

Ce qui peut faire croire que ces douleurs qu'on dé- 
figne par le nom d’heures du travail, ne proviennent que 
de la dilatation de l’orifice de la matrice, c’eft que cette 
dilatation eft le plus fàr moyen pour reconnoître fi les 
douleurs que reffent une femme groffe, font en effet les 
douleurs. de l’enfantement : il arrive affez fouvent que les 
femmes éprouvent dans la groffefle des douleurs très- 
vives, & qui ne font cependant pas celles qui doivent 
précéder l'accouchement ; pour diftinguer ces faufles dou- 
leurs des vraies, Deventer confeille à l’accoucheur de 
toucher l'orifice de la matrice, & il aflure que fi ce font : 
en.effet les douleurs vraies ; la dilatation de cet orifice 
augmentera toûjours par l'effet de ces douleurs ; & qu'au 
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contraire, fi ce ne font que de fauffes douleurs, c'eft-à- 
dire, des douleurs qui proviennent de quelqu’autre caufe 
que de celle d’un enfantement prochain, l’orifice de la 
matrice fe rétrécira plütôt qu'il ne fe dilatera, ou du moins 
qu’il ne continuera pas à fe dilater; dès-lors on eft affez 
fondé à imaginer que ces douleurs ne proviennent que 
de la dilatation forcée de cet orifice : la feule chofe qui 
{oit embarraffante, eft cette alternative de mo & de fouf- 
france qu'éprouve la mère ; lorfque la première douleur 
eft pañlée, il s'écoule un temps confidérable avant que la 
feconde fe faffe fentir; & de même il y a des intervalles, 
fouvent très-longs, entre la feconde & la troifième, entre 
la troifième & la quatrième douleur, &c. Cette circonf- 
tance de l'effet ne s'accorde pas parfaitement avec la caufe 
que nous venons d'indiquer, car la dilatation d’une ouver- 
ture qui fe fait peu à peu, & d’une manière continue, 
devroit produire une Fe conftante & continue, & 
non pas des douleurs par accès; je ne fais donc fi on ne 
pourroit pas les attribuer à une autre caufe qui me paroît 
plus convenable à l'effet, cette caufe feroit la féparation 
du placenta : on fait qu'iltient à la matrice par un cer- 
tain nombre de mamelons qui pénètrent dans les petites 
lacunes ou cavités de ce vifcère; dès-lors ne peut-on pas | 
fuppofer que ces mamelons ne fortent pas de leurs cavités 
tous en même temps! le premier mamelon qui fe fépa- 
rera de la matrice, produira la première douleur, un autre 
mamelon qui fe féparera quelque temps après, produira 


une autre douleur, &c. L’ effer répond ici parfaitement à. 
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la caufe, & on peut appuyer cette conjeéure par une 
autre obfervation; c'eft qu'immédiatement avant l’accou- 
chement, il fort une liqueur blancheätre & vifqueufe, fem- 
blable à celle que rendent les mamelons du placenta lorf- 
qu'on les tire hors des lacunes où ils ont leur infertion, 
ce qui doit faire penfer que cette liqueur, qui fort alors 
de la matrice, eft en effet produite par la féparation de 
quelque mamelon du placenta. | 

Il arrive quelquefois que le fœtus fort de la matrice 
fans déchirer les membranes qui Fenveloppent, & par 
conféquent fans que la liqueur qu'elles contiennent, fe 
foit écoulée: cet accouchement paroît être le plus natu- 
rel, & reflemble à celui de prefque tous les animaux; 
cependant le fœtus humain perce ordinairement fes mem- 
branes à l'endroit qui fe trouve fur l'orifice de la matrice, 
par l'effort qu'il fait contre cette ouverture ; & il arrive 
aflez fouvent que l’amnios qui eft fort mince, ou même 
le chorion, fe déchirent fur les bords de l’orifice de la 
matrice, & qu'il en refte une partie fur la tête de l’enfant 
en forme de calotte, c’eft ce qu’on appelle naître coëffé. 
Dès que cette membrane eftpercée ou déchirée, la liqueur 
qu’elle contient, s'écoule: on appelle cet écoulement le 
bain ou les eaux de la mère ; les bords de l’orifice de 1a 
matrice & les paroïs du vagin en étant humecés, fe 
prêtent plus facilement au paffage de l'enfant; après l'écou- 
fement de cette liqueur, il refte dans la capacité de da 
matrice un vuide dont les accoucheurs mitelligens favent 
profier pour retourner le fœtus, s’il eft dans une pofnion 
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défavantageufe pour l'accouchement ou pour le débar- 
rafler des entraves du cordon ombilical, qui lempêéchent 
quelquefois d'avancer. Lorfque le fœtus eft forti , l’accou- 
chement n’eft pas encore fini, il refte dans la matrice le pla- 
_centa & les membranes : l’enfant nouveau-né y eft attaché 
par le cordon ombilical, la main de l’accoucheur, ou feule- 
ment le poids du corps de l’enfant, les tire au dehors par 
le moyen de ce cordon: c’eft ce qu'on appelle délivrer 
la femme, & on donne alors au placenta & aux mem- 
branes le nom de délivrance. Ces organes qui étoient 
péceflaires à la vie du fœtus, deviennent inutiles & même 
nuifibles à celle du nouveau-né; on les fépare tout de 
fuite du corps de l'enfant en nouant le cordon à un doist 
de diftance du nombril, & on le coupe à un doigt au 
deffus de la ligature ; ce refte du cordon fe deffèche peu 
a peu, & fe fépare de lui-même à l'endroit du nombril, 
_ ordinairement au fixième ou feptième jour. 
En examinant le fœtus dans le temps qui précbdé la 
naiflance , l’on peut prendre quelqu’idée du méchanifme 
de fes fonétions naturelles ; il a des organes qui lui font 
néceflaires dans le fein de fa mère, mais qui lui devien- 
_nent inutiles dès qu’il en eft forti. Pour mieux entendre 
le méchanifme des fonctions du fœtus, 1l faut expliquer 
un peu plus en détail ce qui a rapport à fes parties accef- 
foires, qui font le cordon, les enveloppes, la liqueur 
qu’elles contiennent, & enfin le placenta : le cordon qui 
eft attaché au corps du fœtus à l'endroit du nombril, ef 
compofé de deux artères & d’une veine qui prolongent 
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le cours de la circulation du fang, la veine eft plus groffe 
que les artères : à l'extrémité de ce cordon, chacun de ces 
vaifleaux fe divife en une infinité de ramifications qui 
s'étendent entre deux membranes, & qui s’écartent éga- | 
lement du tronc commun, de forte que le compofé de 
ces ramifications ef plat & arrondi; on f’ appelle placenta, 
parce qu’il reflemble en quelque façon à un gâteau, la 
partie du centre en eft plus épaifle que celle des bords, 
l’épaiffeur moyenne eft d'environ un pouce, & le dia- 
mètre de huit ou neuf pouces, & quelquefois davantage ; 
la face extérieure qui eft appliquée contre la matrice, eft 
convexe, la face intérieure eft concave, le fang du FE 
circule dans le cordon & dans le placenta : les deux artères 
du cordon fortent de deux groffes artères du fœtus & en 
reçoivent du fang qu’elles portent dans les ramifications 
artérielles du placenta, au fortir defquelles il paffe dans 
les ramifications veineufes qui le rapportent dans la veine 
ombilicale, cette veine communique avec une veine du 
svnRe dans laquelle elle le verfe. 

La face concave du placenta eft revêtue par le chorion, 
l’autre face eft aufli recouverte par une forte de mem- 
brane molle & facile à déchirer, qui femble être une 
continuation du chorion, & le fœtus eft renfermé fous 
la double enveloppe du chorion & de l’amnios ; la forme 
du tout eft globuleufe, parce que les intervalles qui fe trou- 
vent entre les enveloppes & le fœtus, font remplis par 
une liqueur tranfparente qui environne Île fœtus. Cette 


liqueur eft contenue par l’amnios, qui eft la membrane 
intérieure 
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intérieure de l'enveloppe commune; cette membrane eft 
mince & tranfparente, elle fe replie fur Le cordon ombi- 
lical à l’endroit de fon infertion dans le placenta, & le 
revêt fur toute fa longueur jufqu’au nombril du fœtus: 
le chorion eft la membrane extérieure, elle eft épaifle & 
 fpongieufe, parfemée de vaifleaux fanguins, & compofée 
de plufieurs lames dont on croit que l’extérieure tapifle 
la face convexe du placenta; elle en fuit les inégalités, 
elle s'élève pour recouvrir les petits mamelons qui fortent 
du placenta, & qui font reçûs dans les cavités qui fe trou- 
vent dans le fond de la matrice & que l’on appelle Lacu- 
nes; le fœtus ne tient à la matrice que par cette feule in- 
_fertion de quelques points de fon enveloppe extérieure 
dans les petites cavités ou finuofités de ce vifcère. 

_ Quelques Anatomiftes ont cru que le fœtus humain 
avoit, comme ceux de certains animaux quadrupèdes , 
une membrane appelée A/anroïde, qui formoit une capa- 
cité deftinée à recevoir l'urine, & ils ont prétendu lavoir 
trouvée entre le chorion & l’amnios, ou au milieu du 
placenta à la racine du cordon ombilical, fous la forme 
d’une vefhe aflez groffe , dans laquelle l'urine entroit par 
un long tuyau qui,faifoit partie du cordon , & qui alloit 
s'ouvrir d’un côté dans la veflie, & de l’autre dans cette 
membrane allantoïde; c’étoit, felon eux, l'ouraque tel 
que nous le connoïffons dans quelques animaux. Ceux 
qui ont cru avoir fait cette découverte de l'ouraque dans 
le fœtus humain, avouent qu'il n'étoit pas à beaucoup 
près fi gros que dans les quadrupèdes, mais qu'il étoit 
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partagé en plufieurs filets f petits, qu'à peine pouvoit-on 
les apercevoir; que cependant ces filets étoient creux, & 
que l'urine pañloit dans la cavité intérieure de ces filets, 
comme dans autant de canaux. | | | 

L'expérience & les obfervations du plus grand nombre 
des Anatomiftes , font contraires à ces faits; on ne trouve 
ordinairement aucuns veftiges de l’allantoide entre l’am- 
nios & le chorion, ou dans le placenta, ni de l’ouraque 
dans le cordon; il y a feulement une forte de ligament. 
qui tient d’un bout à la face extérieure du fond de la veffie, 
& de l’autre au nombril, mais il devient fi délié en entrant 
dans le cordon, qu’il y eft réduit à rien ; pour lordinaire 
ce ligament n’eft pas creux, & on ne ON point d'ouver- 
ture dans le fond de la veflie, qui y réponde. 

Le fœtus n’a aucune communication avec l'air libre, 
& les expériences que l’on a faites fur fes poumons, ont 
prouvé qu'ils n'avoient pas reçû l'air comme ceux de 
l'enfant nouveau-né, car ils vont à fond dans l’eau, au. 
lieu que ceux de l'enfant qui a refpiré , furnagent; le fœtus. 
ne refpire donc pas dans le fein de la mère, par confé- 
quent il ne peut former aucun fon par l'organe de la voix, 
& il femble qu'on doit regarder comme des fables les. 
hifloires qu'on débite {ur les gémiflemens & les cris des 
enfans avant leur naïfflance. Cependantil peut arriver après 
l'écoulement des eaux, que l'air entre dans la capacité de 
la matrice, & que l'enfant commence à refpirer avant 
que d’en être forti; dans ce cas il pourra crier, comme le 
petit poulet crie avant même que d’avoir caffé la coquille 
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de l'œuf qui le renferme, parce qu'il y a de l'air dans la 
cavité qui eft entre la membrane extérieure & la cqquille , 
comme on peut s’en aflurer fur les œufs dans lefquels le 
poulet eft déjà fort avancé, où feulement fur ceux qu’on 
a gardés pendant quelque temps & dont le petit lait s’ef 
évaporé à travers les pores de la coquiilé; car en caffant 
ces œufs on trouve une cavité confidérable dans le mer 
fupérieur de l’œuf entre la membrane & la coquille, 
cette membrane eft dans un état de fermeté & de mi | 
ce qui ne pourroit être, fi cette cavité étoit abfolument 
vuide, car dans ce cas, le poids du refte de la matière de 
l'œuf cafferoit cette membrane, & le poids de l'atmo- 
fphère briferoit la coquille à l'endroit me cette cavité; Il 
eft donc certain qu’elle eft remplie d'air, & que c’eft par 
le moyen de cet air que le poulet commence à refpirer 
_ avant que d’avoir café la coquille; & fi l’on demande 
d’où peut venir cet air qui ef renfermé dans cette cavité, 
il eft aifé de répondre qu’il eft produit par la fermentation 
intérieure des matières contenues dans l’œuf, comme l'on 
fait que toutes les matières en fermentation en produi ent, 
Voyez la Sratique des végétaux, chap. 6. 

sol subie du fœtus étant fans aucun mouvement, 
il n’entre dans ce vifcère qu’autant de fang qu'il en faut 
pour lé nourrir & le faire croître, & il y a une autre voie 
ouverté pour le cours de la circulation : le fang qui ef 
dans l'oreillette droite du cœur, au lieu de paffer dans l’ar- 
tère pulmonaire & de revenir, après avoir parcouru le 
poumon , dans l'oreillette gauche par la veine Do 
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pafle immédiatement de l'oreillette droite du cœur dans 
la gauche par une ouverture nommée le zrou oval, qui.eft 
dans la cloifon du cœur entre les deux oreillettes : il entre 
enfuite dans l'aorte, qui le diftribue dans toutes les parties 
du corps par toutes fes ramifications artérielles, au fortir 
defquelles les ramifications veineufes le reçoivent & le 
rapportent au cœur en fe réuniflant toutes dans la veine- 
cave qui aboutit à l'oreillette droite du cœur : le fang que 
contient cette oreillette, au lieu de pafler en entier par le 
trou oval, peut s'échapper en partie dans l'artère pulmo-" 
naire, mais il n’entre pas pour cela dans le corps des pou- 
mons, parce qu'il y a une communication entre l'artère 
pulmonaire & l'aorte, par un canal artériel qui va immé- 
diatement de l’une à l’autre; c’eft par ces voies que le 
fang du fœtus circule fans entrer dans le poumon , comme 
il y entre dans les enfans, les adultes, & dans tous les. 
animaux qui refpirent. 

On a cru que le fang de la mère pafloit dans le corps 
du fœtus, par le moyen du placenta & du cordon ombi- 
lical : on fuppofoit que les vaifleaux fanguins de la ma- 
trice étoient ouverts dans les lacunes, & ceux du placenta 
dans les mamelons, & qu’ils s’abouchoient les uns avec 
les autres, mais l'expérience eft contraire à cette opinion ; 
on a injecté les artères du cordon, la liqueur eft revenue 
en entier par les veines, & il ne s’en eft échappé aucune 
partie à l’extérieur : d’ailleurs on peut tirer les mamelons 
des lacunes où ils font logés, fans qu'il forte du fang , ni 
de la matrice, ni du placenta; il fuinte feulement de l’une 
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_&del’autreuneliqueurlaiteufe : c’eft, comme nous l'avons 
dit, cette liqueur qui fert de nourriture au fœtus; il femble 
qu’elle entre dans les veines du placenta, commele chyle 
entre dans la veine fous-clavière, & peut-être le placenta 
fait-il en grande partie l'office du poumon pour la fangui- 
fication. Ce qu'il ya de für, c’eft que le fang paroît bien 
plûtôt dans le placenta que dans le fœtus, & j'ai fouvent 
obfervé dans des œufs couvés pendant un jour ou deux, 
que le fang paroïit d’abord dans les membranes, & que 
les vaifleaux fanguins y font fort gros & en très-grand 
nombre, tandis qu’à l'exception du point auquetils abou- 
_tiffent, le corps entier du petit poulet n'eft qu'une matière 
blanche & prefque tranfparente, dans laquelle il n'y à 
encore aucun vaifleau fanguin. 

On pourroit croire que la liqueur de l’amnios eft une 
nourriture que le fœtus reçoit par la bouche; queiques 
obfervateurs prétendent avoir reconnu cette liqueur dans 
fon eflomac, & avoir vû quelques fœtus auxquels le cor- 
don ombilical manquoit entièrement, & d’autres qui n’en 
avoient qu’une très-petite portion qui ne tenoit point au 
placenta; mais dans ce cas, la liqueur de l’amnios ne 
pourroit-elle pas entrer dans le corps du fœtus par la petite 
portion du cordon-ombilical, où par l'ombilic même! 
d’ailleurs , on peut oppofer à ces obfervations d’autres 
obfervations. On a trouvé quelquefois des fœtus qui 
| avoient la bouche fermée, & dont les lèvres n’étoient pas 
_ féparées ; on en a vû auffi dont Fœfophage n’avoit aucune 
ouyerture: pour concilier tous ces faits, ils’eft trouvé des 
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Anatomifles qui ont cru que les alimens pafloient au fœtus 
en partie par le cordon ombilical, & en partie par la bou- 
che. Il me paroït qu'aucune de ces opinions n’eit fondée ; 
il n’eft pas queftion d’examiner le feul accroiffement du 
fœtus, & de chercher d’où & par oùiltire fa nourriture; 
il s’agit de favoir comment fe fait l'accroiflement du tout, 
car le placenta, la liqueur & Îes enveloppes croïffent 
& augmentent auffi-bien que le fœtus, & par conféquent 
ces inflrumens, ces canaux, employés à recevoir ou 
à porter cette nourriture au fœtus , ont eux-mêmes une 
efpèce de vie. Le développement ou l’accroiffement du 
placenta & des enveloppes eft auf difhcile à concevoir 
que celui du fœtus, & on pourroit également dire, 
comme je l'ai déjà infinué, que le fœtus nourrit le pla- 
centa, comme l’on dit que le placenta nourrit le fœtus. 
Le tout eft, comme l'on fait, flottant dans la matrice, 
_ & fans aucuné adhérence dans les commencemens de cet 
accroifflement , ainfr il ne peut fe faire que par une intuf- 
fufception de la matière laïteufe qui eft contenue dans la 
: matrice ; le placenta paroït tirer le prémier cette nourri- 
ture, convertir ce lait en fang, & le porter au fœtus par 
des veines: la liqueur de l’amnios ne paroït être que cette 
même liqueur laiteufe dépurée, dont la quantité aug 
mente par une pareille intuffufception, à mefure que cette 
. membrane prend de l’accroiflement, & le fœtus peut tirer 
de cette liqueur par la même voie de l'intuflufeeption la 
_nourriture néeeflaire à fon développement, car on doit 
obferver que dans les premiers temps, & même jufqu’a 
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deux & trois mois, le corps du fœtus ne contient que 
très-peu de fang ; il eft blanc comme de l'yvoire , & ne 
paroît être compoié que de lymphe qui a pris de la foli- 
dité; & comme la peau eft tranfparente, & que toutes 
les parties font très-molles, on peut aifément concevoir 
que la liqueur dans laquelle le fœtus nage, peut les péné- 
trer immédiatement, & fournir ainfi la matière néceffaire 
à fa nutrition & à {on développement. Seulement on 
peut croire que dans les derniers temps il prend de Ia 
nourriture par la bouche, puifqu’on trouve dans fon efto- 
mac une liqueur femblable à celle que contient l’amnios, 
de l'urine dans la veflic, & des excrémens dans les 
_inteftins; & comme on ne trouve ni urine, ni ABECONENT, 
c'eft le nom de ces excrémens, dans la capacité de l’am- 
nios, 11 y a tout lieu de croire que le fœtus ne rend 
point d’excrémens, d'autant plus qu'on en a vû naître 
fans avoir l'anus percé, & fans qu'il y eût pour cela une 
plus grande quantité de meconiumr dans les inteftins. 

Quoique le fœtus ne tienne pas immédiatement à l& 
matrice, qu'il n'y foit attaché que par de petits mame- 
_Jons extérieurs à fes enveloppes, qu'il n’y ait aucune com- 
munication du fang de la mère avec le fien, qu’en ur 
mot il foit à plufieurs égards aufli indépendant de la mère 
qui le porte, que l'œuf l’eft de la poule qui le couve, on: 
a prétendu que tout ce qui afiectoit la mère, affeétoit auf. 
le fœtus; que les impreflions de l’une agifloient fur le 
cerveau de l'autre, & on a attribué à cette influence ima- 
ginaire les reflemblances, les monfiruofités, & fur-tout 
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les taches qu’on voit fur la peau. J'ai examiné plufieurs 
de ces marques, & je n'ai jamais aperçu que des taches 
qui m'ont paru caufées par un dérangement dans le tiflu 
de la peau. Toute tache doit néceflairement avoir une 
figure qui reffemblera , fi l'on veut , à quelque chofe; mais 
# crois que la reflemblance que l’on trouve dans celles- 

ci, dépend plûtôt De HianEnaten de ceux qui les voient, 

que de celle de la mère. On a pouflé fur ce fujet le 
merveilleux auffi- Join qu'il pouvoit aller; non feulement 
on a voulu que le fœtus portit les repréfentations réelles 
des appétits de fa mère, mais on a encore prétendu que: 
par une fympathie fingulière les taches qui repréfentoient 
des fruits, par exemple, des fraifes, des cerifes, des 
mûres , que la mère avoit defiré de manger, changeoient 
de couleur; que leur couleur devenoit plus foncée dans 
la faifon où ces fruits entroient en maturité. Avec un peu 
plus d'attention & moins de prévention, l’on pourroit 
voir cette couleur des taches de la peau changer bien 
plus fouvent: ces changemens doivent arriver toutes les 
fois que le mouvement du fang eft accéléré, & cet effet 
eft tout ordinaire dans le temps où la chaleur de l'été 
fait müûrir les fruits. Ces taches font toûjours ou jaunes, 
ou rouges, ou noires, parce que le fang donne ces tein- 
tes de couleur à [a peau lorfqu'il entre en trop grande 
quantité dans les vaiffeaux dont elle eft parfemée : fi ces 
taches ont pour caufe l'appétit de la mère, pourquoi 
n'ont-elles pas des formes & des couleurs auffi variées 


_que les objets de ces appétits' que de figures fingulières 
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on verroit fi les vains defirs de x mére étoient écrits fur 
la rip de l'enfant. 

Comme nos fenfations ne sfiniphinie pointe objets 
qui les caufent, il eft impoffible que le defir , la frayeur, 
l'horreur, qu'aucune paffon en un mot, aucune émotion 
intérieure, puiflent produire des repréfentations réelles 
de ces mêmes objets; & l'enfant étant à cet égard auf 
indépendant de la mère qui le porte, que l'œuf left de 
la poule qui le couve, je croirai tout aufli volontiers, ou 
tout aufli peu, que l'imagination d’une poule qui voit 
tordre le col à un coq, produira dans les: œufs qu’elle 
ne fait qu'échauffer, des poulets qui auront le col tordu, 
que Je croirois l’hiftoire de la force de l’imagination de 
cette femme qui, ayant vû rompre les membres à un 
criminel, mit au monde un enfant dont les membres 
étoient rompus. 
= Mais fuppofons pour un inflant que ce fait fût avéré, 
je foutiendrois toûjours que l'imagination de la mère n’a 
pû produire cet effet; car quel eft l'effet du faififfement 
& de l'horreur ! un mouvement intérieur, une convulfion, 
fi l’on veut, dans le corps de la mère, qui aura fecoué, 
ébranlé, comprimé, refferré, relâché, agité la matrice; que 
peut-il réfulter de cette commotion‘ rien de femblable à fa 
caule, car fi cette commotion eft très-violente, on con- 
çoit que le fœtus peut recevoir un coup qui le tuera, qui 
_ le bleffera, ou qui rendra difformes quelques-unes des 
| parties qui auront été frappées avec plus de force que les 
autres; Mails comment concevra-t-On que ce mouvement, 
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cette commotion communiquée à la matrice, puifle pro- 
duire dans le fœtus quelque chofe de femblable à la penfée 
de la mère, à moins que de dire comme Harvey, que la 
matrice à la faculté de concevoir des. idées, & de les 
réalifer fur le fœtus ! 

. Mais, me dira-t-on, comment donc étphquer le fait; 
fr ce n'eft pas l'imagination de a mère qui a agi fur le 
fœtus, pourquoi eft-il venu au monde avec les membres. 

rompus! À cela je réponds que quelque témérité qu'il y 
ait à vouloir expliquer un fait lorfqu'il eft en même temps 
“extraordinaire & incertain, quelque défavantage qu'on ait 
à vouloir rendre raifon de ce même fait fuppofé comme 
vrai, lorfqu’on en: ignore les circonftances , il me paroît 
cependant qu’on peut répondre d’une manière fatisfaifante 

à cette efpèce de queftion, de laquelle on n'eft pas en 
droit d'exiger une folution directe. Les chofes les plus 
extraordinaires, & qui arrivent le plus rarement, arrivent 
cependant aufli néceflairement que les chofes: ordinaires. 
& qui arrivent très-fouvent ; dans le nombre infini de 
combinaïifons que peut prendre la matière , les arrange- 
mens les plus extraordinaires doivent fe trouver, & fe 
trouvent en effet, mais beaucoup plus rarement que les: 
autres; dès-lors on peut parier, & peut-être avecavantage,. 
que fur un million, ou, fi lon veut, mille millions d’en- 
fans qui viennent au monde, il en naïtra un avec deux: 
têtes, où avec quatre jambes, ouavec des niembres rom- 
pee ou avec telle difformité ou monflruofité particulière 
qu'on voudra fuppofer. IL fe peut donc naturellement, 
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& fans que lPimagination de la mère y ait eu part, qu'il 
foit né un enfant dont les membres étoient rompus ; 
fe peut même que cela foit arrivé plus d’une fois, & il 
fe peut enfin encore plus naturellement, qu'une femme 
qui devoit accoucher de cet enfant, ait été au fpettacle 
de la roue, & qu'on ait attribué à ce qu’elle ÿ avoit vû, 
& à fon imagination frappée, le défaut de conformation 
de fon enfant. Mais indépendamment de cette réponfe 
générale qui ne fatisfera guère que certaines gens, ne 
peut-on pas en donner une particulière , & qui aille plus 
directement à l'explication de ce fait! Le: fœtus n’a, 
comme nous l'avons dit, rien de commun avec la mère, 
fes fonctions en font indépendantes, il'a fes organes, fon 
fang, {es mouvemens, & tout cela lui ef propre 6€ par- 
ticulier : I feule chofe qu’il tire de fa mère ; efl cette 
liqueur ou lymphe nowrricière que filtre la matrice; fr cette 
lymphe elt altérée, fi elle eft envenimée du virus véné- 
rien, l’enfant-deviént malade de li méme maladie, & on 
peut penfer que toutes les maladies qui viennent du vice 
ou de l’altération des humeurs , peuvent fé commüñiquer 
dela mère au fœtus; on fait en particulier que la vérole 
fe communique, & l'on n’a que trop d° exemples d’énfans 
qui font, même en naïflant, les viétimes del débauche 
de leurs: parens: Le virus vénérie” attaque les parties les 
plus folides des: os, & il paroît même agir avec: plus de 
force, & fe déterminer plus abondamment vers ces parties 
les plus folides, qui font toûjours celles du milieu de la 
longueur des os, car on fair quel pis corimence 
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par cette partie du milieu, qui fe durcit la première & s’of- 
fifie long-temps avant les extrémités de l'os. Je concçois 
donc que fi l'enfant dont il eft queftion, a été, comme il. 
efttrès-pofhble , attaqué de cettesmaladie dans le fein de 
fa mère, ila pü fe faire très-naturellement qu'il foit venu 
au monde avec les os rompus dans leur milieu, parce qu'ils 
l’auront en effet été dans cette partie par le virus vénérien. 
Le rachitifme peut auf produire le même effet; il y 

a au Cabinet du Roy un fquelette d'enfant rachitique, dont 
les os des bras & des jambes ont tous des calus dans le 
milieu de leur longueur, à l’infpeétion de ce fquelette on 
ne peut guère douter que cet enfant n'ait eu les os des 
quatre membres rompus dans le temps que la mère le por- 
toit, enfuite les os fe font réunis & ont formé ces calus. 
(Voyez des Defcriprions Anatomiques à la planche où eft 
repréfenté ce fquelette de rachitique, volume lis 

. Mais c'eft aflez nous arrêter fur un fait que la feule 
crédulité a rendu merveilleux; malgré toutes nos raifons 
& malgré la:Philofophie, ce : fait, comme. beaucoup 
d’autres, reflera vrai pour bien des gens; le préjugé, 
fur-tout celui qui eft fondé fur le merveilleux, triomphera 
toûjours. de la raifon , & l’on feroit bien peu philofophe. 
fi l’on.s’en étonnoit. Comme ileft fouvent queftion dans le 
monde. de ces marques des enfans, & que dansle monde 
les raifons générales & philofophiques font moins d’effet 
qu'une hifloriette, il ne faut pas compter qu’on puifle 
jamais .perfuader aux femmes. que les marques de leurs 
_enfans n'ontaucun rapport avec les envies qu’elles n’ont 
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pü fatisfaire ; cependant ne pourroit-on pas leur demander 
avant la naïffance de l'enfant, quelles ont été les envies 
qu'elles n’ont pû fatisfaire, & quelles feront par confé- 
quent les marques que leur enfant portera: jai fait quel- 
quefois cette queftion , & j'ai fiché les gens fans les avoir 
convaincu. 

La durée de la groffeffe ef pour ? si débié d'environ 
neuf mois, c’eft-à-dire, de deux cens foixante & quatorze 
ou deux cens foixante & qu'nze jours, ce temps eft cepen- 
dant quelquefois plus long, &très-fouvent bien plus court; 
on fait qu'il naît beaucoup d’enfans à fept & à huit mois, 
on fait auffi qu’il en naît quelques-uns beaucoup plus tard 
qu'au neuvième mois : mais en général , lesaccouchemens 
qui précèdent le terme de neuf mois, font plus communs 
que ceux qui le paflent. Aufli on peut avancer que le 
plus grand nombre des accouchemens qui n'arrivent pas 
entre le deux cens foixante & dixième jour & le deux cens 
quatre-vingtième , arrivent du deux cens foixantième au 
deux cens foixante & dixième, & ceux qui difent que 
ces accouchemens ne doivent pas être regardés:comme 
prématurés, paroiffent bien fondés; felon ce calcul les 
temps ordinaires de laccouchement naturel s'étendent à 
vingt jours, c'efl-à-dire, depuis huit mois & patates | 
jours jufqu’à neuf mois & quatre jours. | 

On à fait une obfervation qui paroît prouver l'étendue 
de cette variation dans la durée des groffefles en général, 
& donner en même temps le moyen de la réduire à 
un terme fixe dans telle ou telle groffeffe particulière. 
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Quelques perfonnes prétendent avoir remarqué que l’ac- 
couchement arrivoit après dix mois lunaires de vingt-fept 
jours chacun, ou neuf mois folaires de trente jours, au 
premier ou au fecond jour qui répondoient aux deux pre- 
miers jours auxquels l'écoulement périodique arrivoit à la 
mère avant fa groffefle. Avec un peu d'attention l’onverræ 
que lenombre de dix périodes de l'écoulement desrègles, 
peut en effet fixer le temps de l'accouchement à la fin du 
_neuvième mois ouau commencement du dixième. * 

J naît beaucoup d’enfans avant le deux cens foixan- 
tième jour, & quoique ces accouchemens précèdent le 
terme ordinaire, ce ne font pas de faufles couches, 
parce que ces enfans vivent pour la plûpart; on dit ordi- 
nairement qu ils font nés à fept mois, ou à huit mois, mais 
il ne faut pas croire qu’ils naïflent en effet précifément à 
fept mois ou à huit mois accomplis, c’eft indifféremment 
dans le courant du fixième , du feptième, du huitième, & 
même dans le commencement du neuvième mois. Hippo- 
crate dit clairement que les enfans de fept mois naïffent 
dès le cent quatre-vingt-deuxième jour, ce qui fait préci- 
fément la moitié de l’année folaire. 

On croit communément que les enfans qui naiffent à 
huit mois ne peuvent pas vivre, où du moins qu'il en 


* Ad: hanc normam matronæ prudentiores calculos. fuos: fubducentes 
{ düum Jingulis menfibus folitum, menflrui fluxus diem in faflos referunt) 
Jpe rar excidunt ; verum tranfatis decem lunæ curriculis ; eodem die quo {abf- 
que prægnatione foret.) menflrua iisprofluerent , partum experiuntur ventrifque 
—_ frudlumcolligunt, ( Harvey de generat: pag. 262.) 
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périt beaucoup plus de ceux-là que de ceux qui naiffent 
à fept mois. Pour peu que l’on réfléchifle fur cette opi- 
nion, elle paroiît n'être qu'un paradoxe, & je ne fais fr, 
en confultant l'expérience, on ne trouvera pas que c’eft 
une erreur: l'enfant qui vient à huit mois, eft plus formé 
pat conféquent plus vigoureux , plus fait pour vivre ,que 
celui qui n'a que fept mois; cependant cette opinion que 
les enfans de huit mois périffent plûtôt que ceux de fept,. 
eft aflez communément recûüe, & elle eft fondée {ur 
l'autorité d’Ariftote qui dit: Cæreris animantibus ferendi 
areri unum eff tempus, homuini verd plura funr ; quippe èr 
Jeprimo menfe à decimo nafcitur , arque eriam inter fepri- 
mu à décimum pofinis; qui ent menfe oélavo nafcuntur',. 
etli minès, zamen vivere poffunr. (V. de Generar. anim. L4. 
e.ulr. ) Lie commencement du feptième mois eft donc le 
premier terme de l’accouchement ; fi le fœtus eft rejeté 
plûtôt, il meurt, pour ainf dire, fans être né; c’eft un fruit 
avorté qui ne prend point de nourriture, &, pour l’ordi- 
naire , il périt fubitement dans la faufle couche. H y à, 
comme l'on voit, de grandes limites pour les termes de: 
accouchement, puifqu'elles s'étendent depuis le feptiè- 
me jufqu'au neuvième & dixième mois, & peut - être 
jufqu’au onzième; il naît à la vérité beaucoup moins. 
d’enfans au dixième mois qu’il n’en naît dans le huitième, 
quoiqu'il en naifle beaucoup au feptième, mais:en géné 
ral les limites du temps de l'accouchement font au moins. 
de trois mois, c’eft-à-dire , depuis le feptième jufqu’au 
dixiènre. 
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Les femmes qui ont fait plufeurs enfans , affurent 
prefque toutes que les femelles naïffent plus tard que les 
mâles; fi cela eft, on ne devroit pas être furpris de voir 
naître des enfans à dix mois, fur-tout des femelles. Lorf- 
que les enfans viennent avant neuf mois , ils ne font pas 
auffi gros ni auffi formés que les autres; ceux au contraire 
quine viennent qu'à dix mois, ou plus tard, ont le corps 
fenfiblement plus gros & mieux formé que ne l’eft ordi- 
nairement celui des nouveaux -nés ; les cheveux font plus 
longs , l’accroiffement des dents, quoique cachées fous 
les gencives, eft plus avancé, le fon de la voix eft plus 
net, & le ton en eft plus grave qu'aux enfans de neuf 
mois. On pourroit reconnoître à l'infpeétion du nouveau- 
né, de combien fa naiffance auroit été retardée, fi les 
proportions du corps de tous les enfans de neuf mois 
étoient femblables, & f1 les progrès de leur accroiflement 
étoient reglés, mais le volume du corps & fon accroiffe- 
ment varient felon le tempérament de la mère & celui 
de l'enfant, ainfi tel enfant pourra naître à dix ou onze 
mois, qui ne fera pas plus avancé qu'un autre qui fera né 
à nenf mois. | | 

I y a beaucoup d'incertitude fur les caufes occafionnelles 
de l’accouchement, & l’on ne fait pas trop ce qui peut 
obliger le fœtus à fortir de la matrice; les uns penfent que 
le fœtus ayant acquis une certaine groffeur, la capacité de 
la matrice {e trouve trop étroite pour qu'il puifle y de- 
meurer, & que la contrainte où il fe trouve, l’oblige à 


faire des cfiorts pour fortir de f prifon; d’autres difent, 
& cela 
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& cela revient à peu près au même, que c’eft le poids 
du fœtus qui devient fr fort que la matrice s’en trouve 
furchargée, & qu’elle eft forcée de s'ouvrir pour s’en 
délivrer. Ces raifons ne me paroiflent pas fatisfaifantes ; 
la matrice a toûjours plus de capacité & de réfiflance qu'il 
n'en faut pour contenir un fœtus de neuf mois & pour 
en foûtenir le poids, puifque fouvent elle en contient 
deux, & qu'il eft certain que le poids & la grandeur de 
deux jumeaux de huit mois, par exemple, font plus con- 
fidérables que le poids & la grandeur d’un feul enfant de 
neuf mois ; d’ailleurs il arrive fouvent que l'enfant de 
neuf mois qui vient au monde, eft plus petit que le fœtus 
de huit mois, qui cependant refte dans la matrice. 
Galien a prétendu que le fœtus demeuroit dans la ma- 
trice jufqu’a ce qu'il fût aflez formé pour pouvoir prendre 
fa nourriture par la bouche, & qu'il ne fortoit que par le 
befoin de nourriture, auquel il ne pouvoit fatisfaire. D'au- 
tres ont dit que le fœtus fe nourrifloit par la bouche, de 
la liqueur même de l’amnios, & que cette liqueur qui 
dans les commencemens eft une lymphe nourricière, peut 
s’altérer fur la fin de la groffeffe par le mélange de Îa tranf- 
piration ou de Furine du fœtus, & que quand elle eft 
altérée à un certain point, le fœtus s’en dégoûte & ne 
peut plus s’en nourrir, ce qui l’oblige à faire des efforts 
pour {ortir de fon enveloppe & de la matrice. Ces raifons 
ne me paroiflent pas meilleures que Îes premières, car 
il s’enfuivroit de-là que les fœtus les plus foibles & les 
plus petits refteroient néceffairement dans le fein de la 
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mère plus long-temps que les fœtus plus forts & plus gros, 
ce qui cependant n'arrive pas ; d’ailleurs ce n’eft pas la 
nourriture que le fœtus cherche dès qu’il eft né, d peut 
s’en paffer aifément pendant quelque temps; il femble au 
contraire que la chofe la plus preffée eft de fe débar- 
rafler du fuperflu de la nourriture qu'il a prife dans le fein 
de la mère, & de rendre le seconium: aufli a-t-il paru 
re vrai-femblable à d’autres Anatomiftes,* de croire que 
le fœtus ne fort de la matrice ‘que LauÉ être en état de 
rendre fes excrémens ; ils ont imaginé que ces excrémens 
| accumulés dans les boyaux du fœtus, hui donnent des 
coliques douloureufes qui lui font faire des mouvemens 
& des efforts fi grands, que la matrice eft enfin obligée 
de céder & de s'ouvrir pour le laïffer fortir. J'avoue que 
je ne füis guère plus fatisfait de cette explication que des 
autres; pourquoi le fœtus ne pourroit-il pas rendre fes 
excrémens dans l’amnios même, s'il étoit en effet preflé 
de les rendre! or cela n'efl jamais arrivé, il paroït au 
contraire que cette néceffité de rendre lezeconmum, ne fe 
fait fentir qu'après la naïflance, & que le mouvement du 
diaphragme, occafionné par celui du poumon, comprime 
les inteftins & caufe cette évacuation qui ne fe feroit pas 
fans cela, puifque l’on a point trouvé de #ecomium dans 
l’amnios des fœtus de dix & onze mois, qui n'ont pas 
refpiré, & qu’au contraire un enfant à fix ou {ept mois 
rend'ce meconium peu de temps après qu'il a refpiré. 
D'autres Anatomiftes, & entr'autres Fabrice d’Aqua- 


* Drelincourt eff, je crois, l’auteur de cette opinion. 
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pendente, ont cru que le fœtus ne fortoit de la matrice 
que par le befoin où il fe trouvoit de fe procurer du rafrai- 
chiffement au moyen de la refpiration. Cette caufe me 
paroît encore plus éloignée qu'aucune des autres; le fœtus 

a-t-il une idée de la refpiration fans avoir jamais refpiré ! 
fait-il fi la refpiration le rafraichira’ eft-il même bien 
vrai qu’elle rafraîchiffe ! il paroît au contraire qu’elle donne 
un plus grand mouvement au fang, & que par conféquent 
elle augmente la chaleur intérieure, comme Fair chaflé 
par un {oufflet augmente l’ardeur du feu. 

Après avoir pefé toutes ces explications & toutes les 
raifons d’en douter, j'ai foupçonné que la fortie du fœtus 
devoit dépendre d’une caufe toute différente. L’écoule- 
ment des menftrues fe fait, comme l’on {çait, périodique- 
ment & à des intervalles déterminés ; quoique la groffeffe 
fupprime cette apparence, elle n’en détruit cependant 
pas la caufe, & quoique le fang ne paroïfle pas au terme 
accoûtumé, il doit fe faire dans ce même temps une 
efpèce de révolution femblable à celle qui fe faifoit avant 
la groffeffe : auf y a-t-il plufieurs femmes dont les menf- 
trues ne font pas abfolument fupprimées dans les premiers 
mois de la groffefle. J'imagine donc que lorfqu’une 
femme a conçu, la révolution périodique fe fait comme : 
auparavant, mais que comme la matrice eft gonflée, & 
qu’elle à pris de la mafle & de l’accroiflement, les canaux 
excrétoires étant plus ferrés & plus preflés qu'ils ne 
l’étoient auparavant, ne peuvent s’ouvrir ni donner d’iflue 
au fang, à moins qu'il n’arrive avec tant ee ou en f 
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grande quantité qu’il puifle fe faire paflage malgré la réfif- 
tance qui lui eft oppofée ; dans ce cas il paroitra du fang, 
& s’il coule en grande quantité, l'avortement fuivra; la 
mairice reprendra la forme qu elle avoit auparavant, parce 
que le fang ayant r'ouvert tous les canaux qui s’étoient 
fermés, ils reviendront au même: état qu'ils étoient: fi le 
fang ne force qu’une partie de ces canaux, l’œuvre de 
la génération ne fera pas détruite, quoiqu'il paroiffe du 
fang, parce que la plus grande partie de la matrice fe 
trouve encore dans l’état qui eft néceffaire pour qu’elle 
puifle s'exécuter, dans ce cas il paroïtra du fang, & 
l'avortement ne fuivra pas ; ce fang fera feulement en 
moindre quantité que dans les évacuations ordinaires. 
Lorfqu'il n’en paroïît point du tout, comme c’eft le 
cas le plus ordinaire, la première révolution périodique 
ne laifle pas de fe marquer & de fe faire fentir par les | 
mêmes douleurs, les mêmes fymptômes ; il {e fait done 
dès le temps de la première fuppreflion, une violente 
action fur la matrice, & pour peu que cette action fût 
augmentée, elle détruiroit l'ouvrage de la génération : 
on peut même croire avec aflez de fondement, que de 
toutes les conceptions qui fe font dans les derniers jours 
qui précèdent l’arrivée des menfîtrues, il en réuffit fort peu, 
& que l’action du fang détruit aifément les foibles racines 
d’un germe fi tendre & fi délicat; les conceptions au 
contraire qui fe font dans les jours qui fuivent lécoule- 
ment périodique, font celles qui tiennent & qui réuffif- 
fent le mieux, parce que le produit de la conception a 
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-plus de temps pour croître, pour fe fortifier, & pour 
réfifter à l'aétion du fang & à la révolution us doit arriver 
au terme de l'écoulement. 

Le fœtus ayant fubi cette première épreuve, & y ayant 
réffté, prend plus de force & d'accroifflement, & ef 
plus en état de {oufirir la feconde révolution qui arrive 
un mois après la première; aufli les avortemens caufés 
par la feconde période, font-ils moins fréquens que ceux 
‘qui font caufés par la premiére; à la troifième période le 
‘danger eft encore moins grand, & moins encore à la 
quatrième & à la cinquième, mais if y en a toûjours; ül 
peut arriver, & il arrive en effet de faufles couches dans 
les temps de toutes ces révolutions périodiques, feule- 
ment on a obfervé qu’elles font plus rares dansle milieu 
de la groffeffe, & plus fréquentes au commencement & 
à la fin : on entend bien par cé que nous venons de dire, 
pourquoi élles font plus fréquentes au commencement, 
il nous refte à expliquer pourquoi elles font aufli plus 
fréquentes vers la fin que vers le milieu de la groffeffe. 

Le fœtus vient ordinairement au monde dans le temps 
de la dixième révolution; lorfqu'il naît à la neuvième ou 
à la huitième, il ne laifle pas de vivre, & ces accouche- 
mens précoces ne font pas regardés comme de fauffes 
couches, parce que l'enfant, quoique moins formé, ne 
laifle pas de l'être affez pour pouvoir vivre: on a même 
prétendu avoir des exemples d’enfans nés à la feptième, 
& même à la fixième révolution, c’eft-à-dire, à cinq ou 


fix mois, qui n’ont pas laiflé de vivre; il ny a donc de 
FFf ü 
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différence entre l’accouchement & la fauffe couche, que 
relativement à la vie du nouveau-né ; & en confidérant 
la chofe généralement, Île nombre des faufles couches 
du premier, du fecond & du troifième mois ef très- 
eonfidérable par les raïfons que nous avons dites, & le 
nombre des accouchemens précoces du feptième & du 
huitième mois eft auflr aflez grand, en comparaïfon de 
celui des fauffes couches des quatrième, cinquième & 
fixième mois, parce que dans ce temps du milieu de Ia 
groffefle l'ouvrage de la génération à pris plus de folidité 
& plus de force, qu'ayant eu celle de réfifter à l’action 
des quatre premières révolutions périodiques , il en fau- 
droit une beaucoup plus violente que les précédentes pour 
le détruire: la même raifon fubfifte pour le cinquième 
& le fixième mois, & même avec avantage , car l'ouvrage 
de la génération eft encore plus folide à cinq mois qu’à 
“quatre, & à fix mois qu'à cinq; mais lorfqu’on eft arrivé 
à ce terme, Le fœtus qui jufqu’alors eft foible, & ne peut 
agir que foiblement par fes propres forces, commence à 
devenir fort & à s’agiter avec plus de vigueur, & lorfque 
le temps de la huitième période arrive, & que la matrice 
en éprouve l’action, le fœtus qui léprouve auffr, fait des 
efforts qui fe réuniflant avec ceux de la matrice, faci- 
litent fon exclufron, & il peut venir au monde dès le 
feptième mois toutes les fois qu'il eft à cet âge plus 
vigoureux où plus avancé que Îles autres, & dans ce cas 
il pourra vivre; au contraire, s'il ne venoit au monde 
que par la foibleffe de la matrice qui n’auroit pû réfifter 
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au coup du fang dans cette huitième révolution, l’accou- 
chement feroit regardé comme une faufle couche, & 
l'enfant ne vivroit pas; mais ces cas font rares, car fi le 
fœtus a réfifté aux fept premières révolutions , il n'ya 
que des accidens particuliers qui puiflent faire qu'il ne 
réfifte pas à là huitième , en fuppofant qu'il n'ait pas acquis. 
plus de force & de vigueur qu'il n’en a ordinairement 
dans ce temps. Les fœtus qui n'auront acquis qu’un peu 
plus tard ce même degré de force & de vigueur plus 
grande, viendront au monde dans le temps de la neu- 
vième période, & ceux auxquels il faudra le temps de neuf 
mois pour avoir cette même force, viendront à la dixième 
période , ce qui eft le terme le plus commun & le plus: 
général; mais lorfque le fœtus n'aura pas acquis dans ce: 
tems de neuf mois ce même degré de perfeétion & de 
force , ilpourra refter dans la matrice jufqu’à la onzième, & 
même jufqu'à la douzième période , c'eft-a-dire, ne naître: 
qu’à dix ou onze mois, comme on en a des exemples, 
Cette opinion, que ce font les menftrues qui fon£ 
Ja caufe occafonnelle de l'accouchement en différens. 
temps, peut être confirmée par plufieurs autres raifons: 
que je vais expoler. Les femelles de tous Îles animaux qui. 
n'ont pes de menftrues, mettent bas roapiponiee au même 
terme à très-peu près, il n’y a jamais qu'une très-légère 
variation dans la durée de la dti ; On peut donc 
foupçonner que cette variation, qui dans les femmes eft 
fi grande , vient de faction du fang qui fe fait fentir à: 
toutes les périodes. 


416 HISTOIRE NATURELLE. 

Nous avons dit que le placenta ne tient à la matrice 
que par quelques mamelons, qu'il n’y a de fang, ni 
dans ces mamelons, ni dans les lacunes où ils font 
nichés , & que quand on les en fépare, ce qui fe fait aifé- 
ment & fans effort, il ne fort de ces mamelons & de 
ces lacunes qu’une liqueur laiteufe ; or comment fe fait- 
il donc que l'accouchement foit toûjours fuivi d’une 
hémorragie, même confidérable, d’abord de fang aflez 
pur, enfuite de fang mêlé de férofités, &c! Ce fang ne 
vient point de la féparation du placenta, les mamelons 
font tirés hors des lacunes fans aucune eflufion de fang, 
puifque ni les uns ni les autres n’en contiennent; l’ac- 
couchement qui confifte précifément dans cette fépara- 
tion, ne doit donc pas produire du fang; ne peut-on 
pas croire que c’eft au contraire l’action du fang qui pro- 
duit l’accouchement ? & ce fang eft celui des menftrues 
qui force les vaiffeaux dès que la matrice eft vuide, & 
qui commence à couler immédiatement après l’enfante- 
ment, comme il couloit avant la conception. 

On fait que dans les premiers temps de [a groffeffe 
le fac qui contient l'œuvre de la génération n’eft point 
du tout adhérent à la matrice; on a vû par les expériences 
de Graaf qu’on peut, en foufflant deflus la petite bulle, la 
faire changer de lieu; l'adhérence n'eft même jamais 
bien forte dans la matrice des femmes, & à peine le pla- 
centa tient-il à la membrane intérieure de ce vifcère dans 
les premiers temps, il n’y eft que contigu & Joint par une 


matière mucilagineufe qui n’a prefque aucune adhéfion ; 
_ dès-ors 
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dès-lors pourquoi arrive-t-il que dans les fauffes couches 
du premier & du fecond mois cette bulle qui ne tientà 
rien, ne fort cependant jamais qu'avec grande effufion de 
fang! ce n’eft certainement pas la fortie de la bulle qui 
occañonne cette effufon, puifqu’elle ne tenoit point du 
tout à la matrice; c’eft au contraire l’aétion de ce fang 
qui oblige la bulle à fortir : & ne doit-on pas croire que 
ce fang eft celui des menftrues, qui, en forçant les canaux 
par lefquels ilavoit coûtume de paffer avant la conception, 
en détruit le produit en reprenant fa route ordinaire! 

Les douleurs de l’enfantement font occafionnées prin- 
cipalement par cette action du fang, car on fait qu'elles 
font tout au moins aufli violentes dans les faufles cou- 
ches de deux & trois mois, que dans les accouchemens 
ordinaires , & qu’il y a bien des femmes qui ont dans 
tous les temps, & fans avoir conçu, des douleurs très- 
vives lorfque l'écoulement périodique eft fur le point de 
paroître, & ces douleurs font de la même efpèce que 
celles de Îa faufle couche, ou de l’accouchement ; dès- 
lors ne doit-on pas foupçonner qu'elles viennent de la 
même caufe! | 

Il paroït donc que la révolution périodique du fang 
menftruel peut influer beaucoup fur l’accouchement, & 
qu’elle eft la caufe de la variation des termes de lac- 
couchement dans les femmes, d’autant plus que toutes 
les autres femelles, qui ne font pas fujettes à cet écou- 
lement périodique, mettent bas toûjours au même terme; 
mais il paroît auffi que cette révolution occafionnée par 
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l'action du fang menftruel, n’eft pas la caufe unique de 
l'accouchement, & que l’aétion propre du fœtus ne laiffe 
pas d'y contribuer, puifqu'on à vû des enfans qui fe 
font fait jour & font fortis de la matrice après la mort 
de la mère, ce qui fuppofe néceffairement dans le fœtus 
une action propre & particülicre, par lhiquelie il doit toû- 
jours faciliter fon exclufion, & même Le la procurer en 
entier dans de certains cas. 

Les fœtus des animaux, comme des vaches, des 
brebis, &c. n'ont qu'un terme pour naître; le temps 
de leur féjour dans le ventre de la mère eft toûjours le 
méme, & l'accouchement eft fans hémorragie; n’en | 
doit-on pas conclurre que le fang que Îes femmes ren- 
dent après laccouchement, eft le fang des menftrues, 
& que fi le fœtus humain naît à des termes f1 différens, 
ce ne peut être que par Faétion de ce fang qui fe fait 
fentir fur la matrice à toutes les révolutions périodiques ! 
il eft naturel d'imaginer que fi les femelles des animaux 
vivipares avoient des menftrues comme les femmes, 
leurs accouchemens feroient fuivis d’effufion de fang, 
& qu'ils arriveroient à différens termes. Les fœtus des 
animaux viennent au monde revètus de leurs enveloppes, 
& il arrive rarement que les eaux s’écoulent & que les 
membranes qui les contiennent, fe déchirent dans lac- 
couchement, au lieu qu'il eft très-rare de voir fortir 
ainfi le fac tout entier dans les accouchemens des fem- 
mes; cela femble prouver que le fœtus humain fit 
plus d’ cHarts que les autres pour fortir de fa prifon ,. 
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ou bien que la matrice de la femme ne fe prête pas 
aufli naturellement au paflage du fœtus, que celle des 
animaux, car c’eft le fœtus qui déchire fa membrane par 
les efforts qu'il fait pour fortir de la matrice, & ce dé- 
chirement n'arrive qu'à caufe de la grande réfiftance que 
fait l'orifice de ce vifcère avant que de fe dilater affez 
pour laifler paffer l’enfant, | 
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RECAPITUL ATION. 


LE dus les animaux fe nourriffent de végétaux ou d’autres 
animaux , qui fe nourriflent eux-mêmes de végétaux; il y 
a donc dans la Nature une matière commune aux uns & 
aux autres, qui fert à la nutrition & au développement 
de tout ce qui vit ou végète ; cette matière ne peut opé- 
rer la nutrition & le développement qu’en s’affimilant à 
chaque partie du corps de l'animal ou du végétal, & en 
pénétrant intimement la forme de ces parties, que J'ai ap- 
pelée le moule intérieur. Lorfque cette matière nutritive 
eft plus abondante qu'il ne faut pour nourrir & dévelop- 
per le corps animal ou végétal, elle eft renvoyée de toutes 
les parties du corps dans un ou dans plufieurs réfervoirs 
fous la forme d’une liqueur; cette liqueur contient toutes 
les molécules analogues au corps de l’animal, & par con- 
féquent tout ce qui eft néceflaire à la reproduction d’un 
petit être entièrement fembiable au premier. Ordinaire- 
ment cette matière nutritive ne devient fur-abondante, 
dans le plus grand nombre des efpèces d'animaux, que | 
quand le corps a pris la plus grande partie de fon accroif- 
fement , & c’eft par cette raifon que les animaux ne font 
en état d’engendrer que dans ce temps. 

Lorfque cette matière nutritive & productive, qui ef | 
univerfellement répandue, a paflé par le moule intérieur 
de l'animal ou du végétal, & qu’elle trouve une matrice 
convenable, elle produit un animal ou un végétal de 
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même efpèce; mais lorfqu'elle ne fe trouve pas dans une 
matrice convenable, elle produit des êtres organifés dif- 
_férens des animaux & des végétaux, comme les corps 
mouvans & végétans que l'on voit dans les liqueurs fémi- 
nales des animaux, dans les infufions des germes des 
plantes, &c. 

Cette matière produétive eft compofée de particules 
organiques toûjours actives, dont le mouvement & l’ac- 
tion font fixés par les parties brutes dela matière en général, 
& particulièrement par les particules huileufes & falines; 
mais dès qu'on les dégage de cette matière étrangère, 
elles reprennent leur aétion & produifent différentes ef. 
pèces de végétations & d’autres êtres animés qui fe meu- 
vent progreffivement. 

On peut voir au microfcope les effets de cette matière 
productive dans les liqueurs féminales des animaux de 
l'un & de l’autre sèxe : la femence des femelles vivipares 
-eft filtrée par les corps glanduleux qui croiffent fur leurs 
tefticules, & ces corps glanduleux contiennent une affez 
bonne quantité de cette femence dans leur cavité inté- 
rieure; les femelles ovipares ont, auffi-bien que les fe- 
melles vivipares , une liqueur féminale, & cette liqueur 
féminale des femelles ovipares eft encore plus active 
que celle des femelles vivipares, comme je l'expliquerai 
dans l’hifloire des oifeaux. Cette femence de la femelle 
eft en général femblable à celle du mâle, lorfqu’elles 
font toutes deux dans l’état naturel; elles fe décompofent 

de la même façon, elles contiennent des corps organiques. 
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femblables, & elles offrent également tous les mêmes 
phénomènes. | 
Toutes les fubftances animales ou végétales renfer- 
ment une orande quantité de cette matière organique & 
productive , il ne faut, pour le reconnoiître, que féparer 
les parties brutes dans lefquelles les particules aétives de 
cette matière font engagées, & cela fe fait en mettant 
ces fubftances animales ou végétales infufer dans de l’eau, 
les fels fe fondent, les huiles fe féparent, & les parties 
organiques fe montrent en fe mettant en mouvement; 
élles font en plus grande abondance dans les liqueurs 
féminales que dans toutes les autres fubftances animales, 
ou plûtôt elles y font dans leur état de développement 
& d’évidence, au lieu que dans la chair elles font Enga- 
gées & retenues par les parties brutes, & il faut les en 
féparer par l’infufñion. Dans les premiers temps de cette 
infufion, lorfque la chair n’eft encore que légèrement 
difloute, on voit cette matière organique fous la forme 
de corps mouvans qui font prefqu'auffi gros que ceux 
des liqueurs féminales ; mais à mefure que la décompofi- 
tion augmente, ces parties organiques diminuent de grof- 
feur & augmentent en mouvement; & quand la chair eft 
entièrement décompofée où corrompue par une longue 
infufñon dans l’eau , ces mêmes parties organiques font 
_ d’une petitefle extrême, & dans un mouvement d’une 
rapidité infinie; c’eft alors que cetté matière peut devenir 
un poifon, comme celui de la dent de fa‘ vipère, où M. 
Mead à vû une infinité de petits corps pointus qu'il a 
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pris pour des fels:, & qui ne font que ces mêmes parties 
_ organiques dans une très-grande activité. Le pus qui fort 
_ des plaies, en fourmille, & il peut arriver très-naturelle- 
ment que le pus prenne untel degré de corruption, qu'il 
devienne un poifon des plus fubtils, car toutes les fois 
que cette matière active fera exaltée à un certain point, 
ce qu’on pourra toûjours reconnoître à la rapidité & à la 
_petitefle des corps mouvans qu'elle contient, elle de- 
viendra une efpèce de poifon; il doit en être de même 
des poifons des végétaux. La même matière qui fert à 
nous nourrir , lorfqu’elle eft dans fon état naturel, doit 
nous détruire, lorfqu'elle eft corrompue ; on le voit par 
la comparaifon du bon bled & du bled ergoté qui fait 
tomber en gangrène les membres des animaux & des 
hommes qui veulent s’en nourrir; on le voit par la com- 
paraïfon de cette matière qui s'attache à nos denis, qui 
n’eft qu'un réfidu de nourriture qui n’eft pas corrompue, 
& de celle de la dent de la vipère où du chien enragé, 
qui n’eft que cette même matière trop exaltée & cor- 
rompue au dernier degré. 

Lorfque cette matière organique & productive fe 
trouve raffemblée en grande quantité dans quelques par- 
ties de l'animal, où elle eft obiigée de féjourner , elle 
y forme des êtres vivans que nous avons toûjours regar- 
dés comme des animaux, le tænia, les afcarides, tous 
les vers qu’on trouve dans les veines, dans le Ré. &c. 
tous ceux qu'on tire des plaies, la plüpart de ceux qui fe 
forment dans les chairs corrompues, dans le pus, n’ont 
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pas d'autre origine ; les anguilles de la colle de farine; 
celle du vinaigre, tous les prétendus animaux microfcopi- 
ques ne font que des formes différentes que prend d’elle- 
même , & fuivant les circonflances, cette matière toûüjours 
active & qui ne tend qu'à l’organifation. 

Dans toutes les fubflances animales ou végétales, dé- 
compofées par l'infufion, cette matière produétive fe 
manifefte d’abord fous la forme d’une végétation, on 
la voit former des filamens qui croiflent & s’étendent 
comme une plante qui végète; enfuite les extrémités & 
les nœuds de ces végétations fe gonflent, fe bourfou- 
flent & crèvent bien-tôt pour donner paflage à une mul- 
titude de corps en mouvement qui paroiflent être des 
animaux , en forte qu’il femble qu’en tout la Nature com- 
mence par un mouvement de végétation; on le voit par 
ces productions microfcopiques, on le voit aufli par le 
développement de l'animal, car Îe fœtus dans les premiers 
temps ne fait que végéter. 

Lies matières faines & qui font propres à nous nourrir, 
ne fourniflent des molécules en mouvement qu'après un 
temps aflez confidérable, il faut quelques jours d’infufion 
dans l’eau pour que la chair fraîche, les graines, les 
amandes des fruits, &c. offrent aux yeux des corps en 
mouvement; mais plus les matières font corrompues , 
décompofées ou exaltées, comme le pus, le bled ergoté, 
le miel, les liqueurs féminales, &c. plus ces corps en 
mouvement fe manifeftent promptement ; ils font tout 
nt: dans les liqueurs féminales, il ne-faut que 
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quelques heures d’infufion pour les voir dans le pus, dans 
le bled ergoté, dans le miel, &c. il en-eft de même des 
drogues de médecine, l’eau où on les met infufer en 
_ fourmille au bout d’un très-petit temps. | 

Il exifte donc une matière organique animée, uhiver- 
fellement répandue dans toutes les fubftances animales ou 
végétales , qui fert également à leur nutrition , à leur déve- 
loppement & à leur reproduction ; la nutrition s’opère 
par la pénétration intime de cette matière dans toutes les 
parties du corps de l’animal ou du végétal; le dévelop= | 
_ pement neft qu'une efpèce de nutrition plus étendue, 
qui fe fait & s’opère tant que les parties ont affez de duc- 
lité pour fe gonfler & s'étendre, & la reproduction ne 
fe fait que par la même matière devenue fur-abondante au 
corps de l'animal ou du végétal ; chaque partie du corps 
de l’un ou de l’autre renvoie les molécules organiques 
qu’elle ne peut plus admettre : ces molécules font abfolu- 
ment analogues à chaque partie dont elles font renvoyées, 
puifqu'’elles étoient deftinées à nourrir cette partie ; dès- 
lors quand toutes les molécules renvoyées de tout le corps 
viennent à fe raflembler, elles doivent former un petit 
corps femblable au premier, puifque chaque molécule 
eft femblable à [a partie dont ellé a été renvoyée; c’eft 
ainfi que fe fait la reproduction dans toutes les efpèces, 
commeles arbres, les plantes, les polypes, les pucerons, &c. 
où l'individu tout feul reproduit fon femblable, & c’eft 
auffi le premier moyen que Ia Nature emploie pour la repro- 
duction des animaux qui ont befoin de la communication 
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d'un autre individu pour fe reproduire, car les liqueurs 
_féminales des deux sèxes contiennent toutes Îles molécules 
néceflaires à la reproduction ; mais il faut quelque chofe 
de plus pour que cette reproduction fe faffe en effet, c’eft 
le mélange de ces deux liqueurs dans un lieu convenable 
au développement de ce qui doit en réfulter, & ce lieu 
eft la matrice de la femelle. $ 

Ï n'y a donc point de germes préexiftans, point de 
germes contenus à l'infini les uns dans les autres, mais il 
ÿ a une matière organique toûjours active, toûjours prête 
à fe mouler, à s’aflimiler & à produire des êtres fembla- 
bles à ceux qui la reçoivent : les efpèces d’animaux ou 
de végétaux ne peuvent donc jamais s’épuifer d’elles- 
mêmes, tant qu'il fubfftera des individus l’efpèce fera 
toûjours toute neuve, elle left autant aujourd’hui qu’elle 
l'étoit il y a trois mille ans ; toutes fubfifteront d’elles- 


mêmes, tant qu'elles ne feront pas anéanties par la volonté 
du Créateur. 


‘ 


Au Jardin du Roy, le 27 mai 1748. 
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NUELQU'INTÉREST que nous ayions à nous connoitre 
nous-mêmes, je ne fais {1 nous ne connoiflons pas: 
mieux tout ce qui n’eft pas nous. Pourvüs par la Nature. 
d'organes uniquement deftinés à notre confervation, nous: 
ne les employons qu'a recevoir les impreffions étrangères, 
nous ne cherchons qu’à nous répandre au dehors, & à 
exifter hors de nous ; trop occupés à multiplier les fonc- 
tions de nos fens, & à augmenter l'étendue extérieure de 
notre Ctre, rarement faifons-nous ufage de ce fens intérieur 
qui nous réduit à nos vraies dimenfions & qui fépare de: 
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nous tout ce qui n'en eft pas; c’eit cependant de ce fens 
dont il faut nous fervir, {1 nous voulons nous connoître, 
_ c’eft le feul par lequel nous puiflions nous juger; mais 
| comment donner à ce fens fon activité & toute fon éten- 
due’ comment dégager notre ame dans laquelle il réfide; 
de toutes les bone de notre efprit! Nous avons perdu 
l'habitude de l’employer, elle eft demeurée fans exercice 
au milieu du tumulte de nos fenfations corporelles, elle 
s’eft defléchée par le feu de nos paffons ; le cœur, l’ Eu 
Les fens, tout a travaillé contr’elle. | 

Cependant inaltérable dans fà fubflance , ne ie 
par fon effence, elle eft toûjours la même; fa lumière 
offufquée a perdu fon éclat fans rien perdre de fa force, 
elle nous éclaire moins, mais elle nous guide auf fûre- 
ment : recueillons pour nous conduire ces rayons qui 
parviennent encore jufqu'à nous, l’obfcurité qui nous 
environne, diminuera, & fi la route n’eft pas également 
éclairée d’un bout à l’autre, au moins aurons-nous un 
flambeau avec lequel nous marcherons fans nous égarer. 

Le premier pas & le plus difficile que nous ayions à 
faire pour parvenir à la connoiflance de nous-mêmes, eft 
de reconnoître nettement la nature des deux fubftances qui 
. nous compofent; dire fimplement que l’une eft inétendue, 
immatérielle, immortelle , & que l'autre eft étendue, 
matérielle & mortelle, fe réduit à nier de l’une ce que 
nous aflurons de l’autre ; quelle connoiffance pouvons- 
nous acquerir par cette voie de négation! ces expreflions 
privatives ne peuvent repréfenter aucune idée réelle & 
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pofitive : mais dire que nous fommes certains de l’exiflence 
de {a première, & peu aflurés de l’exiftence de l'autre, 
que la fubftance de l’une eft fimple, indivifible, & qu'elle 
n'a qu'une forme, puifqu’ elle ne fe manifefle que par 
une feule modification qui eft la penfée, que l’autre eft 
moins une fubftance qu'un fujet capable de recevoir des 
efpèces de formes relatives à celles de nos fens, toutes 
auffr incertaines, toutes aufi variables que la nature même 
de ces organes, c’eft établir quelque chofe , c’eft attribuer 
à l’une & à l'autre des propriétés différentes, c’eft leur 
donner des attributs pofitifs & fuffifans pour parvenir au 
premier degré de connoiflance de l’une & de l’autre, & 
commencer à les comparer. ; 

Pour peu qu’on ait réfléchi fur l’origine de nos Mnoi£. 
fances, il eft aifé de s’apercevoir que nous ne pouvons 
en acquerir que par la voie de la comparaifon; ce qui eft 
abfolument incomparable, eft entièrement incompréhen- 
fible ; Dieu eft le feul exemple que nous puiflions donner 
ici, il ne peut être compris, parce qu'il ne peut être 
comparés mais tout ce qui eft fufceptible de comparai- 
fon, tout ce que nous pouvons apercévoir par des faces 
différentes, tout ce que nous pouvons confidérer relati- 
vement, peut toûjours être du reflort de nos connoif- 
fances; plus nous aurons de fujets de comparaifon , de 
côtés différens, de points particuliers fous lefquels nous 
pourrons envifager notre objet, plus aufli nous aurons de 
moyens pour le connoître & de facilité à réunir les idées 
fur lefquelles nous devons fonder notre jugement. 
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L’exiftence de notre ame nous eft démontrée, ou 
plûtôt nous ne faifons qu'un, cette exiftence & nous: 
être & penfer, font pour nous la même chofe, cette 
vérité eft intime & plus qu'intuitive, elle eft indépen- 
dante de nos fens, de notre imagination , de notre mé- 
moire, & detoutes nos autres facultés relatives. L’exiftence 
de notre corps & des autres objets extérieurs eft dou- 
teufe pour quiconque raifonne fans préjugé, car cette 
étendue en longueur, largeur & profondeur, que nous 
appelons notre corps, & qui femble nous appartenir de 
fr près, qu'eft-elle autre chofe finon un rapport de nos- 
fens ? les organes matériels de nos fens, qué font-ils eux- 
mêmes, finon des convenances avec ce qui les affecte! 
& notre fens intérieur, notre ame a-t-elle rien de fem- 
blable, rien qui lui foit commun avec la nature de ces 
organes extérieurs ! la fenfation excitée dans notre ame 
par la lumière ou par le fon, refflemble-t-elle à cette 
matière ténue qui femble propager la lumière, ou bien 
à ce trémouflement que le fon produit dans l'air! ce font 
nos yeux & nos oreilles qui ont avec ces matiérés toutes 
les convenances néceffaires, parce que ces organes font 
en effet de la même nature que cette matière elle-même ; 
mais la fenfation que nous éprouvons n'a rien de com- 
mun, rien de femblable ; cela feul ne fufhroit-il pas pour 
nous prouver que notre ame eft en effet d’une nature 
différente de ‘celle de la matière! | | 
Nous fommes donc certain que Ka fenfation intérieure 


eft tout-a-fait différente de ce qui peut la caufer, & nous 
voyons 
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voyons déjà que s'il exifte des chofes hors denous, elles 
{ont en elles-mêmes tout-à-fait différentes de ce que nous 
les jugeons, puifque la fenfation ne reffemble en aucune 
façon à ce qui peut la caufer; dès-lors ne doit-on pas 
conclurre que ce qui caufe nos fenfations eft néceflaire- 
ment & par fa nature toute autre chofe que ce-que nous 
croyons :, cette étendue que nous apercevons par les 
yeux, cette impénétrabilité dont le toucher nous donne 
une idée, toutes ces qualités réunies qui confütuent Ja 
matière, pourroient bien ne pas exifler, puifque notre 
fenfation intérieure, &.ce qu'elle nous repréfente. par 
l'étendue, l'impénétrabilité, &c. n’eft nullement étendu 
ni impénétrable, & n’a même rien de commun avec ces 
qualités. F nai 

Si l’on fait attention que notre ame eft fouvent pen- 
dant le fommeil & l’abfence. des objets, affectée dé 
fenfations, que ces fenfations font quelquefois fort difié- 
rentes de celles qu’elle a éprouvées par la préfence de ces 
mêmes objets en faifant ufage des fens, ne viendra-t-on 
pas à penfer que cette préfence des objets n’eft pas nécef- 
faire à l'exiftence de ces fenfations, & que par conféquent 
notre ame & nous, pouvons exifter tout feuls & indé- 
pendamment de ces objets! car dans le fommeil & après 
la mort notre corps exifle, ila même toutle genre d’exif- 
tence qu'il peut comporter, il eft le même qu'il étoit 
auparavant, cependant l'ame ne s'aperçoit plus de l’exif- 
tence du corps, ila ceflé d’être pour nous: or Je demande 


fi quelque chofe qui peut être, & enfuite n'être plus, f 
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cette chofe qui nous affecte d’une manière toute diffé: 
rente de ce qu'elle eft, ou de-ce qu’elle a été, peut être 
quelque chofe d’affez réel pour de nous ne puiflions ue 
douter de fon exiftence. | 

Cependant nous a ds croire qu'il y a quelque hf € 
hors de nous, mais nous n'en fommes pas fürs, au lieu 
que nous fommes aflurés de l’exiftence réelle de tout ce 
qui eft en nous; celle de notre ame eft donc certaine, & 
celle de notre corps paroit douteufe , dès qu'on vient à 
penfer que la matière pourroit bien n'être qu'un mode 
de notre ame, une de fes façons de voir; notre ame 
voit de cette fiçon quand nous veillons, elle voit d’une 
autre façon pendant le fommeil , elle verra d'une manière 
bien: plus différente encore après notre mort, & tout ce 
qui caufe aujourd’hui fes fenfations, la matière en général, 
pourroit bien ne pas plus exifter pour elle alors que notre 
propre corps. qui ne {éra plus rien pour nous. 

Mais admettons cette exiflence de la matière, & 
quoiqu'il foit impoflible de la démontrer, prêtons-nous 
aux idées ordinaires, & difons qu’elle exifte, & qu'elle 
exifle même comme nous la voyons; nous trouverons, 
en comparant notre ame avec cet objet matériel, des. 
différences fi grandes, des eppofitions fl marquées, que 
nous ne pourrons pas. douter un inftant qu'elle ne foit 
d’une nature totalement différente, & d’un ordre infini- 
ment fupérieur.. | 

Notre ame n'a qu’une forme très - fimple, très - géné- 
rale , très-conftante ; cette forme ef la penfée , il nous ef 
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impoffible d’apercevoir notre ame autrement que par fa 
penfée ; cette forme n’a rien de divifible, rien d’étendu, 
rien d’impénétrable, rien de matériel, donc le fujet de 
cette forme, notre ame, eft indivifible & immatérielle : 
notre corps au contraire & tous les autres corps ont 
plufieurs formes, chacune de ces formes eft compofée, 
divifible, variable, deftructible, & toutes font relatives 
aux différens organes avec lefquels nous les apercevons; 
notre corps, & toute la matière, n'a donc rien de conftant, 
rien de réel, rien de général par où nous puiflions Ja 
faifir & nous affurer de la connoître. Un aveugle n’a nulle 
idée de l’objet matériel qui nous repréfente les images des 
corps ; un lépreux dont la peau feroit infenfible, n’auroit 
aucune des idées que le toucher fait naître: un fourd 
ne peut connoitre les fons ; qu'on détruife fucceflivement 
ces trois moyens de fenfation dans l'homme qui en eft 
pourvû, l'ame n'en exiftera pas moins, fes fonctions inté- 
rieures fubfifteront, & la penfce fe manifeftera toûjours 
au dedans de lui-même: Ôtez au contraire toutes ces 
qualités à la matiére, otez-lui fes couleurs, fon étendue, 
à folidité & toutes les autres propriétés relatives à nos 
fens, vous l'anéantirez; notre ame eft donc impériffable, 
& la matière peut & doit périr. | 

Il en eft de même des autres facultés de notre ame 
comparées à celles de notre corps & aux propriétés les 
plus eflentielles à toute matière. L’ame veut & commande, 
le corps obéit tout autant qu'il le peut; l'ame s’unit inti- 
mement à tel objet qu'il lui plait, la der , à grandeur, 
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la figure, rien ne peut nuire à cette union lorfque l'ame 
la veut, elle fe fait, & fe faiten un inftant; le corps ne peut 
s’unir à rien, il eft bieffé de tout ce qui le touche de 
trop près, il lui faut beaucoup de temps pour s'approcher 
d'un autre: corps, tout lui réfifte, tout eft obftacle, fon 
mouvement cefle au moindre choc. La volonté n’eft-elle 
donc qu'un mouvement corporel, & la: contemplation 
un fimple attouchement ! comment cet attouchement 
pourroit-1l fe faire fur un objet éloigné, fur un fujet 
abftrait! comment ce mouvement pourroit-il s’opérer. en 
un inftant indivifible ? a-t-on jamais.conçu de mouvement 
fans qu'il y eût de l’efpace & du temps! la volonté, fi c’eft 
un mouvement, n’eft donc pas un mouvement matérieb, 
& fi l'union de l'ame à fon objet eft un attouchement, ua 
contact, cet attouchement: ne fe fait-il pas au loin! ce 
contact n'eft-il pas une pénétration ! qualités abfolumen 
eppofées à celles de la matière, &. qui ne peuvent par 
gonféquent appartenir qu’à un être immatériel. | 
Mais je crains de m'être déjà trop étendu fur un fujet 
que bien des gens regarderont peut-être comme étranger 
à notre objet; des confidérations fur: l’ame doiïvent-elles 
{e trouver dans un livre d’Hifloire Naturelle’ J’avoue que 
je férois peu touché dé cette réflexion, fi je me fentois 
aflez de force pour:traiter. dignement des matières auffr: 
élevées, &. que je n’ai abrégé mes penfées que par:!a 
crainte de ne pouvoir comprendre ce grand fujet dans 
toute {on étendue : pourquoi vouloir retrancher de l'Hif 
toire Natureile. de l'homme, l’hiftaire de la partie la plus. 
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noble de fon être’ pourquoi l’avilir mal à propos & 
vouloir nous forcer à ne le voir que comme un animal, 
tandis qu’il eft en effet d’une nature très-différente, très- 
diftinguée & fi fupérieure à celle des-bètes, qu'il faudroit 
être aufh peu éclairé qu'elles le font pour pouvoir les 
confondre ! 

Il eft vrai que l'homme reflemble aux animaux par ce 
qu'il a de matériel, & qu'en-voulant le comprendre dans 
l’érumération de tous les êtres naturels, on eff forcé de le 
mettre dans la clafle des animaux ; mais, comme je lai 
déjà fait fentir, la Nature n’a ni claffes ni genres, elle.ne 
comprend que des individus: ces genres-&. ces clafles 
font l’ouvrage de notre efprit,.ce ne font que des idées 
de convention, & lorfque nous mettons l’homme dans 
l’une deces clafles, nous.nechangeons pasla réalité de fon 
être, nous ne dérogeons point à fa nobleffe, nous n’altérons 
pas fa condition , enfin nousn Ôtonsrien à lafupériorité de 
da nature humaine fur celle des brutes ; nous ne faifons que 
placer l’homme avec ce quilui reffemble le plus, en don- 
nant même à la partie matérielle de fon êtrele premier rang, . 
: En comparant l’homme avec l'animal, on trouvera. 

dans l’un & dans l'autre un corps, une matière organifée , . 
des fens, de la chair & du fang, du mouvement & une 
infinité de chofes femblables; mais toutes ces reflemblan+ 
ces font extérieures. & ne fufhfent pas-pour nous faire 
prononcer que la nature de l’homme eft femblable à celle : 
del’animal ; pour juger de la nature de l’un & de l’autre. 


il faudroit connoître les qualités intérieures de l'animal 
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auffi bien que nous connoiffons les nôtres, & comme il 
n’eft pas poffible que nous ayions jamais connoiffance de 
ce qui fe pafle à l’intérieur de l'animal, comme nous ne 
faurons jamais de quel ordre, de quelle efpèce peuvent 
être fes fenfations relativement à celle de l'homme , nous 
ne pouvons juger que par les effets, nous ne pouvons que 
comparer les réfultats des opérations naturelles de l’un & 
de l’autre. ‘is 

Voyons donc ces réfultats en commençant par avouer 
toutes les reffemblances particulières, & en n’examinant 
que les différences, même Îles plus générales. On con- 
viendra que le plus flupide des hommes fufhit pour con- 
duire le plus fpirituel des animaux, il le commande & 
le fait fervir à fes ufages, & c’eft moins par force & par 
adreffe que par fupériorité de nature, & parce qu’il a 
un projet raifonné, un ordre d'actions & une fuite de 
moyens par lefquels il contraint l’animal à fui obéir, car 
nous ne voyons pas que Îles animaux qui font plus forts & 
plus adroits, commañdent aux autres & les faffent fervir 
à leur ufage ; les plus forts mangent les plus foibles, mais 
cette action ne fuppofe qu’un befoin, un appétit, qualités 
fort différentes de celle qui peut produire une fuite d’ac- 
tions dirigées vers le même but. Si les animaux étoient 
doués de cette faculté, n’en verrions-nous pas quelques-uns 
prendre l'empire fur les autres & les obliger à leur cher- 
cher la nourriture, à les veiller, à les garder, à les foulager 
lorfqu’ils font malades ou bleflés' or il n’y a parmi tous 
les animaux aucune marque de cette fubordination , aucune 
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apparence que quelqu'un d’entr'eux connoïffe ou fente 
da fupériorité de fa nature {ur celle des autres : par confé- 
quent on doit penfer qu'ils font en effet tous de même 
nature, & en même temps on doit conclurre que celle 
de l’homme eft non feulement fort au-deflus de celle de 
lanimal, mais qu’elle eff auffi tout-ä-fait différente. 

L'homme rend par un figne extérieur ce qui fe paffe 
au dedans de lui, il communique fa penfée par la parole, 
ce figne eft commun à toute l’efpèce humaine; l’homme 
fauvage parle comme l'homme policé, & tous deux par- 
lent naturellement, & parlent pour fe faire entendre : 
aucun des animaux n'a ce figne de la penfée, ce n’eft 
pas, comme on le croit communément, faute d'organes ;, 
la langue du finge a paru aux Anatomifles * auffi parfaite 
que celle de l'homme: le finge parleroit donc s’il penfoit ; 
fi l'ordre de fes penfées avoit quelque chofe de commun: 
avec les nôtres, il parleroit notre langue, & en fuppofant 
qu’il n’eût que des penfées de finge , il parleroit aux autres 
finges ; mais on ne Îles à jamais vûs s’entretenir ou dif- 
courir enfemble ; ils n'ont donc pas même un ordre, une 
fuite de penfées à leur façon, bien-loin d’en avoir de 
femblables aux nôtres ; ilne fe paîle à leur intérieur rien: 
de füivi, rien d’ordonné, puifqu'ils n’expriment rien par 
des fignes combinés & arrangés ; ils n’ont donc pas a: 
pence, même au plus petit degré. | 

Il eft fi vrai que ce n'eft pas faute d'organes que les 


* Voyez les Defcriptions de M. Perrault dans fon Hifoire des: 
Animaux. | ; 
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animaux ne parlent pas, qu'on en connoît de plufeurs 
efpèces auxquels on apprend à prononcer des mots, & 
même à répéter des phrafes aflez longues, & peut-être 
y en auroit-ilun grand nombre d’autres auxquels on pour- 
roit, f l’on vouloit s’en donner la peine, faire articuler 
quelques fons *; mais jamais on n’eft parvenu à leur faire 
naitre l’idée que ces mots expriment; ils femblent ne les 
répéter, & mème ne les articuler, que comme un écho, 
ouune machine artificielle les répéteroit oulesarticuleroit; 
ce ne font pas les puiflances méchaniques ou les organes 
matériels, mais c’eft la puiflance intellectuelle, c'eft la 
penfée qui leur manque. | 

C'eft donc parce qu'une langue fuppofe une fuite de 
penfées, queles animaux n’enontaucune; car quandmême 
on voudroit leur accorder quelque chofe de femblable à 
nos premières appréhenfons,.& à. nos fenfations les plus 
groffières & les plus machinales, 1 paroîït .certain, qu'ils 
font incapables de former cette aflociation d'idées qui 
feule peut produire la réflexion , dans laquelle cependant 
confifte l’effence de la penfée; c’eft parce qu'ils ne peu- 
vent joindre enfemble aucune idée, qu'ils ne penfent ni 
ne parlent, c’eft par la même raifon qu’ils n’inventent & 
ne perfectionnentrien; s'ils étoient doués de la puiffance 
de réfléchir, même au plus petit degré, ils feroient capa- 
bles de quelqu'efpèce de progrès, ils acquerroient plus 
d'indufrie, les caftors d’aujourd'hui batiroient avec plus 

* M. Leibnitz fait mention d'un chien auquel on avoit appris à 
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d'art & de folidité que ne bâtifloient les premiers caftors, 
l'abeille perfeétionneroit encore tous les jours la cellule 
qu’elle habite; car {1 on fuppofe que cette cellule eff auffi 
parfaite qu'elle peut l'être, on donne à cet infeéte plus 
d’efprit que nous n’en avons, on lui accorde une intelli- 
gence fupérieure à la nôtre, par laquelle il apercevroit 
tout d’un coup le dernier point de perfeétion auquel il 
doit porter fon ouvrage, tandis que nous-mêmes ne 
voyons jamais clairement ce point, & qu’il nous faut 
beaucoup de réflexion, de temps & d'habitude pour 
perfectionner le moindre de nos arts. 

D'où peut venir cette uniformité dans tous les ouvrages 
des animaux ‘pourquoi chaque efpèce ne fait-elle jamais 
que la même chofe, de la même façon! & pourquoi 
chaque individu ne la fait-il ni mieux ni plus mal qu'un 
autre individu! y a-t-il de plus forte preuve que leurs 
opérations ne font que des réfultats méchaniques & pu- 
rement matériels! car s'ils avoient la moindre étincelle 
de la lumière qui nous éclaire, on trouveroit au moins de 
la variété f1 l’on ne voyoit pas de la perfection dans leurs 
ouvrages, chaque individu de la même efpèce feroit quel- 
que chofe d'un peu différent de ce qu'auroit fait un autre 
individu; mais non, tous travaillent fur le même modèle, 
l'ordre de Îeurs actions eft tracé dans l’efpèce entière, il 
n'appartient point à l'individu, & fi l’on vouloit attribuer 
une ame aux animaux, On feroit obligé à n'en faire qu’une 
pour chaque efpèce, à laquelle chaque individu partici- 
peroit également, cette ame feroit donc néceffairement 
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divifible, par conféquent elle ee matérielle & fort 
différente de la nôtre. | | 

Car pourquoi mettons-nous au contraire tant de diver- 
fité & de variété dansnos productions & dans nos ouvra- 
ges, pourquoi d'imitation fervile nous coûte:t-elle plus 
qu'un nouveau deffein! ‘c’eft parce que ‘notre ame eft à 
nous, qu’elle eft indépendante de celle d’un autre, que 
nous n'avons rien de commun avec notre efpèce que la 
matière de notrecorps, & que cen’eft en effet que par les 
dernières denosfacultés que nousreffemblonsauxanimaux. 

Si les fenfations.intérieures appartenoïent à la matière 
& dépendoient des organes corporels, ne verrions -nous. 
pas parmi les arfimaux de même efpèce, comme parmi 
les hommes, des différences marquées dans leurs ouvra- 
ges! ceux qui :feroïient le mieux organifés ne feroient-ils 
pas leurs nids “eurs cellules ou leurs coques d’une manière 
plus folide, plus ‘élégante, plus commode & fi quel- 
qu’un avoit plus de génie qu'un autre, pourroit-il ne Île 
pas -manifefter de cette façon! or tout cela n'arrive pas & 
iln’eft jamais arrivé, le plus oule moins de perfcétion des, 
organes corporels n ‘influe donc pas fur la nature des fen- 
fations intérieures ; n’en doit-on pas conclurre que les ani- 
maux n’ont point de fenfations de cette cfpèce, qu’elles 
ne peuvent appartenir à la matière, ni dépendre pour leur 
nature des organes corporels! ne faut-il pas par confé- 
quent qu'i il y ait en nous une fubflance différente de la 
matière , qui foit Le fujet & la caufe qui produit & reçoit 
ces fenfations! SANTE 
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in “anus PONT de spa gps de notre ségeé 
Nature nel & agit en tout par pra e imper- 
ceptibles & par nuances; cette vérité, qui d’ailleurs ne 
foufiré aucune exception, fe dément ici tout-a-fait; 1] y a 
une diflance infinie entre les facultés de l'homme & celles 
du plus parfait animal, preuve évidente que l’homme eft 
d’une différente nature, que feul il fait une claffe à part, 
de laquelleil faut defcendre en parcourant un efpace 
infini avant que d'arriver à celle des animaux; car fi Fhom- 
me étoit de l’ordre des animaux, ily auroit dans la Nature 
un certain nombre d'êtres moins. parfaits que l'homme & 
plus parfaits que l'animal, par lefquels on defcendroit 
infenfiblement & par nuances de l’homme au finge: mais 
cela n’eft pas, on pafle tout d’un coup de l'être penfant 
à l'être matériel, de la puiffance intelleétuelle à la force 
méchanique, de l'ordre & du deflein au mouvement 
aveugle , de la réflexion à l'appétit. 

En voilà plus qu'il n’en faut pour nous démontrer 
l’excellence de notre nature, & la diftance immenfe que 
la bonté du Créateur a mife entre l’homme & la bête; 
l’homme eft un être raifonnable , l’animal eft un être fans 
raifon ; & comme il n’y a point de milieu entre le pofitif 
& le négatif, comme il n’y a point d'êtres iñtermédiaires 
_entre l'être raifonnable & l'être fans raifon, il eft évident 
que l’homme eft d’une nature entièrement différente de 
celle de l'animal, qu'il ne lui reflemble que par l'extérieur, 
& que le juger par cette reflemblance matérielle, c’eft fe 
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laifler tromper par lapparence & fermer volontairement 
les yeux à la lumière qui doit nous la faire diflinguer de 
la réalité. 

Après avoir confidéré l’homme intérieur, & avoir dé- 
montré la fpiritualité de fon ame, nous pouvons maintenant 
examiner l’homme extérieur & faire l’hifloire de fon corps; 
nous en avons recherché l’origine dans les chapitres pré- 
cédens, nous avons expliqué fa formation & fon dévelop- 
pement, nous. avons, amené l’homme jufqu’au moment 
de fa naïffance, reprenons-le où nous lavons laïffé, par- 
courons les différens âges de fa vie, & conduifons-le à 
cet inftant où il doit fe féparer de fon corps, l’abandonner 
& le rendre à la mafle commune de la matière à laquelle 
il appartient. | | Aire 
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HISTOIRE NATURELLE 
DE L'HOMME. 


De l'Enfance. 


Ï quelque chofe eft capable de nous donner une idée 
) de notre foibleffe, c’eft l’état où nous nous trouvons 
immédiatement après la naiffance ; incapable de faire 
encore aucun ufage de fes organes & de fe fervir de 
fes fens., l'enfant qui naît a befoin de fecours de toute 
cfpèce, c’eft une image de misère & de douleur, il eft 
dans ces premiers temps plus foible qu'aucun. des ani- 
maux, fa vie incertaine & chancelante paroïît devoir finir 
à chaque inflant ; il ne peut fe foûtenir ni fe mouvoir, à 
peine a-t-il la force néceflaire pour exifter & pour annon- 
cer par des gémiflemens les fouffrances qu'il éprouve, 
comme f1 la Nature vouloit lavertir qu'il eft né pour 
fouffrir, & qu’il ne vient prendre place dans l’efpèce hu-- 
maine que pour en partager les infrmités & les peines, 
Ne dédaignons pas de jeter les yeux für. un état par 
lequel nous avons tous commencé, voyons-nous aw 
berceau, paflons même fur le dégoût que peut donner: 
le détail des foins que cet état exige, & cherchons par: 
quels. degrés cette machine délicate, ce corps naiffant. 
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_& à peine vivant, vient à prendre. du mouvement, de la 
confiftance & des forces. | 
L'enfant qui naît pafle d’un élément dans un: autre : 
au fortir de l’eau qui l’environnoit de toutes parts dans 
le fein de fa mère, il fe trouve-expofé à Fair, & il éprouve 
dans l'inftant les impreflions de ce fluide agüif; l'air agit 
fur les nerfs de l’odorat & fur les organes de Îa an 
tion _ cette action "a une fecoufle , une efpèce d’é- 


tcrnuement qui foulève 1a CapaCcHé de la poiuine Lu hotes 
à l'air da liberté d’entrer dans les poñnrsiei il dilate leurs 
véficules & les gonfle, il s'y échauffe & s’y. raréfie jufqu’à 
un certain degré, après quoi le reflort des fibres dilatées 
réagit fur ce fluide léger & le fait fortir: des poumons. 
Nous n'entreprendrons pas d'expliquer ici les caufes: du 
mouvement alternatif & continuel de la refpiration, nous 
nous bornerons à. parler des effets; cette fonétion eft 
effentielle à l’homme & à plufieurs efpèces d’ animaux, 
c’eft ce mouvement qui entretient la vie, s’il ceffe l'ani- 
malpérit, aufli la refpiration ayant une fois commencé, 
elle ne finit qu'à la mort, & dès quele fœtus refpire pour 
la premiére fois, il continue à refpirer fans interruption : 

cependant on peut croire avec quelque fondement, que: 
le trou ovale ne fe ferme pas'tout-à-coup au moment de 
la naiflance , & que par conféquent une partie du fang 
doit continuer à pafler par cette ouverture ; tout le fang 
ne doit: donc pas entrer d’abord dans les poumons, & 
peut-être pourroit-on priver de l'air l'enfant nouveau-né 
pendant un temps confidérable, fans que cette privation 
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lui caufât la mort. Je fs, il y a environ dix ans, une 
expérience fur de petits chiens, qui femble prouver la 
pofibilité de ce que je viens de dire; j’avois pris la pré- 
caution de mettre la mère, qui étoit une grofle chienne 
de l'efpèce des plus grands lévriers, dans un ‘baquet 
rempli d’eau chaude, & l'ayant attachée de façon que 
les parties de derrière trempoient dans l’eau, elle mit bas 
trois chiens dans cétte eau, & ces petits animaux fe trou- 
vèrent au fortir de leurs enveloppes dans un liquide auf 
<haud que celui d’où ils {ortoient ; on aida la mère dans 
F’accouchement, on accommoda & on lava dans cette 
œau les petits chiens, enfuite on Îles fit pafler dans un plus 
petit baquet rempli de lait chaud, fans leur donner le 
temps de refpirer. Je les fis mettre dans du lait au lieu de 
les laifler dans l’eau, afin qu'ils puflent prendre de la 
nourriture s'ils en avoient befoin ; on les retint dans le lait 
où ils étoient plongés, &ils y demeurèrent pendant plus 
d'une demi-heure , après quoi les ayant retirés les uns 
après les autres, je les trouvai tous trois vivans ; ils com- 
mencèrent à refpirer & à rendre quelqu'humeur par la 
gueule, je les laiffai refpirer pendant une demi-heure, 
& enfuite on les replongea dans le lait que l’on avoit fait 
réchaufier pendant ce temps; je les y laïflai pendant une 
feconde demi-heure, & les ayant enfuite retirés, il y en 
avoit deux qui étoient vigoureux, & qui ne paroïfloient 
pas avoir fouftert de [a privation de Fair, maïs le troifiè- 
me paroifloit être languiffant ; je ne jugeai pas à propos de 
Le replonger une fecande fois, je le fis porter à la mère; 


448 HISTOIRE NATURELLE. 

elle avoit d’abord fait ces trois chiens dans l’eau, & en- 
fuite elle en avoit encore fait fix autres. Ce petit chien 
qui étoit né dans l’eau, qui d’abord avoit paffé plus d’une 
demi-heure dans le lait avant d’avoir refpiré, & encore 
une autre demi-heure après avoir refpiré, n'en étoit pas 
fort incommodé, car il fut bien-tôt rétabli fous la mére, 
&il vécut comme les autres. Des fix qui étoient nés dans 
l'air, jen fis jetter quatre, de forte qu'il n’en reftoit alors 
à la mère que deux de ces fix, & celui qui étoit né dans 
l'eau. Je continuai ces épreuves fur les deux autres qui 
étoient dans le lait, je les Haïffai refpirer une feconde fois 
pendant une heure environ, enfuite je les fis mettre de 
nouveau dans le lait chaud, où ils fe trouvèrent plongés 
pour la troifième fois, je ne fais s’ils en avalèrent ou non; 
ils reftèrent dans ce liquide pendant une demi-heure, & 
lorfqu'on les en tira, ils paroifloient être prefqu'auft 
vigoureux qu'auparavant; cependant les ayant fait porter 
à la mère; l’un des deux mourut le même jour , maïs je ne 
püûs favoir fi c'étoit par accident, ou pour avoir fouffert 
dans le temps qu'il étoit plongé dans la liqueur & qu'il 
étoit privé de l'air; l’autre vécut auffi-bien que le premier, 
& ils prirent tous deux autant d'accroiflement que ceux 
qui n’avoient pas fubi cette épreuve. Je n’ai pas fuivi ces 
expériences plus loin , mais j'en ai aflez vû pour être per- 
fuadé que la refpiration n’eft pas auffr abfolument nécef- 
faire à l'animal nouveau-né qu'à l'adulte, & qu'il feroit 
peut-être pollible , en s’y prenant avec précaution, d’em- 


pêcher de cette façon le trou ovale defe fermer, & de faire 
+ par ce 
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par ce moyen d’excellens plongeurs & des efpèces d’ani- 
maux amphibies, qui vivroient également dans l'air & 
dans l’eau. | 

L'air trouve ordinairement en entrant pour la première 
fois dans les poumons de l'enfant, quelque obftacle caufé 
par la liqueur qui s’eft amañflée dans la trachée-artère, cet 
_ obflacle eft plus ou moins grand à proportion de la vif- 

_ cofité de cette liqueur, mais l'enfant en naïffant relève fa 
tête qui étoit penchée en avant fur fa poitrine, & par ce 
mouvement il allonge le canal de la trachée-artère, l'air 
trouve place dans ce canal au moyen de cet agrandiffe- 
ment, il force la liqueur dans l’intérieur du poumon , & 
en dilatant les bronches de ce vifcère, il diftribue fur 
leurs parois la mucofité qui s’oppofoit à fon paflage; le 
fuperflu de cette humidité eft bien-tôt defléché par le 
renouvellement de l'air, ou fi l’enfant en eft incommodé, 
il toufle, & enfin il s’en débarrafle par l’expeétoration , 
on la voit couler de fa bouche, car il n'a pas encore la 
force de cracher. 

Comme nous ne nous fouvenons de rien de ce qui 
nous arrive alors, nous ne pouvons guère juger du fenti- 
ment que produit l’impreflion de l'air fur l'enfant nouveau- 
né, il paroît feulement que les gémiflemens & les cris qui 
fe font entendre dans le moment qu'il refpire, font des 
fignes peu équivoques de la douleur que lation de Pair. 
Jui fait reflentir. L’enfant eft en effet, jufqu'au moment de 
{a naiffance, accoûtumé à la douce chaleur d’un liquide 
tranquille, & on peut croire que l’action d’un fluide dont 
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la température eft inégale, ébranke trop violemment les 
fibres délicates de fon corps; il paroît être également fen- 
fible au chaud & au froid, il gémit en quelque fituation 
qu'il fe trouve, & la douleur paroît être fa premiere & 
fon unique fenfation. | 
La plüpart des animaux ent encore les yeux fermés. 
pendant quelques jours après leur naiffance; l’enfant les 
ouvre aufli-tôt qu'il eft né, mais ils font fixes & ternes.. 
on ny voit pas ce brillant qu'ils auront dans la fuite , ni. 
le mouvement qui accompagne [a vifion; cependant la 
lumière qui les frappe, femble faire impreffion , puifque 
la prunelle quia déja jufqu'à une ligne & demie ou deux 
de diamètre, s'étrécit ou s “élargit à à une lumière plus 
forte ou plus foible , en. forte qu’on pourroit croire qu’elle 
produit déjà une efpèce de fentiment, mais ce fenti ment: 
eft fort obtus; le nouveau-né ne diflingue rien, car fes. 
yeux, même en prenant du mouvement, ne s'arrêtent fur. 
aucun. objet; l'organe eft encore imparfait, la cornée eft 
ridée, & peut-être la rétine eft-elle auflt trop molle pour 
recevoir les images des objets & donner la fenfation de 
la vûe diflinéte. Il paroît en être de même des autres fens,. 
ils n'ont pas encore pris une certaine confiflance nécef- 
faire à leurs opérations, & lors même qu’ils: font arrivés. 
à cet état, il fe: pafle encore beaucoup de temps avant. 
que l'enfant puifle avoir des fenfations juftes. & com- 
piètes. Les fens font des efpèces d’inftrumens. dont 1£ . 
faut apprendre à fe fervir; celui de la vûe, qui paroïit être 
le plus noble & le plus admirable. eft en même temps-le. 
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| moins für & le plus illufoire , fes fenfations ne produi- 
roient que des jugemens faux, s'ils n’étoient à tout inflant 
rectifiés par le témoignage du toucher; celui-ci eft le 
fens folide, c’eft la pierre de touche & la mefure de tous 
les autres fens, c’eft le feul qui foit abfolument eflentiel 
à l'animal, c'eft celui qui eft univerfel & qui eft répandu 
dans toutes les parties de fon corps; cependant ce {ens 
mème n'eft pas encore parfait dans l’enfant au moment 
de fa naïffance, il donne à la vérité des fignes de douleur 
par {es gémiffemens & fes cris, mais il n’a encore aucune 
expreflion pour marquer le plaifr; il ne commence à rire 
qu’au bout de quarante jours, c’eft auffi le temps auquel 
il commence à pleurer, car auparavant les cris & les 
gémiflemens ne font point accompagnés de larmes. Il 
ne paroït donc aucun figne des pañlions fur le vifage du 
nouveau-né, les parties de la face n'ont pas même toute 
la confiflance & tout le reffort néceflaires à cette efpèce 
d’expreffion des fentimens de l’ame : toutes les autres 
parties du corps encore foibles & délicates, n’ont que des 
mouvemens incertains & mal affurés ; il ne peut pas fe 
tenir debout, fes jambes & fes cuifles font encore pliées 
par l'habitude qu’il à contractée dans le fein de fa mère, 
il n’a pas la force d'étendre les bras ou de faifir quelque 
chofe avecla main; fi on l’abandonnoit, il refteroit couché 
fur le dos fans pouvoir fe retourner. 

En réfléchiffant fur ce que nous venons de dire, il 
paroît que la douleur que l'enfant reffent dans les premiers 
temps, & qu'il exprime par des gémiflemens, n’eit qu'une 
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fenfation corporelle, femblable à celle des animaux qui 
 gémiffent aufli dès qu’ils font nés, & que les fenfations 
_de l'ame ne commencent à fe manifefter qu’au bout de 
quarante jours, car le rire & les larmes font des produits 
de deux fenfations intérieures, qui toutes deux dépendent 
de l’aétion de l’ame. La première eft une émotion agréa- 
ble qui ne peut naître qu’à la vüe ou par le fouvenir d'un 
objet connu , aimé & deftré, l’autre eft un ébranlements 
défagréable, mêlé d’attendr:flement & d’un retour fur 
nous-mêmes; toutes deux font des paflions qui fuppofent 
des connoiïffances, des comparaifons & des réflexions, 
aufli le rire & les pleurs font-ils des fignes particuliers à 
l’efpèce humaine pour exprimer le plaifir ou fa douleur 
de l'ame, tandis que les cris , les mouvemens & les autres 
fignes des douleurs & des plaifñirs du corps, font com- 
muns à l’homme & à la plûpart des animaux. | : 
Mais revenons aux parties matérielles & aux affeétions 
du corps: la grandeur de l’enfant né à terme ef ordinai- 
rement de ,vingt-un pouces, 1} én naît cependant de 
beaucoup plus petits, & il y en a même qui n’ont que 
quatorze pouces, quoiqu ils aient atteint fe terme de ncuf 
mois, quelques autres au contraire ont plus de vingt-un 
pouces. La poitrine des enfans de vingt-un pouces, me- 
furée fur la longueur du flernum, a près de trois pouces, 
& feulement deux lorfque l’enfant n’en: a que quatorze: 
À neuf mois le foctus. pèfe ordinairement douze livres, 
& quelquefois jufqu’à quatorze; la tête du nouveau-né 
eftplus groffe à proportion que le refte du Corps , & cette 
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difproportion qui étoit encore beaucoup plus grande dans 
le premier äge du fœtus , ne difparoît qu'après la première 
enfance; la peau de l'enfant qui naît eft fort fine, elle 
paroît rougeätre, parce qu'elle eft affez tranfparente pour 
laifler paroître une nuance foible de la couleur du fang ; 
on prétend même que les enfans dont la peau eff la plus 
rouge en naiffant, font ceux qui dans la fuite auront {a 
peau Ja plus belle & la plus blanche. | 

La forme du corps & des membres de Penfant qui 
vient de naître, n'eft pas bien exprimée, toutes les parties 
fonttrop arrondies, elles paroïffent même gonflées lorfque 
l’enfant fe porte bien & qu’il ne manque pas d’embon- 
point. Au bout de trois jours il furvient ordinairement 
une jaunifle, & dans ce même temps il y a du lait dans 
les mamelles de l'enfant, qu'on exprime avec les doigts; 
la fur-abondance des fucs & le gonflement de toutes les 
parties du corps diminuent enfuite peu à peu à mefure que 
_ Fenfant prend de l’accroiïffement. 

On voit palpiter dans quelques enfans nouveaux -nés 
le fommet de la tête à l'endroit de le fontanelle, & dans 
tous on y peut fentir le battement des finus ou des artères 
du cerveau, f on y porte la main. H fe forme au deflus 
de cette ouverture une efpèce de croûte ou de galle, 
quelquefois fort épaifle , & qu’on eft obligé de frotter 
avec des broffes pour la faire tomber à mefure qu'elle fe 
sèche : 11 femble que cette production qui fe fait aw 
deflus de Fouverture du crâne, ait quelqu’analogie avec 
celle des cornes des animaux, qui tirent aufñ leur origine 
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d’une ouverture du crâne & de la fubflance du cerveau. 
Nous ferons voir dans la fuite que toutes les extrémités 
des nerfs deviennent folides lorfqu'elles font exnofées à 
Fair, & que c’eft cette fubflance nerveufe qui produit les 
ongies, les ergots, les cornes, &c. | 

La liqueur contenue dans l’amnios laifle fur Fofgié 
une humeur vifqueufe blancheître, & quelquefois affez 
tenace pour qu'on foit obligé de la détremper avec 
quelque liqueur douce afin de la pouvoir enlever; on a 
toüjours dans ce pays-ci la fage précaution de ne laver 
Penfant qu'avec des liqueurs tièdes , cependant des nations 
entières, celles même qui habitent les climats froids, 
font dans l’ufage de plonger leurs enfans dans l’eau froide 
auffi-tôt qu'ils font nés, fans qu'il leur en arrive aucun 
mal; on dit même que les Lappones laiffent feurs enfans 
dans la neige jufqu'àa ce que le froid les ait faifis au point 
d’arrêter la refpiration, & qu'alors elles les plongent dans 
un bain d’eau chaude; ïls n'en font pas même quittes 
pour être lavés avec fi peu de ménagement au moment 
de leur naiflance, on les lave encore de la même façon 
trois fois chaque jour pendant la première année de leur 
vie, & dans les fuivantes on les baigne trois fois chaque 
femaine dans l’eau froide. Les peuples du Nord font per- 
fuadés que les bains froids rendent les hommes plus forts 
& plus robuftes, & c’eft par cette raifon qu'ils les forcent 
de bonne heure à en contracter l'habitude. Ce qu'il y a 
de vrai, c’eft que nous ne connoïflons pas affez jufqu’où 
peuvent s'étendre les limites de ce que notre corps cft 
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capable de fouffrir, d’acquerirou de perdre par l'habitude; 
par exemple, les fndiens de lIffhme de l'Amérique fe 
plongent impunément dans l'eau froide pour fe rafraïchir 
lorfqu’ils font en fueur; leurs femmes les y jettent quand 
ils font ivres pour faire paffer leur ivrefle plus prompte- 
ment, les mères fe baignent avec leurs enfans dans l’eau 
froide un inftant après leur accouchement; avec cet ufage 
que nous regarderions comme fort dangereux, ces fem- 
mes périflent très -rarement par les fuites des couches, 
au lieu que malgré tous nos foins nous cn voyons «ci 
un grand nombre parrai nous. | 

Quelques inftans.après fa naiffance l'enfant urine, c 
ordinairement lorfqu'il fent la chaleur du feu , quelquefois. 
il rend en même temps le #econtum ou les excrémens qui. 
fe font formés dans les. inteftins pendant le temps de fon. 
féjour dans la matrice; cette évacuation ne fe fait pas toû- 
jours auffr promptement, fouvent elle eft retardée, mais fr. 
_elle n’arrivoit pas dans l'efpace du premier jour , 4 feroit à: 
craindre que l’enfantne s’en trouvatincommodé; &:qu’il: 
ne reffentit des douleurs de cofique , dans ce cas on tâche: 
de faciliter cette évacuation par quelques moyens. Lee. 
contum eft de couleur noire, on connoît que l'enfant en: 
éft abfolument débarraffé lorfaue les: excrémens qui fuc- 
eèdent, Ont une autre couleur, ils deviennentblancheâtres;. 
ce changement arrive ordinairement le deuxième ou le 
troifième jour; alors leur odeur eft beaucoup plus mau- 
-vaife que n'eft celle du:secomum, ce qui prouve que le: 
bile & les fucs amers du corps commencent à s'y méler._ 
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Cette remarque paroit confirmer ce que nous avons dit 
ci-devant dans le chapitre du développement du fœtus, au 
fujet de la manière dont il fe nourrit; nous avons infinué 
que ce devoit être par intuflufception, & qu’il ne prenoit 
aucune nourriture par la bouche; ceci femble prouver que 
l'eftomac & les inteftins ne font aucune fonction dans le 
fœtus, du moins aucune fonction femblable à celles qui 
s’opèrent dans la fuite lorfque la refpiration a commencé 
à donner du mouvement au diaphragme & à toutes Îles par- 
ties intérieures fur lefquelles il peut agir, puifque ce n'’eft 
qu'alors que fe fait la digeftion & le mélange de la bile & 
du fuc pancréatique avec la nourriture que l’eftomac laife 
pafler aux inteflins ; ainfi quoique la fécrétion de la bile & 
du fuc du pancréas fe fafle dans le fœtus, ces liqueurs 
demeurent alors dans leurs réfervoirs & ne pañfent point 
dans les inteftins, parce qu'ils font, aufli-bien que l’efto- 
mac , fans mouvement & fans action, par rapport à la 
nourriture ou aux excrémens qu'ils peuvent contenir. 

On ne fait pas teter l'enfant aufli-tôt qu'il eft né, on 
lui donne auparavant le temps de rendre la liqueur & les 
glaires qui font dans fon eftomac, & le #7econium qui eft 
dans fes inteflins : ces matières pourroient faire aigrir le 
lait & produire un mauvais effet, ainfi on commence par 
lui faire avaler un peu de vin fucré pour fortifier fon 
cflomac & procurer les évacuations qui doivent le dif- 
poler à recevoir de la nourriture & à la digérer; ce n’eft 
que dix ou douze heures après la naïffance qu ‘il doit teter 
pour la première fois. 
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À peine l'enfant eft-il forti du fein defa mère, à peine 
jouit-il de la liberté de mouvoir & d'étendre fes membres, 
qu’on lui donne de nouveaux liens, on l’emmaillotte, 
on le couche la tête fixe & les jambes alongées, les bras 
pendans à côté du corps, il eft entouré de linges & de 
bandages de toute efpèce qui ne lui permettent pas de 
changer de fituation ; heureux, fi on ne l’a pas ferré au 
point de l'empêcher de refpirer, & f1 on a eu la précaution 
de le coucher fur le côté, afin que les eaux qu’il doit 
rendre par la bouche, puiflent tomber d’elles-mêmes, 
car il n'auroit pas la liberté de tourner Îa tête fur le côté 
pour en faciliter l'écoulement. Les peuples qui fe con- 
tentent de couvrir ou de vêtir leurs enfans fans les mettre 
au maillot, ne font-ils pas mieux que nous! les Siamois, 
es Japonois, les Indiens, les Nègres, les Sauvages du 
Canada, ceux de Virginie, du Bréfil, & la plüpart des 
peuples de la partie méridionale de l'Amérique, cou- 
chent les enfans nuds fur deslits de coton fufpendus , ou 
les mettent dans des efpèces de berceaux couverts & 
garnis de pelleteries. Je crois que ces ufages ne font pas 
fujets à autant d'inconvéniens que le nôtre; on ne peut pas 
éviter, en emmaillottant les enfans, de les gêner au point 
de leur faire reffentir de la douleur; les efforts qu’ils font 
pour fe débarraffer, font plus capables de corrompre 
l’affemblage de leur corps, que les mauvaifes fituations. 
où ils pourroient fe mettre eux - mêmes s'ils étoient en : 
liberté. Les bandages du maillot peuvent être comparés 
aux corps que l’on fait porter aux filles dans leur jcunefle; 
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cette elpèce de cuiraffe, ce vêtementincommode qu’on 
a imaginé pour foûtenir la taille & l'empêcher de fe défor- 
mer, caufe cependant plus d'incommodités & de diffor- 
mités qu'il n'en prévient. | 

Si le mouvement que les enfans veulent le donner 
dans le maillot peut leur être funefte / l'inaétion dans 
laquelle cet état les retient, peut aufi leur être nuifible. 
Le défaut d'exercice eft capable de retarder laccroiffe- 
ment des membres, & de diminuer les forces du corps; 
_ainfi les enfans qui ont la liberté de mouvoir leurs mem- 
bres à leur gré, doivent être plus forts que ceux qui font 
emmaillottés : ; c'étoit pour cette raifon que les anciens 
Péruviens laifloient les bras libres aux enfans dans un 
maillot fort large ; lorfqu'ils les en tiroient, ils les met- 
toient en liberté dans un trou fait en terre & garni de 
linges , dans lequel ils les defcendoient jufqu’à la moitié 
du corps; de cette façon ils avoient les bras libres, & ils 
pouvoient mouvoir leur tête & fléchir leur corps à leur 
gré fans tomber & fans fe bleffer; dès qu'ils pouvoient 
faire un pas, on leur préfentoit la mamelle d’un peu loin 
comme un appas pour les obliger à marcher. Les petits 
Nègres font quelquefois dans une fituation bien plus fati- 
gante pour teter, ils embraffent l’une des hanches de la 
mère avec leurs genoux & leurs pieds, & ils la ferrent ff 
bien qu’ils peuvent s’y foûtenir fans le fecours des bras 
. de la mére, ils s’attachent à la mamelle avec leurs mains, 
& ils la fucent conftamment fans fe déranger & fans tom- 
ber, malgré les différens mouvemens de la mère, qui 
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pendant ce temps travaille à fon ordinaire. Ces enfans 
commencent à marcher dès le fecond mois, ou piütôt 
à fe traîner fur les genoux & fur les mains; cet exercice 
leur donne pour la fuite la facilité de courir dans cette 
fituation prefque aufñ vite que s’ils étoient fur leurs pieds. 

Les enfans nouveaux - nés dorment beaucoup, mais 
leur fommeil eft fouvent interrompu; ils ont aufli befoin 
de prendre fouvent de la nourriture, on les fait teter pen- 
dant la journée de deux heures en deux heures, & 
pendant la nuit à chaque fois qu'ils fe réveillent. Ils dor- 
ment pendant la plus grande partie du jour & de la nuit 
dans les premiers temps de leur vie, ils femblent même 
n'être éveillés que par la douleur ou par la faim, auffr 
les plaintes & les cris fuccèdent prefque toûjours à Îeur 
fommeil : comme ils font obligés de demeurer dans la 
même fituation dans le berceau, & qu'ils font toûjours 
contraints par les entraves du maillot, cette fituation 
devient fatigante & douloureufe après un certain temps ; 
ils font mouillés & fouvent refroidis par leurs excrémens, 
dont l’acreté offenfe la peau qui eft fine & délicate, & 
par conféquent très-fenfible. Dans cet état, les enfans 
ne font que des efforts impuiflans, ils n'ont dans leur 
foibleffe que l’expreffion des gémiflemens pour deman- 
der du foulagement ; on doit avoir la plus grande atten- 
tion à les fecourir, ou plütôt il faut prévenir tous ces 
inconvéniens , en changéant une partie de leurs vêtemens 
au moins deux ou trois fois par Jour, & même dans la 
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y fontattentifs, quoique le linge manque aux Sauvages & 
qu'il ne leur foit pas pofhible de changer aufli fouvent de 
pelleterie que nous pouvons changer de linge: ils fup- 
pléent à ce défaut en mettant dans les endroits conve- 
nables quelque matière aflez commune pour qu'ils ne 
{oient pas dans la nécefité de l’épargner. Dans la partie 
feptentrionale de l'Amérique, on met au fond des ber- 
ceaux une bonne anne de cette poudre que l’on tire 
du-bois qui a été rongé des vers, & que l'on appelle 
communément Wer-moulu ; les enfans font couchés fur 
cette poudre & recouverts de pelleteries. On prétend 
que cette forte de lit eft auffr douce & aufli molle que 
la plume ; mais ce n’eft pas pour flatter la délicatefle des 
enfans que cet ufage eft introduit, c’eft feulement pour 
les tenir propres: en effet, cette poudre pompe l'humi- 
dité, & après un certain temps on la renouvelle. En 
Virginie on attache les enfans nuds fur une planche gar- 
nie de coton, qui eft percée pour l'écoulement des excré- 
mens; le froid de ce pays devroit contrarier cette prati- 
que qui eft prefque générale en Orient, & fur-tout en 
“Turquie : au refte cette précaution fupprime toute forte 
de foins, c’eft toûjours le moyen le plus für de prévenir 
les effets de la négligence ordinaire des nourrices: ïl 
n’y a que la tendreffe maternelle qui foit capable de cette 
vigilance continuelle, de ces petites attentions f1 nécef- 
faires ; peut-on l’efpérer de nourrices mercénaires & 
groffières ! ri. 
Les unes slindohntt leurs bi pendant pluficurs 
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hate fans avoir a moindre inquiétude fur leur. état, 
d’autres font aflez cruelles pour n'être pas touchées de 
leurs gémiffemens ; alors ces petits infortunés entrent 
dans uné forte de défefpoir, ils font tous les efforts dont 
ils font capables, ils pouffent des cris qui durent autant 
que leursforces ; enfin ces excès leur caufent des mala- 
dies , où au moins les mettent dans un état de fatigue & 
d’abattement qui dérange leur tempérament & qui peut 

même influer fur leur caractère. Il eft un ufage dont les 
_nourrices nonchalantes & parefleufes abufent fouvent; 
au lieu d'employer des moyens efficaces pour foulager 
enfant, elles fe contèntent d’agiter le berceau en le 
faifant balancer fur les côtés : ce mouvement lui donne 
- une forte de diftraétion qui appaife fes cris; en continuant 
le même mouvement on l’étourdit, & à la fin on l’endort: 
“mais ce fommeil forcé n’eft qu'un palliatif qui ne détruit 
“pas la caufe du mal préfent, au contraire on pourroit caufer 
un mal réel aux enfans en les berçant pendant un trop 
long temps, on les feroit vomir, peut-être aufli que 
cette agitation eft capable de leur ébranler la tête, & d’ Y 
caufer du dérangement. 

Avant que de bercer les sifins il faut être für qu'ilne 
leur manque rien, & on ne doit jamais les agiter au point 
deles étourdir; fi on s’aperçoit qu’ilsne dorment pasaffez, 
il fufht d’un mouvement lent & égal pour les affoupir'; 
on ne doit donc les bercer que rarement, car fi onles y 
accoûtume , ils ne peuvent plus dormir autrement. Pour 
-que leur fanté foit bonne, il faut que leur fommeil {oit 
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_ naturel & long, cependant s'ils dormoient trop, il feroit 
à craindre que leur tempérament n’en fouffrit; dans ce 
cas il faut les tirer du berceau & les éveiller par de petits 
mouvemens, leur faire entendre des fons doux & agréa- 
bles, leur faire voir quelque chofe de brillant, C’eft à cet 
âge que l'on reçoit les premières impreffions des fens, 
elles font fans doute plus importantes que l'on ne croit 
pour le refte de la vie. 

Les yeux des enfans fe portent toûjours du côté le plus 
éclairé de l'endroit qu’ils habitent, & s’il n’y a que l’un 
de leurs yeux qui puiffe s’y fixer , l'autre n’étant pas exercé 
n’acquerra pas autant de force: pour prévenir cet incon- 
vénient, il faut placer le berceau de façon qu’il foit éclairé 
par les pieds, foit que la lumière vienne d’une fenêtre 
ou d’un flambeau; dans cette polition les deux yeux de 

l'enfant peuvent la recevoir en même temps, & acquerir 
_ par l'exercice une force égale: fi l’un des yeux prend plus 
de force que l’autre, l'enfant deviendra louche, car nous 
avons prouvé que l'inégalité de force dans les yeux eft Ja 
caufe du regard louche. / Voyez Les Mémoires de l Aca- 
démie des Sciences, année 1742.) 

La nourrice ne doit donner à l'enfant que le lait de fes 
mamelles pour toute nourriture , au moins pendant les 


_ deux premiers mois, il ne faudroit même lui faire prendre 


aucun autre aliment, pendant le troifième & le quatrième 
mois, fur-tout lorfque fon tempérament eft foible & 
_ délicat. Quelque robufte que puiffe être un enfant, il pour- 
roit en arriver de grands inconvéniens, fi on lui donnoit 
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d'autre nourriture que le lait de la nourrice avant la fin 
du premier mois. En Hollande, en Italie, en Turquie, 
& en général dans tout le Levant, on ne donne aux 
enfans que le lait des mamelles pendant un an entier ; les 
Sauvages du Canada les allaitent jufqu’à l’âge de quatre 
ou cinq ans, & quelquefois jufqu’à fix ou fept ans: dans 
ce pays-ci, comme la plûpart des nourrices n’ont pas 
affez de lait pour fournir à lappétit de leurs enfans, elles 
cherchent à l’épargner, & pour cela elles leur donnent 
un aliment compofé de farine & de lait, même dès les. 
prémiers jours de leur naïflance ; cette nourriture appaife 
la faim, mais l’eftomac & les inteftins de ces enfans étant à 
peine ouverts, & encore trop foibles pour digérer un aki- 
ment groffier & vifqueux, ils fouffrent, deviennent malades 
& périffent quelquefois de cette efpèce d’indigeftion. 

Le lait des animaux peut fuppléer au défaut de celui 
des femmes ; fi les nourrices en manquoient dans certains: 
_ças, ou s’il y avoit quelque chofe à craindre pour elles 
de la part de l'enfant, on pourroit lui donner à teter le 
mamelon d’un animal , afin qu’il reçût le ait dansun degré 
‘de chaleur toûjours égal & convenable, & fur-tout afin 
que fa propre falive fe mélàt avec le lait pour en faciliter 
Ja digeftion, comme cela fe fait par le moyen de la fuc- 
tion, parce que les mufcles qui font alors en mouvement, 
font couler la falive en preffant les glandes & les autres 
vaiffeaux. J'ai connu à la campagne quelques payfans qui 
n'ont pas eu d’autres nourrices que des brebis, & ces 
payfans étoient aufir vigoureux que les autres. 
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Après deux ou trois mois, lorfque l'enfant a acquis 
des forces, on commence à lui donner une nourriture 
un peu plus folide; on fait cuire de la farine avec du 
lait, c’eft une forte de pain qui difpofe peu à peu fon 
eftomac à recevoir le pain ordinaire & les autres alimens 
dont il doit fe nourrir dans {a fuite. | | 

Pour parvenir à l’ufage des alimens folides on aug- 
mente peu à peu la confiftance des alimens liquides, 
ainfr après avoir nourri l’enfant avec de la farine délayée 
& cuite dans du lait, on lui donne du pain trempé dans 
une liqueur convenable. Les enfans dans la première 
année de leur âge font incapables de broyer les alimens ; 
les dents leur manquent, ils n’en ont encore que le germe 
enveloppé dans des gencives fi molles, que leur foible 
réfiflance ne feroit aucun effet fur des matières folides. 
On voit certaines nourrices, fur-tout dans le bas peuple, 
qui mâchent des alimens pour Îes faire avaler enfuite à 
leurs enfans : avant que de réfléchir fur cette pratique, 
écartons toute idée de dégoût, & foyons perfuadés qu’à 
cet âge les enfans ne peuvent en avoir aucune impreflion ; 
en effet ils ne font pas moins avides de recevoir leur 
nourriture de la bouche de la nourrice, que de fes ma- 
melles ; au contraire ii fémble que la Nature même ait 
introduit cet ufage dans plufieurs pays fort éloignés les 
uns des autres , ileft en Italie, en Turquie & dans pref- 
que toute l’Afie, on le retrouve en Amérique, dans les 
Antilles , au Canada, &c. Je le crois fort utile aux enfans, 
& très-convenable à leur état, c’eft le feul moyen de 
fournir 
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fournir à leur eflomac toute la falive qui eft nécefaire 
pour la digeftion des alimens folides : fi la nourrice mà- 
che du pain, fa falive le détrempe & en fait une nourri- 
ture bien meilleure que s’il étoit détrempé avec toute 
autre liqueur; cependant cette précaution ne peut être 
néceffaire que jufqu’à ce qu'ils puiflent faire ufage de 
leurs dents, broyer les alimens & les détremper de leur 
propre falive. : 

Les dents que l’on appelle rcifives , font au nombre de 
huit, quatre au devant de chaque mâchoire; leurs germes 
{e développent ordinairement les premiers, communé- 
ment ce n’eft pas plûütôt qu’à l’âge de fept mois, fouvent 
à celui de huit ou dix mois, & d’autres fois à la fin dela 
premiére année ; ce développement eft quelquefois très- 
prématuré; on voit aflez fouvent des enfans naïître avec 
des dents aflez grandes pour déchirer le fem de leurs 
_Rourrices : on a aufli trouvé des dents bien formées dans 
des fœtus long-temps ayant le terme ordinaire de Ia 
naiffance. Magie | 

Le germe des dents eft d’abord contenu dans l’alvéole 
& recouvert par la gencive, en croiflant il poufle des 
racines au fond de l’alvéole, & il s'étend du côté de la 
gencive. Le corps de la dent prefle peu à peu contre 
cette membrane, & la diftend au point de la rompre & 
de la déchirer pour pañler au travers; cette opération, 
quoique naturelle, ne fuit pas les loix ordinaires de la 
Nature, qui agit à tout inftant dans le corps humain fans y 
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fenfation; ici il fe fait un effort violent & douloureux qui 
eft accompagné de pleurs & de cris : & qui a quelquefois 
des fuites ficheufes ; les enfans perdent d’abord leur gaieté 
& leur enjouement, on lés voit triftes. & inquiets, alors 
leur gencive eft rouge & gonflée, & enfuite elle blanchit 
lorfque la preffion eft au point d’intercepter le cours du 
fang dans les. vaiffeaux ; ils y portent le. doigt à tout mo- 
ment pour tâcher d’appaifer la démangeaifon qu'ils y ref- 
fentent; on leur facilite ce petit foulagement en mettant 
au bout de leur-hochet un morceau d'ivoire ou de corail, 
où dequelqu'autre corps. dur & poli; ils le portent d’eux- 
mêmes à leurbouche, & ilsle ferrent entre les gencives à 
l'endroit douloureux; cet effort oppofé à. celui de la dent, 
relâche la gencive & calme la douleur pour un inffant, il 
contribue auffr à l’aminciflement de la membrane de la 
gencive, qui étant préflée des. deux côtés à la fois, doit 
{e rompre plus:aifément, mais fouvent cette rupturéne fe 
fait qu'avec beaucoup de peine &: de danger. La Nature 
s’oppofe à elle-même fes propres forces ; lorfque:les gen- 
civés. font plus, fermes; qu'à l'ordinaire par la-folidité des 
fibres dont-ellesfonttiflues, elles réfiftent plus long-temps 
à la préflion de la dent, alors l'effortieft fi grand: départ 
& d'autre qu il caufe une inflammation. accompagnée de 
tous fes fymptômes, ce quieft, comme on le fait, capable 
de:caufèr; la mort; pourprévenir.cesaccidenson a recours 
à. l'art, on coupe la génaive fur la dent, au moyen decette 
petite opération la.tenfon,& inflammation de la gencive 
ceffent, & la denttrouve un libre paflage. 
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Les dents canines font à côté des incifives au nombre 
de quatre, elles fortent ordinairement dans le neuvième 
ou le dixième mois. Sur la fn de la prémièré ou dans lé 
courant de la feconde année, on voit paroître feize autres 
dents que l’on appelle #rolaires où mächelières , quatre à 
côté de chacune des canines. Ces termes pour la fortie 
des dents, varient; on prétend que celles de la mâchoire 
fupérieure paroiflent ordinairement plûtôt, cependant il 
arrive auffi quelquefois qu’elles fortent plus tard que celles | 
de la mâchoire inférieure. 
Les dents incifives, les canines & les quatre Dore 
mâchelières tombent naturellement dans la cinquième, la 
fixième ou la feptième année, mais elles font remplacées 
. par d’autres qui paroiïffent dans la feptième année, fouvent 
plus tard, & quelquefois elles ne fortent qu'à l’âge de 
puberté; la chûte de ces feize dents eft caufée par le 
développement d’un fecond germe placé au fond de 
V'alvéole, qui en croiflant les poufle au dehors ; ce germe 
manque aux autres mächelières, aufli ne tombent-elles 
que par accident, & leur perte n’eft prefque jamais su paie 
ya encore quatre autres dents qui font placées à 
chacune des deux extrémités des mâchoires; ces dents 
manquent à plufieurs perfonnes, leur développement eft 
plus tardif que celui des autres dents, il ne fe fait ordi- 
nairement qu'à l’âge de puberté, & quelquefois dans un 
âge beaucoup plus avancé, on les a nommées denrs de 
fagefle ; elles paroiffent fucceffivement l’une après l’autre 
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bas, & le nombre des dents en général ne varie que parce 
que celui des dents de fagefle n’eft pas toûjours le même, 
de-là vient la différence de vingt-huit à trente-deux dans 
le nombre total des dents; on croit avoir obfervé que les 
femmes en ont ordinairement moins que les hommes. 
Quelques Auteurs ont prétendu que les dents croif- 
foient pendant tout le cours de la vie, & qu’elles aug- 
menteroient en longueur dans l’homme, comme dans 
certains animaux, à mefure qu'il avanceroit en âge, file 
frottement des alimens ne les ufoit pas continuellement; 
mais cette opinion paroït être démentie par l'expérience, 
car les gens qui ne vivent que d’alimens liquides, n’ont 
pas les dents plus longues que ceux qui mangent des 
chofes dures, & fi quelque chofe eft capable d’ufer les 
dents, c’eft leur frottement mutuel des unes contre les 
autres plûtôt que celui des alimens: d’ailleurs on a püû fe 
tromper au fujet de l’accroiffement des dents de quelques 
“animaux, en confondant les dents avec les défenfes ; par 
exemple, les défenfes des fangliers croiflent pendant toute 
la vie de ces animaux, il en eft de même de celles de l’élé- 
phant, mais il eft fort douteux que leurs dents prennent 
aucun accroiflement lorfqu'elles font une fois arrivées à 
leur grandeur naturelle. Les défenfes ont beaucoup plus de 
rapport avec les cornes qu'avec les dents, maisce n’eft pas 
ici le lieu d'examiner ces différences; nous remarquerons 
feulement que les premières dents ne font pas d’une fubf- 
tance auffi folide que l’eft celle des dents qui leur fuccè- 
dent; ces premières dents n’ont aufli que fort peu de 


DE L'HOMME. 4.69 
racine , elles ne font pas infixées dans la mâchoire, & elles 
s’ébranlent très-aifément. | 

Bien des gens prétendent que les cheveux que l'enfant 
apporte en naiflant, font toûjours bruns, mais que ces 
premiers cheveux tombent bien-tôt, & qu'ils font rem- 
placés par d’autres de couleur différente; je ne fais fi 
cette remarque eft vraie, prefque tous les enfans ont les 
cheveux blonds, & fouventprefque blancs; quelques-uns 
les ont roux , üx, d’autres les ont noirs , Mais TOUS CEUX qui 
doivent être un jour blonds, chätains ou bruns, ont les 
cheveux plus où moins blonds dans le premier âge. Ceux 
qui doivent être blonds ont ordinairement les yeux bleus , 
les roux ont les yeux d’un jaune ardent, les bruns d’un 
jaune foible & brun: mais ces couleurs ne font pas bien 
marquées dans les yeux des enfans qui viennent de naître, 
ils ont alors prefque tous les yeux bleus. 

Lorfqu’on laiffe crier Îles ‘enfans trop fort & trop long- 
temps, ces efforts leur caufent des defcentes qu'il faut 
avoir grand foin de rétablir promptement par un ban- 
dage, ils guériffent aifément par ce fecours, mais fi l’on 
négligeoit cette incommodlité, ils feroient en danger de 
la garder toute leur vie. Les bornes que nous nous fom- 
mes prefcrites, ne permettent pas que nous parlions des 
maladies particulières aux enfans; je ne ferai fur cela 
qu'une remarque, c'eft que les vers & les maladies vermi- 
neufesauxquellesils font fujets, ontune caufe bien marquée 
dans la qualité de leurs alimens; le lait eft une efpèce de 
chyle, une nourriture dépurée qui contient par conféquent 
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plus de nourriture réelle, plus de cette matière organique 
& productive, dont nous avons tant parlé, & qui lorf- 
qu’elle n’eft pas digérée par l'eftomac de l'enfant pour 
fervir à fa nutrition & à l’accroiflement de fon corps, 
prend par | 'a@ivité qui lui efteffentielle , d’autres formes, 
_ & produit des êtres animés , des vers en fi grande quantité 
que l'enfant eft fouvent en danger d'en périr. En permet- 
tant aux enfans de boire de temps en temps un peu de 
vin, on préviendroit peut-Ctre une partie des mauvais 
effets que caufent les vers; car les liqueurs fermentées 
_ s’oppofent à leur génération, elles contiennent fort peu 
de parties organiques & nutritives, & c’eft principale- 
ment par fon aétion fur les folides , que le vin donne des 
forces , il nourrit moins le corps qu'il ne le fortifie; au 
refte la plûpart des enfans aiment le vin, ou du moins 
s’accoûtument fort aifément à en boire. 

Quelque délicat que l'on foit dans l enfance , on eftà 
cet Âge moins fenfible au froid que dans tous les autres 
temps de la vie; la chaleur intérieure eft apparemment 
plus grande, on fait que le pouls des enfans eft bien plus 
fréquent que celui des adultes, cela feul fufhroit pour 
faire penfer que la chaleur intérieure eft plus grande dans 
la même proportion, & l'on ne peut guère douter que 
les petits animaux n'aient plus de chaleur que les grands 
par cette même raifon, car la fréquence du battement du 
cœur & des artères eft d'autant plus grande que l’animal 
eft plus petit; cela s’obferve dans les différentes efpèces, 
auffi-bien que dans la même efpèce ; le pouls d’un enfant 
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ou d’un homme de petite flature eft plus fréquent que 
celui d’une perfonne adulte ou d’un homme de haute 
taille; le pouls d’un bœuf eft plus lent que celui d’un 
homme, celui d’un chien. eft plus fréquent, & les batte- 
mens du cœur d’un animal encore plus petit, comme 
d’un moineau , fe fuccèdent fi promptement qu’à peine 
peut-on les compter. ci 

La vie de l'enfant eft fort chancelante jufqu’à l’âge 
de trois ans, mais dans les deux ou troisannées fuivantes 
elle s’aflure, & l’enfant de fix ou fept ans eft plus affuré 
de vivre, qu’on ne l’eft à tout autre âge : en confultant 
les nouvelles tables * qu'on à faites à Londres fur les 
degrés de la mortalité du genre humain dans les dif- 
férens- âges , il paroît que d’un certain nombre d’enfans 
nés en même temps, 1l en meurt plus d’un quart dans la 
première année , plus d’un tiersen deux ans, & au moins 
la moitié dans les trois premières années. Sice calcul étoit 
jufte , on pourroit donc parier lorfqu'un enfant vient au 
monde, qu'ilne vivra que trois ans , obfervation: bien trifte 
pour l’efpèce humaine ; car on croit vulgairement qu'un 
homme qui meurt à vingt-cinq ans , doit être plaint fur fa 
deftinée & fur le peu de durée de fa vié, tandis que 
fuivant ces tablesla moitié du genre humain devroit: périr 
avant l’ige de trois ans, par conféquent tous Îles hommes 
qui-ont vécu plus detrois ans, loin de fe plaindre de leur 
fort, devroient fe regarder comme traités plus favorable- 
ment que les autres par le Créateur. Mais: cette mortalité 
| * Voyez les Tables de M. Simpfon, publiées à Londres en 1742. 
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des enfans n’eft pas à beaucoup près auffi grande par-tout, 
qu'elle left à Londres; car M. Dupré de S. Maur s’eft 
_affüré par un grand nombre d’obfervations faites en France, 
qu'il faut fept ou huit années pour que la moitié des en- 
fans nés en même temps foit éteinte; on peut donc parier 
en ce pays qu'un enfant qui vient de naître, vivra fept ou 
huit ans. Lorfque l’enfant a atteint l’âge de cinq, fix ou 
fept ans , il paroït par ces mêmes obfervations que fa vie 
_eft plus aflurée qu’à tout autre âge, car on peut parier 
pour quarante-deux ans de vie de plus , au lieu qu’à mefure 
‘que l’on vit au delà de cinq, fix ou fept ans, le nombre 
des années que l’on peut efpérer de vivre, va toñjours en 
diminuant , de forte qu’à douze ans on ne peut plus parier 
que pour trente-neuf ans, à vingt ans pour trente-trois 
ans & demi, à trente ans pour vingt-huit années de vie 
de plus, & ainfi de fuite jufqu'à quatre-vingt-cinq ans 
qu'on peut encore parier raifonnablement de vivre trois 
ans. { Voyez ci-après les Tables, pag. $ 9 1 à fur. ) 

Il y a quelque chofe d’aflez remarquable dans l’accroif- 
fement du corps humain , le fœtus dans le fein de la mère 
croit toûjours de plus en plus jufqu'au moment de la naif- 
fance, l'enfant au contraire croît toûjours de moins en 
moins jufqu’à l'age de puberté , auquel il croit , pour ainfi 
dire, tout à coup, & arrive en fort peu de temps à la 
hauteur qu’il doit avoir pour toûjours. Je ne parle pas du 
premier temps après la conception , ni de l’accroiffement 
qui fuccède immédiatement à la formation du fœtus: je 


prends le fœtus à un mois, lorfque toutes fes parties font 
| | développées, 
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développées, il a un pouce de hauteur alors, à deux mois 
deux pouces un quart, à trois mois trois pouces & demi, 
à quatre mois cinq pouces & plus, à cinq mois fix pouces 
_ & demi ou fept pouces, à fix mois huit pouces & demi ou 
neuf pouces, à fept mois onze pouces & plus, à huit mois 
quatorze pouces, à neuf mois dix-huit pouces. Toutes ces 
mefures varient beaucoup dans les différens fujets, & ce 
n'eft qu’en prenant les termes moyens que je les ai déter- 
minées , par exemple, il naît des enfans de vingt-deux 
pouces & de quatorze, j'ai pris dix-huit pouces pour le 
terme moyen, il en eft de même des autres mefures ; mais 
quand 1l y auroit des variêtés dans chaque mefure parti- 
culière , cela feroit indifférent à ce que j'en veux conclurre, 
le réfultat fera toüjours que le fœtus croît de plusen plus en 
longueur, tant qu'il eft dans le fein de fa mère; mais s’il 
a dix-huit pouces en naïflant, 1l ne grandira pendant les 
douze mois fuivans que de fix ou fept pouces au plus, 
c'eft-à-dire qu’à la fin de la première année il aura vinet- 
quatre ou vingt-cinq pouces, à deux ans il n’en aura que 
vingt-huit ou vingt-neuf, à trois ans trente ou trente-deux 
au plus, & enfuite ilne grandira guère que d’un pouce & 
demi ou deux pouces par an jufqu'à l’âge de puberté: ainf 
le fœtus croit plus en un mois fur la fin de fon féjour dans 
la matrice, que l'enfant ne croît en un an Jufqu'à cet âge 
de puberté, où la Nature femble faire un effort pour 
achever de développer & de perfectionner fon ouvrage; 
en le portant, pour ainfi dire, tout-à-coup au dernier 
degré de fon accroifflement. 
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Tout le monde fait combien il eft important pour {à 
fanté des enfans de choifir de bonnes nourrices , il eff. 
abfolument néceffaire qu’elles foient faines & qu’elles fe 
portent bien; on n'a que trop d'exemples de la communi- 
cation réciproque de certaines maladies de la nourrice à 
l'enfant, & de l'enfant à la nourrice; il y a eu des villages 
entiers dont tous les habitans ont été infectés du virus 
vénérien que quelques nourrices-malades avoient commu- 
niqué en donnant à d’autres femmes leurs enfans à allaiter. 

Si les mères nourrifloient leurs enfans, il y a apparence 
qu'ils en feroient plus forts & plus vigoureux, le lait de 
leur mère doit leur convenir mieux que le lait d’une autre 
femme, car le fœtus fe nourrit dans la matrice d’une liqueur 
Jaiteufe qui ef fort femblable au lait qui fe forme dans les. 
mamelles; l'enfant eft donc déjà, pour ainfi dire, accoû- 
tumé au lait de fa mère, au lieu que le lait d’une autre 
nourrice eft une nourriture nouvelle pour lui, & qui eft 
quelquefois affez différente de la première pour quil ne 
puifle pas s’y accoûtumer ,. car on voit des enfans qui ne 
peuvent s'accommoder du lait de certaines femmes, ils 
maigriflent, ils deviennent languiflans & malades; dès 
qu'on s’en aperçoit ,.il faut prendre une autre nourrice, 
fi l’on n'a pas cette attention, ils périflent en fort peu de. 
temps. | | 
Je ne puis m'empêcher d’obferver ici que l’ufage où: 
lon.eft de raflembler un grand nombre d’enfans dans un: 
même lieu, comme dans les hôpitaux des orandes villes, 


eft extrèémement contraire au principal objet qu'on doit fe 
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propofer, qui eft de les conferver; la plûüpart de ces enfans 
périffent par une efpèce de fcorbut ou par d’autres mala- 
dies qui leur font communes à tous, auxquelles ils ne 
feroient pas fujets s'ils étoient élevés féparément les uns 
des autres, ou du moins s'ils étoient diftribués en plus 
petit nombre dans différentes habitations à la ville, & 
encore mieux à la campagne. Le même revenu fufhroit 
fans doute pour les entretenir, & on éviteroit la perte 
d’une infinité d'hommes qui, comme l’on fait, font la 
vraie richeffe d’un Etat. w 

Les enfans commencent à bégayer à douze ou quinze 
mois, la voyelle qu'ils articulent le plus aifément, eftl A, 
parce qu'il ne faut pour cela qu'ouvrir les lèvres & pouf- 
{er un fon; l’Æ fuppofe un petit mouvement de plus, la 
langue fe relève en haut en même temps que les lèvres 
s'ouvrent; il en eft de même de [l’Z, la langue fe relève 
encore plus, & s'approche des dents de la mâchoire fupé- 
_rieure ; l'© demande que [a langue s’abaïfle, & que les 
lèvres fe ferrent; il faut qu’elles s’alongent un peu, & 
qu'elles fe ferrent encore plus pour prononcer FT. Les 
premières confonnes que les enfans prononcent, font 
aufh celles qui demandent le moins de mouvement dans 
les organes ; le B, l’'M & le P font les plus aifées à arti- 
culer; ilne faut pour le B & le P, quejoindre les deux lèvres 
& les ouvrir avec vitefle, & pour l’Æ7, les ouvrir d’abord 
& enfuite les joindre avec vitefle : l'articulation de toutes 
les autres confonnes fuppofe des mouvemens plus com- 
pliqués que ceux-ci, & il y a un mouvement de la langue 
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 dansle C,leD,leG,VL,VN,le Q@,VR,VS, & le T7 
il faut pour articuler l’Fun fon continué plus long-temps 
que pour les autres confonnes ; ainfi de toutes les voyelles. 
FA eftla plus äifée, & de toutes les confonnes le B, le P: 
& VA font auffiles plus faciles à articuler; il n’eft donc. 
pas étonnant que les premiers mots que les enfans pra- 
noncent, foient compofés de cette voyelle & de ces con- 
fonnes, & l’on doit cefler d’être furpris de ce que dans. 
toutes les langues & chez tous les peuples Îes enfans com- 
mencent toûjours par bégayer Baba, Mama, Papa, ces 
mots ne font, pour ainfi dire, que les fons les plus naturels 
à l’homme, parce qu'ils font les plus aifés à articuler; les 
lettres qui les compofent , ou plûtôt les caraétères qui les 
repréfentent, doivent exifter chez tous les peuples qui ont 
l'écriture ou d’autres fignes pour repréfenter les fons. sé 
On doit feulement obferver que les fons de quelques 
confonnes étant à peu près femblables, comme celui du 
BP & du P, celui du C & de VS, ou du Æ ou @ dans 
de certains cas, celui du D & du T°, celui de PF & 
de l’Y/confonne, celui du G& de lJ confonne, ou du G & 
du #, celui de FZ & de l’R, il doit y avoir beaucoup de 
Jangues où ces différentes confonnes ne fe trouvent pas, 
mais il y auratoûjours un B ouun P ,un € ouune S, un € 
‘ou bien un K ou un @ dans d’autres cas, un D'ouun 7, 
une F'ou un Ÿ/ confonne, un G ou un / confonne , une £, 
ouune R, & ilne peut guère y avoir moins de fix ou fept 
-confonnes danse plus petit de tous les alphabets, parce 
que ces fix ou fept fons ne fuppofent pas des mouvemens 
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… bien compliqués, & qu’ilsfonttous très-fenfiblement diffé - 
_rens entr’eux. Les enfans qui n’articulent pas aifément 
PR, y fubftituent L , au lieu du T'ils articulentle D, parce 
= qu’en effet ces premières lettres fuppofent dans les Orga- 
nes des mouvemens plus difficiles que les dernières: & 
c'eft de cette différence & du choix des confonnes plus 
ou moins difhciles à exprimer, que vient la douceur ou la 
dureté d'une langue, mais il eft inutile de nous étendre 
fur ce füjet. | | 
 Fy a des enfans qui à deux ans prononcent diftincte- 
ment & répètent tout ce qu'on leur dit, mais la plûpart 
ne parlent qu'à deux ans & demi, & très-fouvent beau- 
coup plus tard; on remarque que ceux qui commencent 
à parler fort tard, ne parlent jamais auffi aifément que les 
autres ; ÉCUX qui parlent de bonne heure, font en état 
d'apprendre à lire avant trois ans ; jen ai connu quelques- 
uns qui avoient commencé à apprendre à lire à deux ans, 
qui lifoient à merveille à quatre ans. Aurefte on ne peut 
guère décider s’ileft fort utile d’infiruire les enfans d’auffi 
bonneheure , on a tant d'exemples du peu de fuccès de ces 
éducations prématurées, ona vû tant de prodiges de quatre 
ans, de huit ans, de douze ans, de feize ans, qui n’ont été 
que des fots ou des hommes fort communs à vingt-cinq 
ou à trente ans, qu on feroit porté à croire que la meilleure 
de toutes les éducations eft celle qui eft la plus ordinaire, 
celle par laquelle on ne force pas la Nature, celle qui ef 
la moins févère, celle qui eft la plus proportionnée, je ne 
dis pas aux forces, mais à la foiblefle de l’enfant. 
| Ooo ï} 
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DE L'HOMME. 


De la Puberté. 


À Puberté accompagne l'adolefcence & précède la 
L jeuneffe. Jufqu’alors la Nature ne paroït avoir tra- 
_vaillé que pour la confervation & laccroiffement de fon 
ouvrage, elle ne fournit à l’enfant que ce qui lui eft nécef- 
faire pour {e nourrir & pour croître, il vit, ou plûtôt il 
végète d’une vie particulière , toûjours foible , renfermée 
en lui-même, & qu'il ne peut communiquer; mais bien- 
tôt les principes de vie fe multiplient, il a non feulement 
tout ce qu'il lui faut pour être, mais encore de quoi 
donner l’exiftence à d’autres; cette fur-abondance de vie, 
fource de la force & de la fanté, ne pouvant plus être 
contenue au dedans, cherche à fe répandre au dehors 
elle s’annonce par plufieurs fignes ; l’âge de la puberté cf 
le printemps de la Nature, la faifon Had plaifirs. Pourrons- 
nous écrire l'hiftoire de cet àge avec affez de circonfpec- 
tion pour ne réveiller dans l'imagination que des idées 
philofophiques! La puberté, les circonftances qui l'ac- 
compagnent, la circoncifion, la caftration, la virginité, 
l'impuiflance, font cependant trop effentielles à l’hiftoire 
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de l’homme pour que nous puiffions fupprimer les faits 
qui y ontrapport; nous tâcherons feulement d’entrer dans 
ces détails avec cette fage retenue qui fait à décence du 
ftyle, & de les préfenter comme nous les avons vûs nous- 
mêmes ,avec cette indifférence philofophique qui détruit 
tout fentiment dans l’expreffion, & ne laifle aux mots que 
leur fimple fignification. 

La circoncifion eft un ufage extrémement ancien & 
qui fubfifte encore dans la plus grande partie de l’Afie. 
Chez les Hébreux cette opération devoit fe faire huit 
jours après la naiflance de l'enfant ; en Turquie on ne l4 
fait pas avant l’âge de fept ou huit ans, & même on attend 
fouvent jufqu’à onze ou douze; en Perfe c’eft à l'âge de: 
cinq ou fix ans, on guérit la plaie en y appliquant des 
poudres cauftiques ou aftringentes, & particulièrement du 
papier brûlé, qui eft, dit Chardin, le meilleur remède; il 
ajoûte que la cireoncifion fait beaucoup de douleur aux 
perfonnes.à agées, qu’elles font obligées de garder la cham- 
bre pendant trois femaines ou un mois, & que quelquefois. 
elles en meurent. 

Aux ifles Maldives on circoncit les. enfans à l’âge de 
feptans, & on les baigne dans la mer pendant fix ou fept: 
heures avant l'opération , pour rendre la peau plus tendre 
& plus molle. Les [fraëlites fe fervoient d'un couteau de 
pierre; les. Juifs confervent encore aujourd'hui cet ufage 
dansla plûpart de leurs fynagogues, maisles Mahométans 
fe fervent d’un couteau de fer ou d’un rafoir. | 

Dans. de certaines maladies on eft obligé de faire une 
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opération parcille à la circoncifion. /V. l Anar. de Dionis } 
Dém.4. ) On croit queles Turcs & plufieurs autres peuples 
chez qu la circoncifion eften “ee auroient naturellement 
le prépuce trop long fi on n’avoit pas la précaution de le 
couper. La Boulaye dit qu ’ila vû dans les déferts de Méfo- 
potamie & d'Arabie, le long des rivières du Tigre & de 
l'Euphrate, quantité de petits garçons Arabes qui avoient 
le prépuce fi long, qu’il croit que fans le fecours de la 
circoncifion ces peuples feroient inhabiles à la génération. 
La peau des paupières eft aufli plus longue chez les 
Orientaux que chez les autres peuples, & cette peau eft, 
comme l’on fait, d’une fubftance femblable à celle du 
prépuce ; mais quel rapport y a-t-il entre l'accroiflement 
de ces deux parties fi éloignées ! 
Une autre let ft celle des filles, elle leur ef 
ordonnée comme aux garçons en quelques pays d'Arabie 
& de Perfe, comme vers le golfe Perfique & vers la 
mer rouge ; mais ces peuples ne circoncifent les filles 
que quand elles ont pañlé l’âge de la puberté, parce qu’il 
n'y a rien d’excédent avant ce temps-là. Dans d’autres 
climats cet accroiflement trop grand des nymphes eft 
bien plus prompt, & il eft fi général chez de certains 
‘peuples, comme ceux de la rivière de Benin, qu’ils {ont 
dans l’ufage de circoncire toutes les filles auffi-bien que les 
garçons huit où quinze jou après leur naiflance; cette 
circoncifion des filles eft même très-ancienne en Afrique, 
Hérodote en parle comme d’unecoûtume des E' thiopiens. 


La circoncifion peut donc être fondée fur la néceffité, 
& CCt 
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& cet ufage a du moins pour objet la propreté, mais lin- 
fibulation & la caftration ne peuvent avoir d’autre origine 
que la jaloufie ; ces opérations barbares & ridicules ont été 
imaginées par des efprits noirs & fanatiques, qui par une 
bafle envie contre le genre humain ont diété des loix 
triftes & cruelles, où la privation fait la vertu & Îa muti- 
lation le mérite. 

L’infibulation pour les garcons {e fait en tirant le pré- 
puce en avant, on le perce & on le traverfe par un gros 
fil que l’on y laïfle jufqu’à ce que les cicatrices des trous 
foient faites; alors on fubftitue au fil un anneau affez grand 
qui doit refter en place auffi long-temps qu'il plaît à oh 
qui a ordonné l'opération, & quelquefois toute la vie. 
Ceux qui parmiles Moines orientaux font vœu de chaf- 
teté, portent un três-gros anneau pour fe mettre dans l’im- 
poflibilité d'y manquer. Nous parlerons dans la fuite de 
l’infibulation des filles , on ne peut rien imaginer de bizarre 
& de ridicule fur ce fujet que les hommes n'aient mis 
“en pratique, ou par paflion, ou par fuperflition. 

Dans l'enfance il n’y a quelquefois qu’un teflicule dans 
le fcrotum, & quelquefois point du tout; on ne doit 
cependant pas toûjours juger que les jeunes gens qui font 
dans lun ou l’autre de ces cas, foient en effet privés de ce 
qui paroît leur manquer ; il arrive affez fouvent que les 
tefticules font retenus dans l’abdomen ou engagés dans 
les anneaux des mufcles, mais fouventils furmontent avec 
Je temps les obflacles qui les arrêtent, & ils defcendent à 


leur place ordinaire; cela fe fait naturellement à l’ige de 
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huit ou dix ans, ou même à l'âge de puberté; ainfi on ne 
doit pas s'inquiéter pour les enfans qui n’ont point de tef- 
ticules ou qui n’en ont qu'un. Les adultes font rarement 
dans le cas d’avoir lestefticules cachés, apparemment qu à 
l'âge de puberté la Nature fait un effort pour les faire paroi- 
tre au dehors; c’eft auffi quelquefois par l'effet d’une ma- 
ladie ou d’un mouvement violent , tel qu’un faut ou une 
châûte, &c. Quand même les tefticules ne fe manifeftent 
pass on n’en eft pas moins propre à la génération; l’on a 
même obfervé que ceux qui font dans cet état, ont plus 
de vigueur que les autres. 

Il fe trouve des hommes qui n’ont réellement qu un 
teflicule , ce défaut ne nuit point à {a génération ; l'on a 
remarqué que le tefticule qui eft feul, eft alors beaucoup 
plus gros qu’à l'ordinaire : il y a auffi des hommes qui en 
ont trois, ils font, dit-on, beaucoup plus vigoureux & 
plus forts de corps que les autres. On peut voir par 
l'exemple des animaux, combien ces parties contribuent 
à la force & au courage ; quelle différence entre un bœuf 
& un taureau, un Ris % un mouton, un coq & un 
chapon ! 

L'ufage de la caftration des hommes eft fort ancien & 
aflez généralement répandu, c’étoit la peine de l’adultère 
chez les Égyptiens; il y avoit beaucoup d’eunuques chez 
les Romains, aujourd’hui dans toute l’Afie & dans une 
partie de l’Afrique on fe fert de ces hommes mutilés 
pour garder les femmes. En Italie cette opération infime 
& cruelle n’a pour objet que la perfection d’un vain talent. 


DELL MH OM ME: 483 


Les Hottentots coupent un tefticule dans l'idée que ce 
retranchement les rend plus légers à la courfe; dans d’au- 
tres pays les pauvres mutilent leurs enfans pour éteindre 
leur poftérité, & afin que ces enfans ne fe trouvent pas 
un jour dans la mifère & dans l’affiétion où ils fe trouvent 
eux-mêmes lorfqu’ils n’ont pas de pain à leur donner. 

Il y a plufieurs efpèces de caftration ; ceux qui n’ont en 
vûe que la perfection de la voix, fe contentent de couper 
les deux tefticules, mais ceux qui font animés par la dé- 
flance qu’infpire la jaloulie , ne croiroient pas leurs femmes 
en füreté fi elles étoient gardées par des eunuques de cette 
efpèce , ils ne veulent que ceux auxquels on a retranché 
toutes les parties extérieures de la génération. 

L’amputation n'eft pas le feul moyen dont on fe foit 
fervi; autrefois on empêéchoit l'accroiflement des tefti- 
cules, & on les détruifoit, pour ainfi dire, fans aucune 
incifion; l’on baignoit les enfans dans l’eau chaude & dans 
des décoctions de plantes, & alors on preffoit & on froif- 
foit les tefticules aflez long-temps pour en détruire l'orga- 
nifation; d’autres étoient dans l’ufage de les comprimer 
avec un inftrument: on prétend que cette forte de caftra- 
tion ne fait courir aucun rifque pour la vie. 

L’amputation des tefticules n’eft pas fort dangereufe, 
on peut la faire à tout âge, cependant on préfére le temps 
de l'enfance; mais l’amputation entière des parties exté- 
rieures de la génération eft le plus fouvent mortelle, fi on 
la fait après l’âge de quinze ans, & en choififfant l'âge le 
plus favorable qui eft depuis fept ans ju dix, il y a 
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toûjours du danger. La difhculté qu’il y a de fauver ces 
fortes d’eunuques dans l'opération, les rend bien plus 
chers que les autres; Tavernier dit que les premiers coû- 
tent cinq ou fix fois plus que les autres en Turquie & en 
Perfe; Chardin obferve que l’amputation totale eft toû- 
jours accompagnée de la plus vive douleur, qu’on la fait 
afez fürement für les jeunes enfans, mais qu’elle eft très- 
dangereufe paflé l’âge de quinze ans, qu’il en réchappe à 
peine ün quart, & qu'il faut fix femaines pour guérir la 
plaie ; Pietro della Valle dit au contraire que ceux à qui 
on fait cette opération en Perfe pour punition du viol & 
d’autres crimes du même genre, en guériflent fort heu- 
reufement, quoiqu’avancés en âge, & qu’on n’applique 
que de la cendre fur la plaie. Nous ne favons pas fi ceux 
qui fubifloient autrefois la même peine en E‘sypte, comme 
le rapporte Diodore de Sicile, s’en tiroient auffi heureu- 
fement. Selon Thevenot, il périt toûjours un grand nom- 
bre des Nègres que les Turcs foûmettent à cette opéra- 
tion, quoiqu'ils prennent des enfans de huit ou dix ans. 
Outre ces eunuques nègres, il y a d’autres eunuques à 
Conftantinople, dans toute la Turquie, en Perfe, &c. 
qui viennent pour la plûpart du royaume de Golconde, 
de la prefqu’ille en deçà du Gange, des royaumes d’Af- 
fan, d’Aracan, de Pégu & de Malabar, où le teint eft gris, 
du golfe de Bengale, où ils font de couleur olivâtre; 
il y en a de blancs de Géorgie & de Circaflie, mais en 
petit nombre. Tavernier dit qu'étant au royaume de Gol- 
conde en 1657, on y fit jufqu’à vingt-deux mille eunuques. 
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Les noirs viennent d'Afrique, principalement d'Ethio- 
pie ; ceux-ci font d’autant plus recherchés & plus chers 
qu'ils font plus horribles, on veut qu'ils aient le nez fort 
applati, le regard affreux, les lèvres fort grandes & fort 
orofles, & fur-tout les dénts noires & écartées les unes des 
autres; ces peuples ont communément les dents belles, 
mais ce feroit un défaut pour un eunuque noir qui doit 
être un monftre hideux. | 

Les eunuques auxquels on n’a ôté que les tefticules, 

ne laiffent pas de fentir de l'irritation dans ce qui leur | 
refte ,& d'en avoirlefigne extérieur, même plus fréquem- 
ment que les autres hommes; cette partie qui leur refte, 
n'a cependant pris qu’un très-petit accroiflement, car elle 
demeure à peu pres dans le même état où elle étoit avant 
l'opération ; un eunuque fait à l’âge de fept ans, eft à cet 
égard à vingt ans comme un enfant de fept ans, ceux au 
contraire qui n'ont fubi l'opération que dans le temps de 
‘la puberté ou un peu plus tard, font à peu près comme 
les autres hommes. 

[y a des rapports finguliers, dont nous ignorons les 
caufes, entre les parties de la génération & celles de Ia 
gorge ; les eunuques n'ont point de barbe, leur voix, 
quoique forte & perçante, n’eft jamais d’un ton grave: 
fouvent les maladies fecrètes fe montrent à la gorge. La 
correfpondance qu'ont certaines parties du corps humain 
avec d’autres fort éloignées & fort difiérentes, & qui eft 
ici ft marquée, pourroit s’obferver bien plus générale- 
ment , mais on ne fait pas aflez d'attention aux effets 
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lorfqu'on ne foupçonne pas quelles en peuvent être les 
caufes ; c’eft fans doute par cette raifon qu’on n’a jamais 
fongé à examiner avec foin ces correfpondances dans le 
corps humain, fur lefquelles cependant roule une grande 
partie du jeu dela machine animale : il y a dansles femmes 
une grande correfpondance entre la matrice, les mamelles 
& la tête; combien n'en trouveroit-on pas d’autres fi les 
grands Médecins tournoient leurs vûes de ce côté-l ! il 
me paroït que cela feroit peut-être plus utile que la 
nomenclature de l'anatomie. Ne doit-on pas être bien 
perfuadé que nous ne connoïtrons jamais les premiers 
principes de nos mouvemens' les vrais reflorts de notre 
organifation ne font pas ces mufcles, ces veines, ces 
artéres, ces nerfs que l’on décrit avec tant d’exaétitude & 
de foin; il réfide, comme nous l'avons dit, des forces 
intérieures dans les corps organifés, qui ne fuivent point 
du tout les loix de la méchanique groffière que nous avons 
imaginée, & à laquelle nous voudrions tout réduire ; au 
lieu de chercher à connoiître ces forces par leurs effets, 
ona tâché d’en écarter jufqu’à l’idée, on a voulu les bannir 
de la Philofophie, elles ont reparu cependant, & avec plus 
d’éclat que jamais, dans la gravitation, dans les affinités 
chymiques, dans les phénomènes de l'éleétricité, &c. 
mais malgré leur évidence & leur univerfalité, comme 
elles agiffent à l’intérieur / comme nous ne pouvons les 
atteindre que par le raïifonnement, comme en un mot 
elles échappent à nos yeux, nous avons peine à les ad- 
mettre, nous voulons toûüjours juger par l’extérieur, nous 
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nous imaginons que cet extérieur efl tout, il femble qu'il 
ne nous foit pas permis de pénétrer au delà, & nous né- 
gligeons tout ce qui pourroit nous ÿ conduire. 

Les Anciens, dont le génie étoit moins limité & la 
philofophie plus étendue, s’étonnoient moins que nous 
des faits qu’ils ne pouvoient expliquer , ils voyoient mieux 
la Nature telle qu’elle eft , une fympathie, une correfpon- 
dance fingulière n’étoit pour eux qu'un phénomène, & 
c’eft pour nous un paradoxe dès que nous ne pouvons le 
rapporter à nos prétendues loix du mouvement; ils fa- 
voient que la Nature opère par des moyens inconnus [a 
plus grande partie de ces effets; ils étoient bien perfuadés- 
que nous ne pouvons pas faire l’énumération de ces: 
moyens & de ces reflources de la Nature, qu’il eft par 
conféquent impoffible à l'efprit humain de vouloir la 
limiter en la réduifant à un certain nombre de principes: 
d’aétion & de moyens d'opération ; il leur fufhfoit aw 
contraire d’avoir remarqué un certain nombre d'effets 
relatifs & du même ordre, pour conftituer une caufe. 

Qu’avec les Anciens on appelle fympathie cettecorre£- 
pondance fngulière des difiérentes parties du corps, ou: 
qu'avec les Modernes on la confidère comme un rapport 
mconnu dans l’aétion des nerfs, cette fympathie ou ce 
rapport exifte dans toute l'économie animale, & l’on ne 
fauroit trop s'appliquer à en obferver les effets, fl l’on 
veut perfectionner la théorie de la Médecine; mais ce 
n’eft pas ici le lieu de m'étendre fur ce fujet important. 
J'obferverai feulement que cette correfpondance entre 
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da voix & les parties de la génération, fe reconnoît non 
feulement dans les eunuques, mais aufli dans les autres 
hommes, & même dans les femmes; là voix change dans 
les hommes à l’âge de puberté, & les femmes qui ont la 
voix forte, font foupçonnées d’avoir plus de penchant à 
l'amour, &c. | à 

Le premier figne de la puberté eft une efpèce d’en- 
gourdiflement aux aïînes, qui devient plus fenfible lorf- 
que l’on marche ou lorfque l’on plie le corps en avant; 
fouvent cet engourdiflement eft accompagné de douleurs 
aflez vives dans toutes les jointures des membres, ceci 
arrive prefque toûjours aux Jeunes gens qui tiennent un 
peu du rachitifme , tous ont éprouvé auparavant, ou 
éprouvent en même temps une fenfation jufqu’alors in- 
connue dans les parties qui caractérifent le sèxe, il s'y 
élève une quantité de petites proëéminences d'une couleur 
blancheätre, ces petits boutons font les germes d’une 
nouvelle production, de cette efpèce de cheveux qui doi- 
vent voiler ces parties; le fon de la voix change, ül 
devient rauque & inégal pendant un efpace de temps aflez 
long, après lequel il fe trouve plus plein, plus afluré, plus 
fort & plus grave qu'il n’étoit auparavant; ce changement 
eft très-fenfible dans les garçons, & s’il l’eft moins dans 
les filles, c’eft parce que le fon de leur voix eft naturel- 
lement plus aïgu. 

Ces fignes de puberté font communs aux deux sèxes, 
mais 1] y en a de particuliers à chacun; léruption des 


menflrues, l'accroiffement du fein pour les femmes ; la 
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barbe & l’émiffion de la liqueur féminale pour les hom- 
mes: il eft vrai que ces fignes ne font pas aufli conftans 
les uns que les autres , la barbe, par exemple, ne paroït pas 
toûüjours précifément au temps de la pubene , IL y a même 
des nations entières où les hommes n’ont prefque point 
de barbe, &iln y a au contraire aucun peuple chez qui 
“la puberté des femmes ne foit marquée par l EE à 
-des mamelles. | Lt 

Dans toute l'efpèce humaine les femmes arrivent à la 
puberté plütôt que les mâles, mais chez les diflérens peu- 
ples l’âge de puberté eft différent & femble dépendre en 
partie de la température du climat & de la qualité des 
alimens ; dans les villes & chez les gens aifés, les enfans 
accoûtumés à des nourritures fucculentes & abondantes 
arrivent plütôt à cet état, a la campagne & dans le pauvre 
peuple les enfans font plus tardifs, parce qu'ils font mal 
& trop peu nourris ; il leur faut deux ou trois années de 
plus, dans toutes les parties méridionales de l'Europe & 
dans les villes: la plûüpart des filles font pubères à douze 
ans & les garçons à quatorze , mais dans les provinces du 
- Nord & dans les campagnes à peine les filles le font-elles 
à quatorze & les garçons à feize. 

Si lon demande pourquoi les filles arrivent plûtôt à 
l'état de puberté queles garçons, & pourquoi dans tous les 
climats, froids ou chauds, les femmes peuvent engendrer 
de meilleure heure que les hommes ; nous croyons pou- 
voir fatisfaire à cette queftion en répondant ar comme 


les hommes font beaucoup plus grands & plus forts que 
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les femmes, comme ils ont le corps plus folide, plus 
mafñf, les os plus durs, lesmufcles plus fermes, la chair: 
plus compaéte, on doit préfumer que le temps. néceffaire 
à l’accroifflement. de leur corps, doit être plus long que. 
le temps qui eft néceffaire à l’accroiffement de celui des. 
femelles; & comme ce ne peut être qu'après cet aceroif- 
fement pris en entier, ou du moinsen grande partie , que 
le fuperflu: de la nourriture organique commence à être 
renvoyé de toutes les parties du corps dans.les parties de 
la génération des deux sèxes, il arrive que dans les femmes. 
Ja nourriture eft renvoyée plûtôt que dans les hommes, 
parce que leur accroiffement fe fait en moins de temps. 
puifqu’en total il eft moindre, & que les femmes font: 
réellement plus petites que les hommes. 

Dans.les climats les. plus chauds de l’Afe, de PAfri- 
que & de l Amérique , Ja plüpart des:filles font pubères à: 
dix & même à neuf ans; l'écoulement périodique , quoi-. 
que moins abondant dans ces pays chauds, paroît cepen- 
dant plätôt que dans les pays. froids: l’intervalle- de-cet: 
écoulement eft à peu près le même dans toutes les na- 
tions, & il y a fur cela plus de diverfité d’individu: à in- 
dividu que de peuple à peuple ; car dans le même climat 
& dans la même nation, il y a des femmes. qui tous les. 
quinze jours font fujettes au retour de cette évacuation: 
naturelle, & d’autres. qui ont jufqu'à cinq & fix femaines. 
de libres; mais ordinairement F intervalle ef d’unmois , à 
quelques jours près. 

La quantité de l'évacuation paroît dépendre de fs: 
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quantité des alimens, & de celle de la tranfpiration 
infenfible. Les femmes qui mangent plus que les autres 
& qui ne font point d'exercice, ont des menftrues plus 
abondantes, celles des climats chauds, où la tranfpi- 
ration eft plus grande que dans les pays froids, en ont 
moins. Hippocrate en avoit eftimé la quantité à la mefure 
de deux émines, ce qui fait neuf onces pour le poids : 
il eft furprenant que cette eflimation qui a été faite en 
Grèce, ait été trouvée trop forte en Angleterre , & qu'on 
“ait prétendu la réduire à trois onces & au deflous, mais il 
faut avouer que les indices que l’on peut avoir fur cé fait, 
font fort incertains; ce qu'il y a de für, c’eft que cette 
quantité varie beaucoup dans les différens fujets & dans 
les différentes circonflances, on pourroit peut-être aller 
depuis une ou deux onces jufqu’à une livre & plus. La 
durée de l'écoulement eft de trois, quatre ou cinq jours 
dans la plüpart des femmes, & de fix, fept & même huit 
dans quelques-unes. La fur-abondance de la nourriture & 
du fang eft la caufe matérielle des menftrues, les fÿmp- 
tomes qui précèdent leur écoulement, font autant d’in- 
dices certains de plénitude, comme la chaleur, la tenfion, 
le gonflement , & même la douleur que les femmes ref- 
fentent, non feulement dans les endroits mêmes où font 
les réfervoirs, & dans ceux qui les avoifinent, mais auffs 
dans les mamelles; elles font gonflées, & l’abondance 
du fang y eft marquée par la couleur de leur aréole qui 
«devient alors plus foncée; les yeux font chargés, & au 
dphous de l'orbite la peau prend une teinte de bleu ou de 
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violet ; les joues ‘e colorent, la tête eft pefante & doulou- 
reufe , & en général tout le corps eft dans.un état d’acca- 
blement caufé par la furcharge du fang. 

C'eft ordinairement à l'âge de puberté que le le corps 
achève de prendre fon scbr Gi tale en hauteur; les 
jeunes gens grandiflent prefque tout-à-coup de plufieuss 
pouces, mais de toutes les parties. du corps celles où 
l'accroiffement eft le plus prompt & le plus fenfble, font 
les parties de la génération dans. l’un. & l’autre sèxe; 
mais cet accroiflement n’eft dans les mâles qu'un déve- 
loppement, une augmentation de volume, au lieu que 
dans les femelles il produit fouvent un rétréciflement 
auquel ena donné différens noms lorfqu'on a parlé des 
fignes de la virginité. | 

Les hommes jaloux des primautés en tout genre:, ont 
toûjours fait grand cas de tout ce qu’ils ont.cru pouvoir 
pofléder exclufivement & les premiers; c’eft cette efpèce 
de folie qui a fait un être réel de la virginité des filles. La 
virginité qui eft un être moral, une vertu qui ne confifie 
que dans la pureté du cœur , eft devenue un objet phyft- 
que dont tous les hommes fe font occupés ; ils ont établir 
fur cela des. opinions, des ufages, des cérémonies, des 
fuperftitions., & même des.jugemens & des peines; les 
abus. les plus illicites , les coûtumesles plus.deshonnètes, 
ont été autorifés; on a foûmis à l'examen de matrones 
ignorantes, & expofé aux yeux de Médecins prévénus, les. 
… parties les plus fecrètes de la Nature, fans fonger qu’une 
parcille indécence eft un attentat contre la virginité, que: 


DE L'HOMM BV: 493 
g’eft la violer que de chercher à la. reconnoître, que toute 
fituation honteufe, tout état indécent dont une fille ft 
obligée de rougir intérieurement, eft une vraie déflora- 
tion. 

Je n’efpère pas réuflir à détruire les préjugés cles 
qu'on s’eft formés fur ce fujet ; les chofes qui font plaifir à 
croire, feront toûjours crues, quelque vaines & quelque 
déraifonnables. qu’elles puiffent être, cependant comme: 
dans une hiftoire on rapporte non feulement la fuite des 
événemens & les circonftances des faits, mais auffi l ori- 
gine des opinions & des erreurs. dominantes J'ai cru que. 
dans l’Hiftoire de l'Homme je ne pourrois me difpenfer- 
de parler de l’idole favorite à laquelle il facrifre, d’exami- 
ner quelles peuvent être les raifons de fon culte, & de 
rechercher fi la virginité eft un étre réel, ou ft ce n'ef 
qu’une divinité Fa | 

Fallope, Vefale, Diemerbroek., Riolan Bartholin . 
Heifter, Ruifch & quelques autres anatomiftes. préten- 
dent que la membrane de lhymen eft une partie réelle- 
ment exiftante, qui doit être mife au nombre des-parties 
de la génération des femmes, & ils difent que cette: 
membrane eft charnue , qu'elle eft fort mince dans..les. 
enfans, plus. épaifle. dans les: files adultes , qu’elle eft 
fituée au deffous de l’orifice de l’urètre, qu’elle ferme 
en partie l'entrée du vagin , que.cette membrane eft percée 
d’une ouverture ronde, quelquefois longue , &c. que l’on: 
pourroit à peine y faire paffer un pois. dans l'enfance, 
&.une groffe fève dans l’âge de puberté. G. hymen, felom 
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M. Winflow, eff un repli membraneux plus où moins 
circulaire , plus oumoins large; plüs ou moins égal, quel- 
quefois fémi-lunaire, qui laïffe une ouverture très-petite 
dans les unes, plus grande dans les autres, &c. Ambroife 
1, Dulaurent, Graf, Pineus, Dionis, Mauriceau, 
Palfyn & plufieurs autres anatomifles aufli fameux & tout 
au moins auf accrédités que les premiers que nous avons 
cités, foûtiennent au contraire que la membrane de l'hy- 
men n’eft qu’une chimère, que cetté partie n’eft point 
naturelle aux filles, & ils S’étonnent de ce que les autres 
en ont parl écommé d’une chofe réelle & conftanté: ils 
leur oppofent une multitude d’expériences par lefquelles 
ils fe fontaflurés que cette membrane n’exifte pas ordinai- 
rement ; ils rapportent les obfervations qu'iis:e ont faites fur 
un grand nombre de fillés de différens ages qu'ils ont 
difléquées & dans lefquelles ils n’ont pü trouver cette 
membrane , ils avouent feulement qu'ils ont vû quelque- 
= #ois, maïs bien rarement, une membrane qui unifloit des 
protubérances charnues qu'ils ont appellées caroncules 
myrtiformes, mais fis foûtiennent que cette membrane 
étoit contre l’état naturel. Les anatomiftes ne font pas 
plus d'accord entr’eux fur la qualité & le nombre de ces 
caroncules ; font-elles feulement des rugofités du vagin! 
font-elles des parties diftinétes & féparées ! font-elles des 
reftes de là membrane de l’hymen'le nombre en eft-il 
conflant ! +: en a-t-il qu’une feule ou plufieurs dans l’état 
de virginité : chacune de ces queftions a été faite, & cha- 
cunea €té réfolue différemment. | 
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- Cette contrariété d'opinions fur un fait qui dépend 
d’une fimple infpeétion, prouve que les hommes ont 
voulu trouver dans la Nature ce qui n’étoit que dans leur 
imagination, puifqu'il y a plufeurs anatomiftes qui difent 
de bonne foi qu'ils n'ont jamais trouvé d’hymen ni de 
caroncules dans les filles qu'ils ont difléquées, même 
avant l’âge de puberté, puifque ceux qui foûtiennent au 
contraire que cette membrane & ces caroncules exiftent .. 
avouent en même temps que Ces parties ne font pas toû- 
jours les mêmes, qu’elles varient de forme, de grandeur 
& de confiftance dans les différens füujets , que fouvent au 
lieu d’hymenil n’y a qu'une caroncule , que d’autres fois. 
il yen a deux ou plufieurs réunies par une membrane ,. 
que l'ouverture de cette membrane eft de différente for- 
me, &c. Quelles font les conféquences qu’on: doit tirer: 
de toutes. ces. obfervations! qu'en peut-on conclurre,. 
finon que les caufes du prétendu rétréciffement de l'entrée: 
du vagin ne font pas conftantes, & que lorfqu'elles exif- 
tent , elles n’ont tout au plus qu'un effet paflager qui eft 
fufceptible de différentes modifications! L’Anatomielaiffe, 
comme l'on voit, une incertitude entière fur lexiftence: 
de cette membrane de Fhymen & de ces caroncules,. 
élle nous. permet de rejeter ces fignes de la virginité, non: 
feulement comme incértains, mais même comme IMagi- 
naires ; il en eft de même d’un autre figne plus ordinaire ;. 
mais qui cependant eff tout auffi équivoque , C'eft le fang 
répandu: on a cru dans tous les temps que l’éffufion de 
fang étoit une preuve réelle de la virginité, cependant 
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il eft évident que ce prétendu figne eft nul dans toutes 
les circonflances où l'entrée du vagin a pû être relâchée 
eu dilatée naturellement. Auflr toutes les files, quoique 
ron déflorées , ne répandent pas du fang, d’autres qui le 
font en effet ne laïffent pas d’en répandre; les unes en 
donnent abondamment &plufieurs fois, d’autres très-peu 
&une feule fois, d’autres point du tout, cela dépend de 
l’âge, de la fanté, de la conformation & d’un grand 
nombre d’autres circonftances ; nous nous contenterons 
d’en rapporter quelques-unes en même temps que nous 
tècherons de .démêler-fur quoi peut être fondé tout ce 
qu’onraconte des fignes phyfiques de la virginité. 

Il arrive dans les parties de l’un & de l’autre sèxe un 
changement confidérable dans le temps de la puberté; 
celles de l’homme prennent un prompt accroifflement , & 
ordinairement.elles arrivent en moins d’un-an ou deux à 
V'état.où elles doivent refter pour toûjours; celles de da 
femme croiffent auffi dans le-même temps de la puberté, 
les nymphes fur-tout qui étoient auparavant prefque in- 
fenfibles, deviennent plus grefles, plus apparentes, & 
même elles :«excèdent quelquefois les dimenfions -ordi- 
naires; l'écoulement périodique arrive en même temps, 
& toutes ces parties fe trouvant gonflées par l’abondance 
du fang, & étant dans un état d’accroiflement, elles fe 
tuméfient, elles fe ferrent mutuellement, & elles s’atta- 
_chent les unes aux autres dans tous les points où elles fe 
touchent immédiatement; l’orifice du vagin fe trouve 
ainfi plus rétréci qu'il ne l'étoit, quoique le vagin lui- 

même 
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même ait pris aufli del’accroiffement danslemèmetemps; 
la forme de ce rétréciflement doit, comme l’on voit, 
être fort différente dans les différens fujets & dans les 
différens degrés de l’accroiflement de ces parties : aufh 
paroit-il par ce qu'en difent les anatomiftes, qu'il y a 
quelquefois quatre protubérances ou caroncules, quelque- 
fois trois ou deux, & que fouvent il fe trouve une efpèce 
d'anneau circulaire ou fémi-lunaire, ou‘bien un fronce= 
ment, une fuite de petits plis; mais ce quin'eft pas dit 
par les anatomiftes, c'eft que quelque forme que prenne | 
ce rétréciflement, il n'arrive que dans le temps de la 
puberté. Les petites filles que j'ai eu occafion de voir 
difléquer , n’avoient rien de femblable, & ayant recueilli 
des faits {ur ce fujet, je puis avancer que quandelles ont 
commerce avec les hommes avant la puberté, il n’y a 
aucune effufion de fang, pourvû qu'il n’y ait pas une dif 
proportion trop grande ou des.efforts trop brufques; au 
_ contraire, lorfqu’elles font en pleine puberté & dans le 
temps de l’accroiflement:de ces parties, il y a très-fouvent 
effufion de fang pour peu qu’on y touche, fur-tout fr elles 
ent de l’embonpoint & files règles vont bien, car celles 
qui font maigres ou qui ont des fleurs blanches n’ont pas 
ordinairement cette apparence cle virginité ; & ce qui 
prouve évidemment que ce n’eft en effet qu'une appa- 
rence trompeufe , c’eft qu’elle fe répète même plufieurs 
fois, & après des intervalles de temps aflez confidérables; 
une interruption de quelque temps fait renaître cette pré- 


tendue virginité, & il eft certain qu'une jeune perfonne 
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qui dans les premières approches aura répandu beaucoup: 
defang, enrépandra encoreaprèsuneabfence, quandmême 
le premier commerce auroit duré pendant plufieurs mois. 
& qu'il auroit été aufli intime & auffi fréquent qu'on le 
peut fuppofer: tant que le corps prend de l’accroiffement 
l’effufion de fang peut fe répéter, pourvû qu'il y ait une 
interruption de commerce affez longue pour donner le 
tempsaux parties de fe réunir & de reprendre leur premier: 
état, & ileftarrivéplus d’une fois que des filles qui avoient: 
eu plus d’une foibleffe, n’ont pas laiffé de donner enfüite: 
à leur mari cette preuve de leur virginité fans autre artifice 
que celui d’avoir renoncé pendant quelque temps à leur 
commerce illégitime. Quoique nos mœurs aïent rendu les. 
femmes trop peufincères fur cet article, il s’en eft trouvé 
plus d’une qui ont avoué les faits que je viens de rapporter; 
y ena dontla prétendue virginité s’eftrenouvellée jufqu'a: 
quatre & même cinq fois, dans l'efpace de deux ou trois 
ans: il faut cependant convenir que ce renouvellement 
n’a qu'un temps, c'eft ordinairement de quatorze à dix- 
fept, ou de quinzeà dix-huitans; dès que le corps a achevé 
de prendre fon-accroifflement, les chofes demeurent dans. 
l'état où elles font, & ellesne peuvent paroître différentes. 
qu’en employant des.fecours étrangers. & des artifices dont: 
aous nous difpenferons de parler: 

Ces filles dont la virginité fe renouvelle, ne font-pas en: 
auffi grand nombre que celles à qui la Nature à refufé: 
gette efpèce de faveur ; pour peu qu'il y ait de dérange- 
ment dans la fanté , que l’écoulement périodique fe 
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“montre mal & difficilement, que lés parties foient trop 
humides & que les fleurs blanches viennent à les relicher, 
ilne fe faitaucun rétréciflement , aucun froncement, ces 
parties prennent de l’accroiflement, mais étant continuel- 
dement humectées, elles n’acquièrent pas affez de fermeté 
pour fe réunir, il ne fe forme ni caroncules, ni anneau, ni 
plis, l’on ne trouve que peu d’obflacles aux premières 
approches, & elles fe font fans aucune effufion de fang. 
Rien n’eft donc plus chimérique que les préjugés des 
hommes à cet égard, & rien de plus incertain que ces 
prétendus fignes de la virginité du corps; une jeune per- 
fonne aura commerce avec un homme avant l’âge de 
puberté, & pour la première fois, cependant elle ne don- 
nera aucune marque de cette virginité; enfuite la même 
perfonne après quelque temps d'interruption, lorqu’elle 
fera arrivée à la puberté, ne manquera guère, f1 elle fe 
porte bien, d’avoir tous ces fignes & de répandre du fang 
dans de nouvelles approches; elle ne deviendra pucelle 
qu'après avoir perdu fa virginité, elle pourra même le 
devenir plufeurs fois de fuite & aux mêmes conditions; 
une autre au contraire qui fera vierge en cffet, ne fera pas 
pucelle, ou du moins n’en aura pas la moindre apparence. 
Les hommes devroient donc bien fe tranquillifer fur tout 
cela, au lieu de fe livrer, commeils le font fouvent, à des 
foupçons injuftes ou à de faufles joies, felon qu’ils s’ima- 

ginent avoir rencontré. | 
Si l'on vouloit avoir un figne milieu & infaillible de 


virginité pour les filles, il faudroit le chercher parmi ces 
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nations fauvages & barbares, qui n'ayant point de fenti- 
mens de vertu & d’honneur à donnerà leurs enfans par 
une bonne éducation, s’affurent de la chafleté de leurs 
filles par un: moyen: que leur à fuggéré la groffièreté de 
leurs mœurs. Les. E'thiopiens & plufeurs autres peuples 
de l'Afrique, les habitans du Pégu & de l’Arabie pétrée 
& quelques autres nations de l’Afie, auffi-tôt que leurs 
filles font nées , rapprochent par une forte de coûture les 
parties que la Nature a féparces,. re. laiffent libre que 
Tefpace qui eft néceflaire pour les écoulemens naturels: 
les chairs-adhèrent peu à peu à mefüure que l'enfant prend 
fon accroiffement, deforte que l’oneft obligé deles féparer. 
par une incifion lorfque Îe temps du mariage ef arrivé; 
on dit qu'ils emploient pour cette infibulation des. fem 
mes un fil. d'amiante, parce que cette matière n’eft pas 
fujette à la corruption. Îly a certains peuples qui paflent 
feulement un anneau; les femmes font foûmifes, comme 
les filles, à cet ufage outrageant pour: la vertu, on lés 
force de même à porter un anneau, la feule différence 
eft:que celui des filles ne peut s'ôter, & que celui des 
femmes a. une efpèce de ferrure dont le mari feul a là 
clef. Mais pourquoi citer des nations barbares, lorfque: 
nous avons.de pareils exemples aufli près .de nous! la 
délicateffe dont: quelques-uns. de nos.voifins fe piquent 
fux la chafteté de leurs femmes, eft-elle autre chofe 
qu'une jaloufie brutale & criminelle! | 
Quel contrafte dans les goûts & dans les mœurs. dés. 
différentes nations ! quelle contrariété. dans leur façon de. 
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penfer! Après ce que nous venons de rapporter fur le 
cas que la plüpart des hommes font de la virginité, fur les 
précautions qu'ilsprennent & furles moyens honteux qu'ils 
fe font avifés. d'employer pour s’en aflurer, imagineroit- 
on que d’autres peuples la méprifent, & qu'ils regardent 
comme un ouvrage fervile la peine qu'il faut prendre pour 
l'ôter.. 

La fuperftition a porté certains peuples: à céder les 
prémices des vierges aux prêtres de leurs idoles, où à en 
faire une efpèce de facrifice. à l’idole même: les prêtres 


droit, & chez les Canarins de Goa, les vierges font prof- 
tituées de gré ou de force par leurs plus proches.parens à 
une idole de fer, là fuperftition aveugle de ces peuples 
leur fait commettre ces excès dans des vûües de religion: 
des vües purement humaines en ont engagé d’autres à 
livrer avec emprefkement leurs filles à leurs chefs, à leurs 
maîtres , à leurs feigneurs ;.les habitans. des ifles Canaries, 
du royaume de Congo, proftituent ‘leurs filles de cette 
façon fans. qu’elles en foient deshonorées: c’eft à peu 
près la même chofe en Turquie & en Perle, & dans plu- 
fieurs autres.pays. de l’Afie & de l'Afrique , où les plus 
orands feigneurs fe trouvent trop honorés. de recevoix 
de la main de leur maitre les femmes dont ils’eft dégoûté. 

Auroyaume d’Arracan & auxifles Philippines, un hom- 
me fe croiroit deshonoré s’il époufoit.une fille qui n’eût 
pas été déflorée par un autre, & ce n'eft qu'à prix d'argent 
quel’on peut engager quelqu'un à prévenir l'époux. Dans - 
di Rrr üy. 
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la province de Thibet , les mères cherchent des étran= 
gers & les prient inffamment de mettre leurs filles en état 
de trouver des maris ; les Lappons préfèrent aufli les filles 
qui ont eu commercé avec des étrangers, ils penfent 
qu’elles ont plus de mérite que les autres, puifqu’elles 
ont fü plaire à des hommes qu'ils regardent comme plus 
connoiffeurs & meilleurs juges de la beauté qu'ils ne le 
font eux-mêmes, À Madagafcar & dans quelques autres 
pays, les filles les plus libertines & les plus débauchées 
{ont celles qui font le plûtôt mariées; nous pourrions 
donner plufieurs autres exemples de ce goût fingulier , qui 
ne peut venir que de la grofhièreté ou de à dépravation 
des mœurs. 

L'état naturel des hommes après la ubatté eft celui de 
mariage ; un homme ne doit avoir qu’une femme, comme 
une femme ne doit avoir qu’un homme; cette loi eft celle 
de la Nature, puifque le nombre des femelles eft à peu 
près égal à celui des mâles; ce ne peut donc être qu’en 
s'éloignant du droit naturel, & par la plus injufte de toutes 
les tyrannies, que les hommes ont établi des loix con- 
traires ; la raifon, l'humanité, la juftice réclament contre 
ces férails odieux, où l’on facrifie à la paflion brutale ou 
dédaigneufe d’un feul homme, la liberté & le cœur de 
plufieurs femmes dont chacune pourroit faire le bonheur 
d’un autre homme. Ces tyrans du genre humain en font- 
ils plus heureux! environnés d’eunuques & de femmes 
inutiles à eux-mêmes & aux autres hommes, ils font aflez 
‘punis, ils ne voyent que les malheureux qu'ils ont faits, 
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Le mariage tel qu’il eft établi chez nous & chez les 
autres. péuples raifonnables & religieux, eft donc l’état qui 
convient à l’homme & dans lequel il doit faire ufage des 
nouvelles facultés. qu'il 4 acquifés par la puberté, qui lui. 
deviendroient à charge , & même quelquefois funeftes, s’il 
s’obftinoit à garder le célibat. Le trop long féjour de la 
liqueur féminale dans fes réfervoirs peut caufer des mala- 
dies dans l’un & dans l’autre sèxe, ou du moins des irri- 
tations fi violentes que la raïfon & la religion feroient à. 
peine fufhfantes pour réfifter à ces paflions impétueufes , 
elles rendroientl’homme femblable aux animaux, qui font 
furieux & indomptables lorfqu'ils. eg ces. impref- 
fions.. 

L'effet extrême de cette irritation dans les femmes 
eft la fureur utérine; c’eft une efpèce de manie qui leur 
trouble lefprit & leur Ôte toute pudeur, les difcours.les. 
plus lafcifs , les aétions les plus indécentes accompagnent: 
cette trifte maladie & en décèlent l’origine. J'ai vû, & 
je l'ai vû comme un phénomène, une fillé de douze ans: 
très-brune, d’un teint vif & fort coloré, d’une petite taille ;. 
mais déjà formée, avec de la gorge & de lembonpoint... 
faire les actions les plus indécentes au feul afpe& d’un. 
homme; rien n'étoit capable de l'en empêcher, nilapré- 
fence de fa mère, ni les remontrances, ni les châtimens: 
élle ne perdoit cependant pas la raifon, & fon accès, qui: 
_étoit marqué au point d’en être affreux,. ceflit dans le: 
moment qu’elle demeuroit feule avec desfemmes, Ariftote: 
prétend que c’efl à cet ge que l'irritation eff la plus grande: 
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& qu’il faut garder le plus foigneufement les Miss cela 
peut être vrai pour le climat où il vivoit, mais il paroït 
que dans les pays plus froids le tempérament des femmes 
ne commence à prendre de l'ardeur que beaucoup plus 
tard. LE | 

Lorfque la fureur utérine:eft à un certain degré, le-ma- 
riage ne la calme point, il y a des exemples de femmes 
qui en font mortes. Heureufement la force de la Nature 
caufe rarement toute feule ces funeftes paflions , lors même 
que le tempérament y eff difpofé ; il faut, pour qu’elles 
arrivent à cette extrémité, le concours de plufieurs caufes 
dont la principale eft une imagination allumée par le feu 
des converfations licenticufes & des images obfcènes. Le 
tempérament oppofé elt infiniment plus commun parmi 
les femmes, la plüpart font naturellement froides ou tout 
au moins fort tranquilles fur Le phyfique de cette paflion; 
il y a auf des hommes auxquels la chafleté ne coûte 
rien, jen ai connu qui jouifloient d’une bonne fanté, & 
qui avoient atteint l'âge de ving-cinq à trente ans, fans 
que la Nature leur eût fait Gti des befoins affez preffans 
pour les déterminer à les fatisfaire en aucune façon. 

Au refte les excès font plus à craindre que la conti- 
nence , le nombre des hommes immodérés eft affez grand 
pour en donner des exemples ; Îles uns ont perdu la mé- 
moire, les autres ont été privés de la vûe, d’autres font 
devenus chauves, d’autres ont péri d’épuifement; la fai- 
gnée eft, comme l’on fait, mortelle en pareil cas. Les 


per fonnes fages ne peuvent trop avértir lés jeunes gens du 
tort 
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tort irréparable qu'ils font à leur fanté, combien n’y en 
a-t-il pas qui ceflent d'être hommes, où du moins qui 
ceffent d’en avoir les facultés, avant l’âge de trente ans’ 
combien d’autres prennent à quinze & à dix-huit ans les 
germes d’une maladie honteufe & fouvert incurable ! 

Nous avons dit que c'étoit ordinairement à l'age de 
puberté que le corps achevoit de prendre fon accroifle- 
ment : il arrive aflez fouvent dans la jeuneffe que de lon- 
gues maladies font grandir beaucoup plus qu’on ne gran- 
diroit fr l'on étoit en fanté, cela vient à ce que je crois, 
de ce que les organes extérieurs de la génération étant 
fans action pendant tout le temps de la maladie, la nour- 
riture organique n’y arrive pas, parce qu'aucune irritation 
ne l'y détermine, & que ces organes étant dans un état 
de foibleffe & de langueur, ne font que peu ou point 
de fécrétion de liqueur féminale; dès-lors ces particules 
organiques reftant dans la mafle du fang , doivent conti- 
nuer à développer lesextrémités des os , à peu près comme 
il arrive dans les eunuques; auffi voit -on très -fouvent 
des jeunes gens après de longues maladies être beaucoup 
plus grands, mais plus mal faits qu'ils n'étoient; les uns 
deviennent contrefaits des jambes, d’autres deviennent 
boflus, &c. parce que les extrémités encore duéliles de 
leurs os fe font développées plus qu'il ne falloit par le 
fuperflu des molécules organiques, qui dans un état de 
fanté n’auroit été employé qu’à former la liqueur féminale. : 

L'objet du mariage eft d’avoir des enfans, mais quelque- . 


fois cet objet ne fe trouye pas rempli; dans les difiérentes 
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caufes de la ftérilité il y en a de communes aux hommes. 
& aux femmes, mais comme elles font plus.apparentes 
dans les hommes, on les leur attribue pour l'ordinaire. 
La flérilité eft caufée dans l’un & dans l’autre sèxe, où 
par un défaut de conformation , ou par un vice accidentel 
dans les organes ; les défauts de conformation Les plus ef- 
fentiels dans les hommes, arrivent aux tefticules ou aux 
mufcles érecteurs; la faufle direction du canal de l’urètre, 
qui quelquefois.eft détourné à côté ou mal percé, eff auffi. 
un défaut contraire à la génération, mais il fudroit que 
ce canal fût fupprimé en entier pour la rendre impoffble s: 
l’adhérence du prépuce par le moyen: du frein peut être 
corrigée , & d'ailleurs ce n'eft pas. un obftacle mfurmonta- 
ble. Les organes des femmes peuvent auf être mal con- 
formés, la matrice toüjours fermée ou tolours. ouverte 
feroit un défaut également contraire à la génération ; mais. 
Ja caufe de flérihité li plus ordinaire aux hommes & aux 
femmes ,.c’eft laltération de la liqueur féminale dans les. 
teflieules; on peut fe fouvenir de lobfervation de Valif- 
nierk que j'ai citée ci-devant, qui prouve que les liqueurs. 
des tefticules des femmes étant corrompues.,, elles de- 
meurent ftériles ; il en eft de même de celles de l'homme, 
fi la. fécrétion par laquelle e forme la femence, eft viciée, 
cette liqueur ne fera plus féconde ; & quoiqu'à l'extérieur 
tous les organes de part & d'autre paroïflent bien difpo- 
fés, il n'y aura aucune produétion. Nan 

Dansles cas de ftérilité on a fouvent employé différens. 
moyens pour reconnoître fi le défaut venait de l'homme: 


DE LHOMME or 
ou de la femme : l’infpection ef le premier decesmoyens, 
& il fuffit en effet, fi la flérilité eft caufée par un défaut 
extérieur de conformation; mais fi les organes défectueux 
font dans l’intérieur du corps, alors on ne reconnoit le 
défaut des organes que par la nullité des effets. Il ya des 
hommes qui à la première infpeétion paroiffent être bien 
conformés, auxquels cependant le vrai figne de la bonne 
conformation manque abfolument ; ily en a d’autres qui 
n'ont ce figne que fi imparfaitement ou fi rarement, que 
c'eft moins un figne certain de da virilité, qu'un indice 
équivoque de limpuiffance. 

Tout le monde fait que le méchanifme de ces parties 
eft indépendant de la volonté, on ne commande point à 
ces organes , l'ame ne peut les régir, c’eft du corps hu- 
main la partie la plus animale, elle agit en effet par une 
“efpèce d’inftinét dont nous ignorons les vraies caufes : 
combien de jeunes gens élevés dans la pureté & vivans 
dans la plus parfaite innocence & dans l’ignorance totale 
des plaïfirs, ont reffenti les impreflions les plus vives, 
fans pouvoir deviner quelle en étoit la caufe & l'objet! 
combien de gens au contraire demeurent dans a plus 
froide langueur malgré tous les efforts de leurs fens & 
de leur imagination, malgré la préfence des objets, mal- 
gré tous les fecours de l’art de la débauche! 

Cette partie de notre corps eft donc moins à nous 
qu'aucune autre, elle agit ou elle languit fans notre parti- 
cipation , fes fonctions commencent & finiflent dans de 
certains temps, à un certain âge; tout cela fe fait fans 
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nos ordres, & fouvent contre notre confentemént; Pous- 
quoi donc l’homme ne traite-t-1l pas cette partie comme 
rebelle , ou du moins comme étrangère ? pourquoi fem- 
ble-t-il lui obéir! eft- ce parce qu il ne peu lui com+ 

mander! y 
… Sur quel fondement étoient donc appuüycées. ces loix f 
peu réfléchies dans le principe & fi deshonnêtes dans 
l'exécution ! comment le congrès a-t-il pû être ordonné 
par des hommes qui doivent fe connoître eux-mêmes & 
favoir que rien ne dépend moins. d'eux que l’aétion de 
ces organes, par des hommes qui ne pouvoient ignorer 
que toute émotion de l'ame, & fur-tout la-honte, font 
contraires.à cet état, & que la publicité & l'appareil feuls 
de cette épreuve étoient vit que. fufffans pour qu’elle 
ût fans fuccès!. | 

Au refte, fa fiérilité vient plus fouvent ds femmes que 
des hommes lorfqu'il n’y a aucun défaut de conformation 
à l'extérieur, car indépendamment de l'effet des fleurs 
blanches qui, quand elles font continuelles., doivent cau- 
fer ou du moins occafionner laftérilité, il me paroït aw'il 
y a une autre caufe à laquelle on n’a pas faitattention. 

: Ona vûpar mes.expériences /chap. VI) que les tefti- 
cules des femelles donnent naïflance à des efpèces de 
tubérofités naturelles que j'ai appelées corps glanduleux,: 
ces. corps qui croiffent.peu.à peu, & qui fervent à filtrer, 
à perfectionner & à contenir la liqueur féminale;. font 
dans. un état de changement continuel , Hs commencent 
par groffir au deflous de la membrane du tefticule , enfuite 
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ils la percent, ils fe gonflent, leur extrémité s'ouvre 
d'elle-même, elle laiffe difliller la liqueur féminale pen- 
dant un certain temps, après quoi ces corps glanduleux 
s’affaiflent peu à peu, fe defsèchent, fe refferrent & s’obli- 
_tèrent enfin prefque entièrement ; ils ne laiffent qu’une 
petite cicatrice rougeûtre à l’endroit où ils. avoient pris 
naiflance. Ces corps glanduleux ne font pas fi-tôt éva- 
nouis qu'il.en pouffe d’autres, & même pendant l’affaif- 
fement des premiers il s’en forme de nouveaux, en forte 
que les tefticules des femelles font dans un état de travail 
continuel, ils éprouvent des changemens & des altérations 
confidérables ; pour peu qu'il y ait donc de dérangement 
dans cet organe, foit par l’épaifliffement des liqueurs, 
foit par la foibleffe des vaifleaux, il ne pourra plus. faire 
fes fonétions, il n'y aura plus de fécrétion de liqueur fé: 
minale , ou bien cette même liqueur fera altérée, viciée; 
corrompue, ce. qui caufera néceffairement la ftérilité. 

Il arrive quelquefois que la conception. devance les 
fignes de la puberté; il y a beaucoup de femmes qui font 
devenues mères avant que d’avoir eu la moindre marque 
de l'écoulement naturel à leur sèxe; il.y en a même quel: 
ques-unes: qui, fans être jamais fujettes:à cet écoulement 
périodique, nelaiffent pas d’engendrer; on peut entrouvet 
des exemples. dans nos: climats fans les chercher jufque 
dans le: Bréfil. où des: nations entières fe perpétuent; . 
dit-on , fans qu'aucune femme ait d'écoulement périodi. 
que : ceci prouve encore bien clairement que le fang des. 


menftrues.n'eft qu'une matière accefloire à la génération, . 
SIL iy. 
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qu’elle peut être fuppléée, que la matière effentielle & né- 
ceflaire eft la liqueur féminale de chaque individu ; on 
fait auffi que la ceffation des règles qui arrive ordinaire- 
ment à quarante ou cinquante ans, ne met pas toutes les 
femmes hors d'état de concevoir; il y en a qui ont conçu 
à foixante & foixante & dix ans, & même dans un âge 
plus avancé. On regardera, fi l’on veut, ces exemples, 
quoiqu'aflez fréquens , comme des exceptions à la règle, 
mais ces exceptions fufhfent pour faire voir que la ma- 
tière des menftrues n'eft pas effentielle à la génération. 
Dans le cours ordinaire de la Nature les femmes ne 
font en état de concevoir qu'après la première éruption 
des règles, & la ceflation de cet écoulement à un certain 
âge les rend ftériles pour le refte de leur vie. L’âge auquel 
l’homme peut engendrer, n’a pas des termes aufli mar- 
qués, il faut que le corps foit parvenu à un certain point 
d’accroiffement pour que la liqueur féminale foit pro- 
duite, il faut peut-être un plus grand degré d’accroiffe- 
ment pour que l'élaboration de cette liqueur foit parfaite, 
cela arrive ordinairement entre douze & dix-huit ans, 
mais l'âge où l’homme cefle d’être en état d’engendrer 
ne femble pas être déterminé par la Nature : à foixante ou 
foixante & dix ans, lorfque la vieilleffe commence à éner- 
ver le corps, la liqueur féminale eft moins abondante, 
& fouvent elle n’eft plus prolifique; cependant on à plu- 
fleurs exemples de vieillards qui ont engendré jufqu’à 
quatre-vingts & quatre-vingt-dix ans, les recueils d’ob- 
{ervations font remplis de faits de cette efpèce. 
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FH y a auffi des exemples de jeunes garçons qui ont 
engendré à l'âge de neuf, dix & onze ans, & de petites 
files qui ont conçu à fept, huit & neuf ans, mais ces faits 
font extrêmement rares, & on peut les mettre au nombre 
ces.phénomènes finguliers. Le figne extérieur de la virilité 
commence dans.la prenuère enfance, maiscela feulnefufhit 
pas , il faut de plus la production de la liqueur féminale 
pour que fa génération s’accomplifle, & cette production 
ne fe fait que quand le corps a pris la plus grande partie de: 
fon accroiflement. La première émifhion eft ordinairement 
accompagnée de quelque douleur, parce que la liqueur 
n’eft pas encore bien fluide, elle eft d’ailleursentrès-petite 
quantité, & prefque toûjours inféconde dans le commen: 
cement de là puberté. 

Quelques auteurs ont indiqué deux fignes pour recon- 
noître fi une femme a conçu; le premier eft un faififle- 
ment ou une forte d’ébranlement qu’elle reffent, difent- 
ils, dans. tout le corps au moment de la conception, & 
qui même dure pendant quelques jours; le fecond eft 
pris de lorifice de la matrice, qu'ils affurent être entière- 
ment fermé après la conception, mais il me paroïit que 
ces fignes font au moins bien équivoques, s'ils ne font 
pas imaginaires. 

Le faififfement qui arrive ax moment de la conception 
eft indiqué par Hippocrate dans ces termes : Lzgmido 
conflat harum rerum periis, quod mulier, ubi concepir. 
flatim inhorrefcis ac denribus: frider, à arricwtum reli- 
quunque corpus convulfio prehendis. C'eft donc une ferte: 


\ 
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de .friflon que les femmes reflentent dans tout le corps 
au moment de la conception, felon Hippocrate, & de 
friffon feroit aflez fort pour faire choquer les dents les 
unes contre les autres, comme dans la fièvre. Galien ex- 
plique ce fymptome par ur mouvement de contraction 
ou de reflerrement dans la matrice, & il ajoûte que des 
femmes lui ont dit qu’elles avoient eu cette fenfation au 
moment où elles avoient conçu; d’autres auteurs l'expri- 
ment par un fentiment vague de froid qui parcourt tout 
le corps, & ils emploient aufli le mot d'Aorror & d’horri- 
pilatio; la plüpart établiflent .ce fait, comme Galien, fur 
le rapport de plufieurs femmes. Ce fymptome feroit donc 
un effet de la contraction de la matrice qui fe xeflerreroit 
au moment de la conception, & qui fermeroit par ce 
moyen fon orifice, comme Hippocrate l'a exprimé par 
ces mots: Quæ 1n utero gerunt, harum os urert claufum eff, 
ou felon un autre traducteur , Quæcumque funt gravide, 
illis os uteri conniver, Cependant les fentimens font parta- 
gés fur les changemens qui arrivent à l’orifice interne de 
Ja matrice après la conception, les uns foûtiennent que 
les bords de cet orifice fe rapprochent de façon qu’il ne 
refle aucun efpace vuide entr'eux, &c’eft dans ce fens 
qu'ils interprètent Hippocrate ; d’autres prétendent que 
ces bords ne font exaétement rapprochés qu'après les 
deux premiers mois de la greffeffe, mais ils conviennent 
qu'immédiatement après la conception l'orifice eft fer- 
mé par l’adhérence d’une humeur glutineufe, & ils ajoû- 
tent que la matrice LL , hors de la groffeffe, pourroit 
recevoir 
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recevoir par fon orifice un corps de la groffeur d’un pois, 
n'a plus d'ouverture fenfible aprés la conception, & que 
cette différence eft fi marquée, qu’une fage-femme habile 
peut lareconnoitre ; cela fuppofé, on pourroit donc conf- 
tater l'état de la groffefle dans Îles premiers jours. Ceux 
qui font oppolés à ce fentiment, difent que fi orifice de 
la matrice étoit fermé après la conception, il feroit im- 
poffible qu'il y eût de fuperfétation. On peut répondre 
à cette objection, qu'il eft très-poffible que la liqueur 
féminale pénètre à travers les membranes de la matrice, 
que même la matrice peut s'ouvrir pour la fuperfétation 
dans de certaines circonftances , & que d’ailleurs les 
fuperfétations arrivent firarement, qu’elles ne peuvent faire 
qu'une légère exception à la règle générale. D'autres 
auteurs ont avancé que le changement qui arriveroit à 
Vorifice de la matrice, ne pourroit être marqué que dans 
les femmes qui auroient déjà mis des cnfans au monde, 
& non pas dans celles qui auroient conçu pour la première 
fois; il eft à croire que dans celles-ci la différence fera 
moins fenfible, mais quelque grande qu’elle puifle être, 
en doit-on conclurre que ce figne eft réel, conftant & 
certain! ne faut-il pas du moins avouer qu'il n’efl pas 
affez évident! L'étude de l'anatomie & l’ expérience né 
donnent fur ce fujet que des connoiffances générales qui 
font fautives dans un examen particulier de cette nature; 
il en eft de même du faififflement ou du froid convulfif 
que certaines femmes ont dit avoir reflenti au.moment de 
l conception: comme {a plûüpart des femmes n’éprouvent 
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_ pas le même fymptome , que d’autres affurent au contraire 


avoir reflenti une ardeur brûlante caufée par la chaleur de 


la liqueur féminale du mâle, & que le plus grand nombre 
avouent n'avoir rien fentide toutcela, on doit en conclurre 
que ces fignes font très-équivoques , & que lorfqu’ils arri- 
vent, c’eft peut-être moins un effet de la conception que 
d'autres caufes qui paroiffent plus probables, 

J’ajoûterai un fait qui prouve que l’orifice de la matrice 
ne fe ferme pas immédiatement après la conception, où 
bien que s'il {e ferme, la liqueur {éminale du male entre 
dans la matrice en pénétrant à travers le tiflu de ce vifcère. 
Une femme de Charles- Town dans la Caroline méridio- 
nale accoucha en 1774 de deux jumeaux qui vinrent au 
monde tout de fuite fun après l’autre; il fe trouva que l’un 
étoit un enfant nègre, & l’autre un enfant blanc, ce qui furprit 
beaucoup les affiftans. Ce témoignage évident de linfidé- 
lité de cette femme à l'égard de fon mari, 1a força d’avouer 
qu'un Nègre qui la fervoit, étoit entré dans f chambre un 
jour que {on mari venoit de la quitter & de la laïffer dans. 
{on lit, & elle ajoûta pour s’excufer, que ce Nègre Favoit 
menacée de la tuer, & qu'elle avoit été contrainte de-le 
fatisfaire. Voyez Le@tures onmufcular motion, by M. Parfons. 
London, 1745 ,p.79.Ce faitne prouve-t-il pas auffi que la 
conception de deux ou de plufieurs jumeaux ne fe fait pas 
toüjours dans le même temps ! & ne paroïit-il pas favorifer 
beaucoup mon opinion fur la pénétration de la liqueux 
féminale au travers du tiflu de la matrice” 

La groffefle à encore un grand nombre de fymptomes. 
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équivoques auxquels on prétend communément la recon- 
noître dans les premiers mois, favoir, une douleur légère 
dans la région de la matrice & dans les lombes, un engour- 

diffsinbnt: dans tout le corps, & un affoupiflement conti- 
-nuel, une mélancolie qui rend les femmes triftes & capri= | 
cieufes, dés douleurs de dents, le mal de tête, des verti- 
ges qui offufquent la vüe;, le rétréciflement des prunelles j 
les yeux jaunes & injectés, les paupières affaiflées, la 
päleur & les taches dui vifage , le goût dépravé, le dégoût, 
les vomiflemens, les crachemens, les fymptomes hiflé- 
riques , les fleurs blanches, la ceffation de l'écoulement 
périodique ou fon changement en hémorragie, la fécrétion 
du Îait dans les inindiais &c. Nous pourrions encore 
rapporter plulieurs autres fymptomes qui ont été indiqués 
comme des fignes de la groffeffe , mais qui ne font fouvent 
que les effets de quelques maladies. 

Mais laiflons aux Médecins cet examen à faire, nous 
nous écarterions trop de notre fujet fi nous voulions con- 
fidérer chacune de ces chofes. en. particulier ; pourrions- 
nous même le faire d’une manière avantageufe, puifqu'il 
n’y en a pas une qui ne demandät une longue fuite d’ob- 
fervations bien faites ! il en eft ici comme d’une infinité 
d’autres fujets de phyfologie & d'économie ariingape à 
l'exception d’un petit nombre d'hommes rares * qui ont 
répandu de Îa lumière fur quelques points particuliers de ces 


* Je mets dans ce nombre l’auteur de l’ Anatomie d’Heifter ; de tous 
les ouvrages que j'ai Iüs fur la phyfiologie, je n’en aï point trouvé qui 
m'ait paru mieux fait & plus d'accord avec la bonne phyfique. 
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fciences , la plûpart des auteurs qui en ont écrit, les ont 
traitées d'une manière fi vague, & les ont expliquées par 
des rapports fi éloignés & par des hypothèfes fi faufles, 
qu'il auroit mieux valu n’en rien dire du tout: il n'y a 
aucune matière fur laquelle on ait plus raifonné, fur laquelle 
on ait raflemblé plus de faits & d’obfervations, mais ces 
raifonnemens , ces faits & ces obfervations font ordinai- 
rement fi mal digérés , & entaflés avec fi peu de connoif- 
fance, qu’il n’eft pas furprenant qu’on n’en puifle tirer 
aucune lumière, aucune utilité. 
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DE L'HOMME. 


De lApge viril. 


Defcription de ! Homme. 


r E corps achève de prendre fon accroiffement en hau: 
L teur à l’âge de la puberté, & pendant les premières 
années qui fuccédent à cet âge; il y a des jeunes gens qui 
ne grandiflent plus après la quatorzième ou la quinzième 
année , d’autres croiflent jufqu'à vingt-deux ou vingt-trois 
ans; prefque tous dans ce temps font minces de corps, la 
taille eft effilée , les cuifles & les jambes font menues, tou- 
tes les parties mufculeufes ne font pas encore remplies 
comme elles le doivent être , mais peu à peu la chair aug- 
mente, les mufcles fe deffinent, les intervalles fe remplif- 
{ent, les membres fe moulent & s’arrondiffent, & le corps 
eft avant l’âge de trente ans dans les hommes à fon point 
de perfection pour les proportions de fa forme: 

Les femmes parviennent ordinairement beaucoup plû- 
tôt à ce point de perfection; elles arrivent d’abord plûtôt 
à l’âge de puberté, leur accroiflement qui, dans le total, eft 
moindre que celui des hommes, {e fait aufli en moins de 
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temps , les mufcles, les chairs & toutes les autres parties 
qui compofent leur corps, étant moins fortes, moins com- 
paétes, moins foldes que celles du corps de l’homme, il 
faut moins de temps pour qu’elles arrivent à leur déve- 
loppement entier, qui eft le point de perfection pour la 
forme; aufli le corps de la femme eft ordinairement à vingt 
ans auffi parfaitement formé que celui de homme left à 
trente. | | 

Le corps d’un homme bien fait doit être carré, les 
mufcles doivent Ctre durement exprimés, le contour des 
membres fortement defliné, les traits du vifage bien 
marqués. Dans la femme tout eft plus arrondi, les formes 
font plus adoucies , les traits plus fins ; l’homme a la force 
& la majefté, les graces & la beauté {ont PpansgE de 
l'autre sexe. 

Toutannonce dans tous de les maîtres de la terre, tout 
marque dans l’homme, même à l'extérieur, fa fupériorité 
fur tous les êtres vivans ; il fe foûtient droit & élevé, fon 
attitude eft celle du commandement, fa tête regarde le 
ciel & préfente une face augufte fur laquelle eft imprimé 
le caractère de fa dignité; l'image de l’ame y eft peinte par 
la phyfonomie, l'excellence de fa nature perce à travers 
les organes matériels & anime d’un feu divin les traits de 
- fon vifage; {on port majeftueux, fa démarche ferme & 
hardie annoncent fa noblefle & fon rang; il ne touche à 
la terre que par fes extrémités les plus éloignées, il ne la 
voit que de loin, & femble la dédaigner; les bras ne lui 
font pas donnés pour fervir de piliers d'appui à la maffe 
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de fon corps, fa main ne doit pas fouler la terre, & perdre 
par des frottemens réitérés la fineffe du toucher dont elle 
eft le principal organe; le bras & la main font faits pour 

fervir à des ufages plus nobles, pour exécuter les ordres 
_ de a volonté, pour faifir les chofes éloignées, pour écarter 
fes obffacles, pour prévenir lesrencontres & le choc de ce 
qui pourroit nuire, pour embraffer & retenir ce qui peut 
plaire, pour le mettre à portée des autres fens. | 
Lorfque l'ame eft tranquille, toutes les parties du vifige 
font dans un état de repos, leur proportion, leur union, 
leur enfemble marquent encore affez la douce harmonie 
des penfées, & répondent au calme de lintérieur ; mais. 
lorfque l’ame ef agitée, la face humaine devient un tableau: 
vivant, où Les paflions font rendues avec autant de délica- 
tefle que d'énergie, où chaque mouvement de lame eft 
exprimé par un trait, chaque action par un caraétère , dont 
Fimpreffion vive & prompte devance la volonté, nous 
décèle & rend au dehors par des fignes pathétiques les 
| images de nos fecrettes agitations. | 
C’eft fur-tout dans les yeux qu’elles fe peignent & 
qu'on peut les reconnoître ; l'œil appartient à l'ame plus 
qu'aucun autre organe , il femble y toucher & participer 
à tous fes mouvemens, il en exprime les paflions les plus. 
vives & les émotions les plus tumultueufes , comme les 
mouvemens les plus doux & les fentimens Îles plus déli- 
cats; il les rend dans toute leur force, dans toute leur 
pureté tels qu’ils viennent de naître, il les tranfinet par des 
traits rapides qui portent dans une autre ame lcfeu, l’action, 
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li image de celle dont ils partent, l'œil reçoit & réfléchit 
en même temps la lumière de la penfée & la chaleur du 
fentiment, c’eft le fens de l'efprit & la mit de l'intel- 
ligence. | 

Les perfonnés qui ont la vûe courte, ou qui font lou- 
ches , ont beaucoup moins de cette ame extérieure qui 
réfide principalement dans les yeux; ces défauts détruifent 
la phyfionomie & rendent défagréables ou difformes les 
plus beaux vifages ; comme l’on n'y peut reconnoître que 
les paflions fortes & qui mettent en jeu les autres parties, 
& comme l'expretion de l'efprit & de la finefle du fenti- 
ment ne peut s y montrer, on juge ces perfonnes défavora2- 
blement lorfqu’on ne les connoit pas, & quand on les 
connoît, quelque fpirituelles qu’elles puiflent être, on a 
encore de la peine à revenir du premier oi in qu'on 
a porté contr'elles. | 

Nous fommes fi fort accoûtumés à ne voir les chofes 
que par l'extérieur, que nous ne pouvons plus reconnoitre 
combien cet extérieur influe fur nos jugemens, même les 
plus graves & les plus réfléchis ; nous prenons l’idée d’un 
homme, & nous la prenons par fa phyfronomie qui ne dit 
rien, nous Jugcons dès-lors qu'il ne penfe rien ; il n’y a pas 
jufqu’aux habits & à la coëflure qui n’influent fur notre 
jugement ; un homme fenfé doit regarder fes vêtemens 
comme faifant partie de lui-même, puifqu’ils en font en 
effet partie aux yeux des autres, & qu'ils entrent pour 
quelque chofe dans l’idée totale qu’on fe forme de celui 
qui les porte. 


la 
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La vivacité ou la langueur du mouvement des yeux fait 
un des principaux caractères de la phyfionomie, & leur 
couleur contribue à rendre ce caractère plus marqué. Les 
différentes couleurs des yeux font l’orangé foncé, le jaune, 


le verd, le bleu, le gris, & le gris mêlé de blanc ; lafubflance 


de l'iris eft veloutée & difpofée par filets & par flocons: 
les filets font dirigés vers le milieu de la prunelle comme 
des rayons qui tendent à un centre, les flocons rempliffent 
les intervalles qui font entre les filets, & quelquefois les 
uns & les autres font difpofés d’une manière fi régulière, 
que le hazard à fait trouver dans les yeux de quelques per- 
fonnes, des figures qui fembloient avoir été copiées fur des 
modèles connus. Ces filets & ces flocons tiennent les uns 
aux autres par des ramifications très-fines & très-déliées, 
aufi la couleur n’eft pas fi fenfible dans ces ramifications 
que dans le corps des filets & des flocons, qui paroiflent 


_toûjours être d’une teinte plus foncée. 


Les couleurs les plus ordinaires dans. les yeux {ont 
l’orangé & le bleu, & le plus fouvent ces couleurs fe trou- 
vent dans le même œil. Les yeux quel'on croit être noirs, 
ne font que d’un jaune brun , ou d’orangé foncé; il ne faut, 
pour s’en affürer, que les regarder de près, car forfqu’on 
les voit à quelque diftance, ou lorfqu'ils font tournés à 


contre-jour, ils paroiflent noirs, parce que la couleur 


jaune - brun tranche fi fort fur le blanc de l'œil, qu'on la 
juge noire par l’oppofition du blanc. Les yeux qui font 
d’un jaune moins brun, paffent aufli pour des yeux noirs, 
mais on ne les trouve pas fi beaux que les autres, parce que 
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cette couleur tranche moins fur le blanc; il y a auffi des 
yeux jaunes & jaunes-clairs, ceux-cine paroiflent pasnoirs, 
. parce que ces couleurs ne font pas aflez foncées pour dif- 
_paroître dans lombre. On voit très-communément dans 
le même œil des nuances d’orangé, de jaune, de gris & 
de bleu, dès qu'il y a du bleu, quelque léger qu’il foit, 
il devient la couleur dominante; cette couleur paroït par 
filets dans toute l’étendue de l'iris, & l’orangé ef par flo- 
cons autour & à quelque petite diflance de la prunelle; 
le bleu efface fi fort cette couleur, que Foœil. paroît tout 
bleu, & on ne s'aperçoit du mélange de l’orangé qu’en 
 - regardant de près. Les plus beaux yeux font ceux qui. 
paroiflent noirs ou bleus; la vivacité & le feu qui font le 
principal caraétère des yeux, éclatent davantage dans les 
couleurs foncées que dans les demi-teintes de couleur; 
les yeux noirs ont donc plus de force d’expreffion & plus 
de vivacité, mais il y a plus de douceur, & peut-être plus 
de fineffe dans les yeux bleus ; on voit dans les premiers 
un feu qui brille uniformément, parce que le fond qui 
nous paroît de couleur uniforme, renvoie par-tout les mé- 
mes reflets, mais on diftingue des modifications dans la 
lumière qui anime Îes yeux bleus, parce qu’il y a plufieurs 
teintes de couleur qui produifent des reflets différens. 
Il y a des yeux qui fe font remarquer fans avoir, pour 
ainf dire, de couleur, ils paroiflent être compofés diffé- 
remment des autres : liris n’a que des nuances de bleu ou 
de gris, fr foibles qu’elles font prefque blanches dans quel- 
ques endroits, les nuances d’orangé qui s'y rencontrent 
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font fi légères qu’on les diftingue à peine du gris & du 
blanc, malgré le contrafte de ces couleurs ; le noir de la 
prunelle eft alors trop marqué, parce que la couleur de 
l'iris n’eft pas aflez foncée, on ne voit, pour ainfi dire , 
que la prunelle ifolée au milieu de l’œil, ces yeux ne difent 
rien , &.le regard en paroît être fixe ou effaré. 

[y a auffi des yeux dont la couleur de l'iris tire fur le 
_verd, cette couleur eft plus rare que le bleu, le gris, le 
_jaune, & le jaune-brun ; il fe trouve auffi des perfonnes 
dont les deux yeux ne font pas de la même couleur. Cette 
variété qui fe trouve dans la couleur des yeux, eft particu- 
lière à l'efpèce humaine, à celle du cheval, &c. dans a 
plûpart des autres efpèces d’animaux, la couleur des yeuxde 
tous les individus eft la même, les yeux des bœufs font 
bruns , ceux des moutons font couleur d’eau, ceux des 
chèvres font gris, &c. Ariftote qui fait cette remarque, 
prétend que dans les hommes les yeux gris font les meil- 
Leurs, que les bleus fontles plus foibles , que ceux qui font 
avancéshors de l'orbite ne voient pas d’aufli loin que ceux 
qui y font enfoncés, que les yeux bruns ne voient pas fi 
bien que les autres dans l’obfcurité. 

Quoique l’œil paroïffe fe mouvoir comme s’il étoit tiré 
de différens côtés, il n’a cependant qu'un mouvement 
de rotation autour de fon centre, par lequel la prunelle 
-paroït s'approcher ou s'éloigner des angles de l'œil, & 
s'élever ou s’abaifler. Les deux yeux font plus près l’un 
de l’autre dans l'homme que dans tous les autres animaux; 
cet intervalle eft même fi confidérable Fe le plûpart des 
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efpeces d'animaux , qu'il n’eft pas pofhble qu'ils voient 
le même objet des deux yeux à la fois, à moins Se cet 
objet ne {oit à une grande diftance, 

Après les yeux les parties du vifage qui évébibüeil le 
plus à marquer la phyfionomie, font les fourcils ; comme 
ils font d’une nature différente des autres parties, ils font 
plus apparens par ce contrafte & frappent plus qu'aucun 
autre trait ; les fourcils font une ombre danse tableau, qui 
en relève les couleurs & les formes. Les cils des paupières 
font auffi leur effet , lorfqu'ils font longs & garnis, les yeux 
en paroiflent plus beaux & le regard plus doux; il n’y a 
que l’homme & le finge qui aient des cils aux deux pau- 
piéres , les autres animaux n’en ont point à la paupière 
inférieure, & dans l’homme même il y en a beaucoup 
moins à la paupière inférieure qu'à la fupérieure ; le poil 
des fourcils devient quelquefois fi long dans la vieilleffe, 
qu’on ef obligé de le couper. Les fourcils n’ont que deux 
mouvemens qui dépendent des mufcles du front, l’un par 
lequel onles élève, & l’autre par lequel on les fronce & on 
les abaiffe en les approchant l’un de l’autre. 

Les paupières fervent à garantir les yeux & à étipéehér 
la cornée de fe deffécher, la paupière fupérieure fe relève 
& s’abaifle, linférieure n’a que peu de mouvement , & 
quoique le mouvement des paupières dépende de la vo- 
lonté, cependant l’on n’eft pas maître de les tenir élevées 
lorfque le fommeil prefle, ou lorfque les yeux font fati- 
gués ; il arrive aufi très-fouvent à cette partie des mou- 
:vemens convulfifs & d’autres mouvemens involontaires, 
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defquels on ne s'aperçoit en aucune façon; dans les oi- 
feaux &les quadrupèdes amphibies la paupière inférieure 
cft celle qui a du mouvement, & les poiffons n’ont de 
paupières ni en haut ni en bas. 

Le front eft une des grandes parties de la face, & l’une 
de celles qui contribuent le plus à la beauté de fa forme; 
il faut qu'il foit d’une jufte proportion, qu'il ne {oit ni 
trop rond, ni trop plat, nitrop étroit, ni trop court, & 
qu'il foit régulièrement garni de cheveux au deflus & aux 
côtés, Tout le monde fait combien les cheveux font à 
la phyfionomie , c’eft un défaut que d’être chauve ; l’ufage 
de porter des cheveux étrangers, qui eft devenu fi général, 
auroit dû fe borner à cacher les têtes chauves, car cette 
efpèce de coëflure empruntée altère la vérité de la phyfio- 
nomie , & donne au vifage un air ditférent de celui qu’il 
doit avoir naturellement; on jugeroit beaucoup mieux les 
vifages fi chacun portoit fes cheveux & les laifloit flotter 
librement. La partie la plus élevée de la tête eft celle qui 
devient chauve la première , auffi-bien que celle qui eft 
au déflus des temples : il eft rare que les cheveux qui ac- 
compagnent le bas des temples, tombent en entier, non 
plus que ceux de la partieinférieure du derrière de la tête. 
Aurefte, il n'y a que les hommes qui deviennent chau- 
ves en avançant en âge , les femmes confervent toûüjours 
leurs cheveux, & quoiqu'ils deviennent blancs comme 
ceux des hommes lorfqu’elles approchent de la vieilleffe , 
ils tombent nee moins; les enfans & les eunuques 
ne font pas plus fujets à être chauves que les femmes, 
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auffi les cheveux font-ils plus grands & plus abondans dans 
la jeuneffe qu’ils ne le font à tout autre âge. Les plus longs 
cheveux tombent peu à peu, à mefure qu’on avance en 
âge ils diminuent & fe deffèchent; ils commencent àblan- 
chir par la pointe; dès qu'ils font devenus blancs ils font 
moins forts & fe caflent plus aifément. On a des exemples 
de jeunes gens, dont les cheveux devenus blancs par l'effet 
d’une grande maladie, ont enfuite repris leur couleur 
naturelle peu à peu lorfque leur fanté a été parfaitement 
rétablie. Ariflote & Pline difent qu'aucun homme ne 
devient chauve avant d’avoir fait ufage des femmes, à 
L’exception de ceux qui font chauves dès leur naiffance: 
des anciens écrivains ont appelé les habitans de l’ifle de 
Mycone têtes chauves ; on prétend que c’étoit un défaut 
naturel à ces infulaires, & comme une maladie endémique 
avec laquelle ils venoient prefque tous au monde. Voyez /z 
defcriprion des 1fles de Archipel par Dapper, page 254. 
Voyez auf le fecond vol. de l'édition de Pline par le Pere 
Hardouin, page $41. 

Le nez eft la partie la plus avancée & Je trait le plus 
apparent du vifage, mais comme il n’a que très-peu de 
mouvement, & qu'il n’en prend ordinairement que dans 
les plus fortes pañlions, il fait plus à la beauté qu’à la phy- 
ionomie, & à moins qu'il ne foit fort difproportionné ou 
très-difforme, on ne le remarque pas autant que les autrés 
parties qui ont du mouvement, comme la bouche ou les 
yeux. La forme du nez & fa pofition plus avancée que 
celle de toutes les autres parties de la face, font particu- 
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lières à l’efpèce humaine, car la plûpart des animaux ont, 
des narines ou nafeaux avec la cloifon qui les lépare, » Mais 
dans aucun le néz ne fait un trait élevé & avancé; les fin- 
_ges même n’ont, pour ainfi dire, que des narines, ou dur 
moins leur nez qui eft pofé comme celui de Fhomme , 
eft fr. plat & fi court qu'on ne doit pas le regarder comme: 
une pers femblable ; c’eft par cet organe que l'homme 
& la plûpart des animaux refpirent& fentent Îles odeurs. 
_ Les oifeaux n’ont point de narines, ils ont feulement deux 
trous où deux conduits pour la refpiration & l’odorat, au 
lieu que les animaux quadrupèdes ont des nafeaux ou des 
narines cartilagineufes comme les nôtres. 

La bouche & les lèvres font, après les yeux, les parties 
. du vifäge qui ont le plus de mouvement & d’expreflion; 
_ les pañffions influent fur ces mouvemens, la bouche. en 
marque les différens caractères par les différentes formes 
qu'elle prend ; l'organe de la voix anime encore cetté 
partie, & la rend plus vivante que toutes les: autres ; la 
couleur vermeille des lèvres , la blancheur de l'émail des 
dents, tranchent avec tant d'avantage fur les autres cou- 
leurs du vifage, qu’elles paroiffent en faire le point de vûe 
principal ; on fixe en effet les yeux fur la bouche d'u 
homme qui parle, & on les y arrête plus long-temps que 
fur toutes les autres parties ; chaque mot, chaque articula- 
tion, chaque fon Pros des mouvemens différens dans 
les lèvres : quelque variés & quelque rapides que foient 
ces mouvémens , on pourroitles diftinguer tous les uns des. 
autres; On à yà des fourds en connoître fi parfaitementies. 
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différences & les nuances fueceflives, qu’ils entendoient 
parfaitement ce qu'on difoit en voyant comme on ledifoit. 

La mâchoire inférieure eff la feule quiait du mouvement 
dans l’homme & dans tous les animaux, fans en excepter 
même le crocodile, quoique Ariftote aflure en plufreurs 
endroits que la mâchoire fupérieure de cet animal eff la 
feule qui ait du mouvement, & que la machoire inférieure 
à laquelle, dit-il; 1a langue du crocodile eft attachée, foit 
abfolument immobile; j'ai voulu vérifier ce fait, & J'ai 
trouvé en examinant le fquelette d’un crocodile, que c’eft 
au contraire la feule mâchoire inférieure qui eft mobile, 
& que la fupérieure eft, comme dans tous les autres ani- 
maux, jointe aux autres os de la tête, fans qu'il y aitaucune 
articulation qui puifle la rendre mobile. Dans le fœtus 
humain la mâchoire inférieure eft, comme dans le finge, 
beaucoup plus avancée que la mächoire fupérieure; dans 
l'adulte il feroit également difforme qu’elle fût trop avan- 
cée ou trop reculée, elle doit être à peu près de niveau 
avec la mâchoire fupérieure. Dans les inftans les plus vifs 
des pañlions la mâchoire a fouvent un mouvement invo- 
lontaire, comme dans les mouvemens où l'ame n'eft 
_ affectée de rien; la douleur, le plaifir, l’ennui, font égale- 
ment bäiller , mais ileft vrai qu'on bäülle vivement, & que 
cette efpèce de convulfionefttrès-prompte dans la douleur 
& le plaifr , au lieu que le bällement de l'ennui en portele 
caractère par la lenteur avec laquelle il fe fait. 

Lorfqu'on vient à penfer tout-à-coup à quelque chofe 


qu’on defire ardemment ou qu’on regrette vivement, on 
rcflent 
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reflent un treflaillement ou un ferrement intérieur ; ce 
_ mouvement du diaphragme agit fur les poumons, les 
élève & occafionne une infpiration vive & prompte qui 
forme le foupir; & lorfque l'ame a réfléchi fur la caufe 
de fon émotion, & qu'elle ne voit aucun moyen de rem- 
plir fon defir ou de faire cefler fes regrets, les foupirs fe 
DÉPR la triftefle qui eft la douleur de l'ame fuccède 
_à ces premiers mouvemens, & lorfque cette douleur de 
l’ame eft profonde & fubite, elle fait couler les larmes, & 
l'air entre dans la poitrine par fecouffes, il fe fait plufieurs 
infpirations réitérées par une efpèce de fecouffe involon- 
taire; chaque infpiration fait un bruit plus fort que celui 
du foupir, c’eft ce qu'on appelle /anglorrer ; les fanglots 
fe fuccèdent plus rapidement que les foupirs, & le fon de 
la voix fe fait entendre un peu dans le fanglot ; les accens 
en font encore plus marqués dans le gémiflement, c’eft 
_une efpèce de fanglot continué, dont le fon lent fe fait 
entendre dans l’infprration & dans expiration ; fon expref- 
fion confifte dans la continuation & la durée d’un ton 
plaintif formé par des fons inarticulés : ces fons du gémif- 
{ement font plus ou moins longs , fuivant le degré de trif- 
tefle, d’affliétion & d’abattement qui les caufe, mais 
ils font toûjours répétés plufieurs fois; le temps de l’inf- 
piration eft celui de l'intervalle de filence qui eft entre les 
_gémiflemens, & ordinairement ces intervalles font égaux 
pour la durée & pour la diftance. Le cris plaintif eft un 
gémiflement exprimé avec force & à haute voix; quel- 
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même ton, c’eft fur-tout lorfqu'il eft fort élevé & très- 
aigu ; quelquefois auffi il finit par un ton plus bas, c’eft 
ordinairement lorfque la force du crieft modérée. 

Le ris eft un fon entre-coupé fubitement & à plufeurs 
reprifes par une forte de trémoufflement qui eft marqué à 
l'extérieur par le mouvement du ventre qui s'élève & 
s’abaifle précipitamment ; quelquefois pour faciliter ce 
mouvement on penche la poitrine & la tête en avant, la 
poitrine fe reflerre & refte immobile les coins de la bou- 
che s'éloignent du côté des joues qui fe trouvent refferrées 
& gonflées ; l'air à chaque fois que le ventre s’abaiffe, fort 
de 11 bouche avec bruit, & l’on entend un éclat de la voix 
qe fe répète plufeurs fois de fuite, quelquefois fur le 
même ton, d’autres fois fur des tons différens qui vont en 
diminuant à chaque répétition. 

Dans le ris immodéré & dans prefque toutes les paffions 
violentes les lèvres font fort ouvertes, mais dans des 
mouvemens de l’ame plus doux & plus tranquilles les 
coins de la bouche s’éloignent fans qu’elle s’ouvre, les 
joues fe gonflent, & dans quelques perfonnes il fe forme 
fur chaque joue, à une petite diftance des coins de la bou- 
che, un léger enfoncement que l'on appelle /4 fofferre, 
c’eft un agrément qui fe joint aux graces dont le foûris eft 
“ordinairement accompagné. Le foûris eft une marque de 
bienveillance, d’applaudifflement & de fatisfaction intérieu- 
re, c'eftauffiune façon d’exprimer le mépris & la moquerie, 
mais dans ce foûris malin on ferre davantage les lèvres l’une 
contre l'autre par un mouvement de la lèvre inférieure. 
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Les joues font des parties uniformes qui n’ont par 
elles-mêmes aucun mouvement, aucune expreflion, fi 
ce n’eft par la rougeur ou la päâleur qui les couvre invo- 
lontairement dans des paflions différentes; ces parties 
- forment le contour de la face & l'union des traits, elles 
contribuent plus à la beauté du vifage qu'à l’expreflion 
des paflions, il en eft de même du menton, des oreilles 
& des temples. | 

On rougit dans la honte, la colère, l’orgueil, la joie; 
on pälit dans la crainte, l’effroi & la triftefle ; cette alté- 
ration de la couleur du vifage eft abfolument involontaire, 
elle manifefte l’état de l'ame fans fon confentement ; c’eft 
un effet du fentiment fur lequel la volonté n’a aucun empire, 
elle peut commander à tout le refte, car un inftant de 
réflexion fuffit pour qu’on puifle arrêter les mouvemens 
mufculaires du vifage dans les paflions, & même pour 
les changer; mais il n’eft pas poflible d'empêcher le chan- 
gement de couleur, parce qu’il dépend d’un mouvement 
du fang occafionné par l’aétion du diaphragme qui eft le 
principal organe du fentiment intérieur. 

La tête en entier prend dans les paflions, des pofitions 
& des mouvemens différens, elle eft abaïflée en avant 
dans l'humilité, la honte, la triftefle , penchée à côté dans 
la langueur, la pitié, élevée dans l’arrogance, droite & 
fixe dans l'opiniatreté; la tête fait un mouvement en arrière 
dans l’étonnement, & plufieurs mouvemens réitérés de 
côté & d'autre dans le mépris, la moquerie, la colère 
& Jindignation. Aire 
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Dans lafidion, la joie, l’amour, la honte, là com- 
paflion, les yeux fe gonflent tout-à-coup, une humeur 
fur-abondante les couvre & les obfcurcit, il en coule des 
_ armes; l’effufion des larmes eft toûjours accompagnée 
d’une tenfion des mufcles du vifage, qui fait ouvrir la 
bouche ; l'humeur qui fe forme naturellement dans le nez 
devient plus abondante, les larmes s’y joignent par des 
conduits intérieurs , elles ne coulent pas uniformément, & 
elles femblent s'arrêter par intervalles. 
Dans la trifteffe * les deux coins de la bouche s’abaif- 
fent, la lèvre inférieure remonte, la paupière eft abaïffée 
à demi, Îa pritnee de l'œil eft élevée & à moitié cachée 
par la paupière, les autres mufcles de la face font relâchés, 
de forte que l intervalle qui eft entre la bouche & les yeux, 
eft plus grand qu'à l'ordinaire, & par conféquent le vifage 
paroît alongé. / Voyez pl. 8, fig. 7. ) 
Dans la peur, la terreur, l'effroi, l'horreur, Le front 
fe ride, les fourcils s'élèvent, la paupière s'ouvre autant 
qu'il eft pofhble, elle furmonte la prunelle, & laifle paroître 
une partie du blanc de l’œil au deflus de la prunelle qui 
eft abaïflée & un peu cachée par la paupière inférieure, 
la bouche eft en même temps fort ouverte, les lèvres fe 
retirent & laïflent paroître les dents en haut & en bas. 
( Payer pl8, fu a.) 
Dans le mépris & la dérifion la lèvre fupérieure fe 
relève d’un côté & laiffe paroître les dents, tandis que de 


is Voyez la Differtation de M. Parfons, qui a pour titre: Human 
Plhyfionomy explain’ d, London, 1 747 | | 
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Pautre côté elle a un petit mouvement comme pour fou-. 
rire, le nez fe fronce du même côté que la lèvre s’eft 
élevée, & le coin de la bouche recule ; l'œil du même 
côté eft prefque fermé, tandis que l’autre eft ouvert à 
Vordinaire, mais les deux prunelles font abaiffées comme 
lorfqu'on regarde du haut en bas. / Voyez pl. #, fig. 3.) 
Dans la jaloufe , l'envie, la malice, les fourcils def- 
cendent & fe froncent, les paupières s’élèvent & les pru- 
nelles s’abaiffent , la lèvre fupérieure s'élève de chaque 
côté, tandis que les coins de la bouche s’abaiffent un peu, 
& que le milieu de la lèvre inférieure fe relève pour join- 
dre le milieu de la lèvre fupérieure. / Voyez pl. 8, fig. 4. ) 
Dans le ris les deux coins de la boucle réculent & s’é- 
lèvent un peu, la partie fupérieure des joues fe relève, 
les yeux fe ferment plus ou moins, la lèvre fupérieure s’é- 
lève, l'inférieure s’abaiffe; la bouche s'ouvre & la peau 
du nez fe fronce dans les ris immodérés. { Voyez pl. &, 
Fes.) 
Les bras, les mains & tout le corps entrent auffi dans 
P expreflion des pañlions ; les geftes concourent avec les 
mouvemens du vifage pour exprimer les différens mou- 
vemens de l’ame. Dans {a joie, par exemple, les yeux, 
la tête , les bras & tout le corps font agités par des mou- 
vemens prompts & variés : dans la langueur & la trifteffe 
les yeux font abaiffés, la tête eft penchée fur le côté, les 
bras font pendans & tout le corps eft immobile + dans 
l'admiration, la furprife , étonnement, tout mouvement 


eft fufpendu, on refte dans une même atuitude. Cette 
A XX li} 


s34 FTISTOIRE NATURELLE 
première expreflion des pañlions eff indépendante de Îa 
volonté, mais il y a une autre forte d’expreflion qui femble 
être produite par une réflexion de l’efprit & par le com- 
mandement de la volonté, qui fait agir les yeux, latête, 
les bras & tout le corps : ces mouvemens paroiflent être 
autant d'efforts que fait l'ame pour défendre le corps, ce 
font au moins autant de fignes fecondaires qui répètent 
les paflions, & qui pourroient feuls les exprimer; par 
exemple, dans l'amour, dans le defir, dans l’efpérance 
on lève la tête & les yeux vers le ciel, comme pour 
demander le bien que l’on fouhaite ; on porte la tête & le 
| corps en avant, comme pour avancer en s’approchant, 
1 poffeffion de l’objet defiré ; on étend le bras, on ouvre 
les mains pour l’embraffer & le faifr: au contraire dans 
da crainte, dans la haine, dans l’horreur nous avançons 
les bras avec précipitation, comme pour repoufler ce 
qui fait l’objet de notre averfion, nous détournons Îles 
yeux & la tête, nous reculons pour l’éviter, nous fuyons 
pour nous en éloigner. Ces mouvemens font fi prompts 
qu'ils paroiïffent mvolontaires, mais c’eft un effet de l’ha- 
bitude qui nous trompe, car ces mouvemens dépen- 
dent de la réflexion, & marquent feulement la perfection 
des reflorts du corps humain, par la promptitude avec 
laquelle tous les membres obéiffent aux ordres de la 
volonté. 

Comme toutes les paflions font des mouvemens de 
lame, la plôpart relatifs aux impreffions des fens, elles 
peuvent être exprimées par les mouvemens du corps, & 
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fur-tout par ceux du vifage; on peut juger de ce qui fe 
pañle à l'intérieur par l’action extérieure, & connoître à 
l'infpeétion des changemens du vifage, la fituation actuelle 
de l'ame; mais comme l’ame n'a point de forme qui 
puifle étre relative à aucune forme matérielle, on ne 
peut pas la juger par'la figure du corps ou par la forme du 
vifage; un corps mai fait peut renfermer une fort belle 
ame, & l’on ne doit pas juger du bon ou du mauvais. 
naturel d’une perfonne par les traits de fon vifage ; car ces: 
traits n’ont aucun rapport avec la nature de l'ame, aucune 
analogie fur laquelle on puifle fonder des conjeétures. 
raifonnables. | | 

Les Anciens étoient cependant fort attachés à cette 
efpèce de préjugé, & danstous les tempsil y a eu des hom- 
mes qui ont voulu faire une fcience divinatoire de leurs: 
prétendues connoiflances en phyfionomie, maisil eft bien 
évident qu’elles ne peuvent s'étendre qu'à deviner les: 
mouvemens de l'ame par ceux des yeux, du vifage & dur 
corps, & que la forme du nez, de la bouche & des autres 
traits ne fait pas plus à la forme de l'ame, au naturel de 
_ la perfonne, que la grandeur ou la groffeur des membres. 
fait à la penfée. Un homme en fera-t-il plus fpirituel 
parce qu'il aura le nez bien fait! en fera-t-il moins fage 
parce qu'il aura Îes yeux petits & la bouche grande! it 
_ faut donc avouer que tout ce que nous ont dit les phyfio- 
nomiftes eft deftitué de tout fondement, & que rien n’eft 
plus chimérique que les induétions qu'ils ont voulu tirer 
de leurs prétendues obfervations métopofcopiques. 
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Les parties de la tête qui font le moins à la phyfionomie 
& à l’air du vifage, font les oreilles; elles font placées à 
“côté & cachées par les cheveux: cette partie qui eft fr 
petite & fi peu apparente dans l’homme, eft fort remar- 
quable dans la plûpart des animaux quadupèdes, elle fait 
“beaucoup à Pair de la tête de l'animal, elle indique même 
fon état de vigueur ou d’abattement, elle a des mouve- 
“mens mufculaires qui dénotent le fentiment & répondent 
à l’action intérieure de l’animal. Les oreilles de l’homme 
n'ont ordinairement aucun mouvement, volontaire ou 
‘involontaire, quoiqu'il y ait des mufcles qui y aboutiflent; 
les plus petites oreilles font, à ce qu'on prétend, les plus 
jolies, mais les plus grandes qui font en même temps 
bien bordées, font celles qui entendent le mieux. Il y a 
des peuples qui en agrandiffent prodigieufement le lobe; 
en le perçant & en y mettant des morceaux de bois où 
de métal, qu’ils remplacent fucceflivement par d’autres 
morceaux plus gros, ce qui fait avec le temps un trou 
-énorme dans le lobe de l'oreille, qui croît toûjours à pro- 
“portion que le trou s’élargit; jai vû de ces morceaux de 
bois qui avoient plus d’un pouce & demi de diamètre, 
_qui venoient des Indiens de l'Amérique méridionale , ils 
reflemblent à des dames de trictrac. On ne fait fur quoi 
peut être fondée cette coûtume fingulière de s’agrandhir fi 
-prodigieufement les oreilles; il eft vrai qu'on ne fait 
guère mieux d’où peut venir l'ufage prefque général dans 
toutes les nations, de percer les oreilles, & quelquefois les 


narines, pour porter des boucles, des anneaux, &c.à moins 
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ue d'en attribuer l’origine aux peuples encore fauvages 
& nuds, qui ont cherché à porter de la manière la moins 
incommode les chofes Fe leur ont paru les plus pré 
cieules , en les attachant à cette partie. 
La bizarrerie & la variété des ufages paroiffent encore 
plus dans la manière différente dont les hommes ont ar- 
rangé les cheveux & la barbe; les uns, comme les Turcs, 
coupent leurs cheveux & laiffent croitre leur barbe; d’au- 
tres, comme la pläpart des Européens , portent leurs che- 
veux où des cheveux empruntés & rafent leur barbe ; les 
Sauvages fe l’arrachent & confervent foigneufement leurs 
cheveux; les Nègres fe rafent la tête par figures , tantôt 
en étoiles , tantôt à la façon des religieux, & plus com- 
munément encore par bandes alternatives, en laïffant au- 
tant de plein que de rafé, & ils font la même chofe à 
leurs petits garçons ; les Talapoins de Siam font rafer la 
tête & les fourcils aux enfans dont on leur confie l’édu- 
cation; chaque peuple à fur cela des ufages différens, les 
uns font plus de cas de la barbe de la lèvre fupérieure 
que de celle du menton, d’autres préfèrent celle des 
joues & celle du deflous du vifage; les uns la frifent, les 
autres la portent life. [l n'y a pas bien long-temps que nous 
portions les cheveux du derrière de la tête épars & fot- 
tans , aujourd’hui nous les portons dans un fac ; nos habil- 
Iemens font différens de ceux de nos pères , la variété dans 
la manière de fe vêtir eft auffi grande que la diverfité des 
nations, & ce qu'il y a de fingulier, c'eft que de toutes 
les efpèces de vêtemens nous avons choifi lune des plus 
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incommodes, & que notre manière, quoique générale- 
ment imitée par tous les peuples de l’Europe, eft en 
même temps de toutes les manières de fe vêtir celle qui 
demande le plus de temps, celle qui me paroît être le 
moins aflortie à la Nature. | 

Quoique les modes femblent n’avoir d'autre origine 
que le caprice & la fantaifie, les caprices adoptés & les 
fantaifies générales méritent d’être examinés : les hommes 
ont toûjours fait & feront toûjours cas de tout ce qui 
peut fixer les veux des autres hommes & leur donner en 
même temps des idées avantageufes de richefles, de pui- 
fance, de grandeur, &c. la valeur de ces pierres brillan- 
tes qui de tout temps ont été regardées comme des orne- 
mens précieux , n'eft fondée que fur leur rareté & fur leur 
éclat éblouiffant ; il en eft de même de ces métaux éclatans, 
_ dont le poids nous paroît fi léger lorfqu’il eft réparti furtous 
les plis de nos vêtemens pour en faire la parure : ces pier- 
res, ces métaux font moins des ornemens pour nous, que 
des fignés pour les autres auxquels ils doivent nous remar- 
quer & reconnoiître nos richeffes, nous tâchons de leur en 
donner une plus grande idée en agrandiffant la furface de 
ces métaux, nous voulons fixer leurs veux ou plûtôt les 
éblouir; combien peu y en a-t-il en effet qui foient capa- 
bles de féparer la perfonne de fon vêtement, & de juger 
fans mélange l’homme &le métal! 

Tout ce qui eft rare & brillant fera donc toñjours de 
mode , tant que les hommes tireront plus d'avantage de 
l’opulence que dela vertu , tant que les moyens de paroître 
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confidérable feront fi différens de ce qui mérite feul d’être 
confidéré: l'éclat extérieur dépend beaucoup de la ma- 
nière de fe vêtir, cette manière prend des formes diffé- 
rentes , felon les différens points de vûe fous lefquels nous 
voulons être égaré; l'homme modefte , ou qui veut le 
paroître, veuten même temps marquer cette vertu par la 
fimplicité de fon habillement, l’homme glorieux ne néglige 
rien de ce qui peut étayer fon orgueil ouflatter fa vanité, on 
le reconnoïta larichefleou à la recherche defes sjuflemens. 

Un autre point de vûe que les hommes ont affez géné- 
ralement, eft de rendre leur corps plus grand, plus éten- 
du: peu contens du petit efpace dans lequel éft circonf- 
crit notre être, nous voulons tenir plus de place en ce 
monde que la Nature ne peut nous en donner, nous cher- 
chons à agrandir notre figure par des chauflures élevées, 
par des vêtemens renflés ; quelque amples qu'ils puiffent 
être, la vanité qu'ils couvrent n’eft-elle pas encore plus 
grande ? pourquoi la tête d’un docteur eft-elle environnée 
d'une quantité énorme de cheveux empruntés, & que celle 
d’un homme du bel air en eft fi légèrement garnie! l’un 
veut qu’on juge de l'étendue de fa fcience par la capacité 
phyfique de cette tête dont il groffit le volume apparent, 
& l’autre ne cherche à le | rte que pour donner l'idée 
de la légèreté de fon cfprit.… 

Il y a des modes dont l'origine eft plus raifonnable, ce 
font celles où l’on a eu pour but de cacher des défauts & 
de rendre la Nature moins défagréable. À prendre les hom- 


mes en général, il ya ou: plus de figures défectueufes. 
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& de laids vifages, que de perfonnes belles & bien faites: 
les modes qui ne font que l’ufage du plus grand nombre, 
ufage auquel le refte fe foûmet, ont donc été introduites, 
établies par ce grand nombre de perfonnes intéreffées à 
rendre leurs défauts plus fupportables. Les femmes ont co- 
loré leur vifage lorfque les rofes de leur teint fe font flétries 
& lorfqu’une pâleur naturelle les rendoit moins agréables 
que les autres ; cet ufage eft prefque univerfellement ré- 
pandu chez tous les peuples de la terre; celui de fe blan- 
chir les cheveux * avec de la poudre , & de les enfler par 
la frifure, quoique beaucoup moins général & bien plus 
nouveau , paroît avoir été imaginé pour faire fortir davan- 
tage les couleurs du vifage, & en accompagner plus avan- 
tageufement la forme. | 

Mais laiffons les chofes accefloires & extérieures, ,& 
_ fans nous occuper plus long-temps des ornemens & de la 
draperie du tableau, revenons à la figure. La tête del'hom- 
me eft à l'extérieur & à l’intérieur d’une forme différente 
de celle de la tête detousles autres animaux, à l'exception 
du finge , dans lequel cette partie eft affez femblable, il a 
cependant beaucoup moins de cerveau & plufreurs autres 
différences dont nous parlerons dans la fuite : le corps de 
prefque tous. les animaux quadrupèdes vivipares. eft en 


* Les Papoux, habitans de la nouvelle Guinée , qui font des peuples. 
fauvages, ne laïflent pas de faire grand cas de leur barbe & de leurs 
cheveux, & de les poudrer avec de la chaux. Voyez Recueil des Voyages. 
qui ont Jervi à l'établiffement de la Compagnie des Indes, tome 4. 
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entier couvert de poils , le derrière de la tête de l'homme 
eft jufqu'à l’âge de puberté la feule partie de fon corps qui 
en foit couverte, & elle en eft plus abondamment garnie 
que la tête d'aucun animal. Le finge reffemble encore à 
l’homme par les oreilles, par les narines, par les dents: 
il y a une très-grande diverfité dans la grandeur, la pof- 
tion & le nombre des dents des différens animaux, les 
uns en ont en haut & en basi; d’autres n’en ont qu’à la 
mächoireinférieure; dans les unsles dents font féparées les 
unes des autres, dans d’autreselles font continues & réu- 
nies, le palais de certains poiffons n'eft qu'une efpèce de 
mafle offeufe très-dure & garnie d’un très-orand nombre 
de pointes. qui font l'office de dents *. 

Dans prefque tous les animaux a partie par laquelle ils 
prennent la nourriture , eft ordinairement folide ou armée 
de quelques corps durs; dans l’homme, les quadrupèdes 
& Les poiffons, les dents; le bec dansles oïfeaux; les pinces, 

lesfcies, &c. dans les infectes, font des inftrumens d’une 


* On trouve dans le Journal des Savans , année 1 675, un extrait 
de l'Ifforia Anatomica dell offa del corpo humano, di Pernardino Genga; 
érc. par lequel il paroït que cet Auteur prétend qu’il s’eft trouvé plu- 
fieurs perfonnes qui n’avoient qu’une feule dent qui occupoit toute Ia 
mâchoire , fur laquelle on voyoit de petites lignes diftinétes par le 
moyen defquelles il fmbloit qu’il y en eût. eu plufieurs : il dit avoir 
trouvé dans le cimetière de Fhôpital du Saint-Efprit de Rome, une tête 
qui n’avoit point de mâchoire inférieure, & que dans la fupérieure il 
n’y avoit que trois dents. favoir , deux molaires dont chacune étoit 
divifée en cinq avec les racines féparées, & l’autre formoit les quatre 
dents incifives & les deux qu’on appelle canines, page 2 54. 
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matière dure & folide, avec lefquels tous ces animaux 
 fafffent & broient leurs alimens ; toutes ces parties dures 
tirent leur.origine des nerfs, comme les ongles, les cor- 
nes, &c. Nous avons dit que la fubftance nerveufe prend 
de la: folidité & une grande dureté dès qu’elle fe trouve 
expofée à l'air; la bouche eft une partie divifée , une ou- 
verture dans Le Corps dé l'animal, il eft donc naturel 
d'imaginer que lesnerfs qui yaboutiffent, doivent prendre 
à leurs extrémités de la dureté & de la folidité, & produire 
par conféquent les dents, les paldis offeux, les becs, les 
pinces, & toutes les autres parties dures que nous trou- 
vons dans tous les animaux, comme ils produifent aux 
autres extrémités du corps auxquelles ils aboutiffent, les 
ongles, lès cornes, lés ergots, & même à la lurface les 
poils, les plumes, né écailles, &c, à 

Le col foûtient la tête & la réunit avec le corps , cette 
partie eft bien plus confidérable dans la plüpart des ani- 
maux quadrupèdes, qu'elle ne left dans l’homme; les 
poiflons & les autres animaux qui n'ont point de pou- 
_mons femblables aux nôtres, n’ont point de col. Les oi- 
feaux font en général les animaux dont le col eft le plus 
long ; dans les efpèces d’oifeaux qui ont les pattes courtes, 
le col eft auffi affez court, & dans celles où les pattes font 
fort longues, le col eft auffi d'une très-grande longueur. 
Ariflote dit que les oifeaux de peu Re ont rt hséru ; 
ont tous le cOÏ court. © S Ne 

La poitrine de l’homme eft à A Dot conformée 
différemment de celle des autres animaux, elle eft plus 
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large à proportion du corps, & il n’y 4 que l’homme 
& le finge dans lefquels on trouve ces os qui font immé: 
diatement au deffous du col & qu’on'appelle lés clavicules. 
Les deux mamelles font pofées fur la poitrine , celles des 
femmes font plus groffes & plus éminentes que celles des 
hommes, cependant elles paroïffent être à peu près de la 
même confiftance, & leur organifation eft affez fembla- 
ble, car les mamelles des hommes peuvent former du lait 
comme celles des femmes ; on a plufieurs exemples de ce 
fait, & c’eft fur-tout à l’âge de puberté que cela arrive; j’ai 
vû un jeune homme de quinze ans faire fortir d’une de fes 
mamelles plus d’une cuillerée d'une liqueur laiteufe , ou 
plûtôt de véritable lait. [y a danses animaux une grande va- 
riété dans la fituation & dans le nombre des mamelles : les 
uns, comme le finge, l'éléphant, n’en ont que deux quifont 
pofées fur le devantdela poitrine ou à côté, d’autres én ont 
quatre, comme l'ours; d’autres, comme les brebis, n’en ont 
que deux placées entre les cuiffes ; d’autres ne les ont ni fur 
la poitrineni entre les cuifles, mais furle ventre, comme les 
chiennes, lestruies,&c. qui en ontun grand nombre: lés oi 
feaux n’ont point de mamelles, non plus quetous les autres 
animaux ovipares : les poiflons vivipares, commel: baleine, 
le dauphin, le lamentin, &c. ont auffi des mamelles & du 
Jait. La forme des mamelles varie dans les différentes efpè- 
ces d'animaux & dans la même efpècefuivant les différens 
âges. On prétend que les femmes dont les mamelles ne 
font pas bien rondes, mais en forme de poire, font les 
meilleures nourrices, parce que les enfans peuvent alors 
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prendre dans leur bouche non feulement le mamelon, 
mais encore une partie même de l’extrémité de la ma- 
melle. Au refte pour que les mamelles des femmes foient 
bien placées, il faut qu'il y ait autant d’efpace de l’un des 
mamelons à l’autre, qu'il y en a depuis le mamelon juf- 
qu’au milieu de la foffette des clavicules, en forte que ces 
trois points faflent un triangle équilatéral. 

Au deffous de la poitrine eft le ventre, fur lequel om- 
bilic ou le nombril eft apparent & bien marqué, au lieu 
que dans la plûpart des cipèces d'animaux il eft prefque 
infenfible, & fouvent même entièrement oblitéré; les fin- 
ges mêmes n’ont qu'une efpèce de callofité ou u de dureté 
à la place du nombril. 

Les bras de l'homme ne reflemblent point du tout 
aux jambes de devant des quadrupèdes, non plus qu'aux 
aîles des oifeaux ; le finge eft le feul de tous les animaux 
qui ait des bras & des mains, mais ces bras font plus grof- 
fièrement formés & dans des proportions moins exactes 
que le bras & la main de l’homme, les épaules font auff 
baucoup plus larges & d’une forme très-différente dans 
 Phomme de ce qu’elles font dans tousles autres animaux; le 
haut des épaules eft la partie du corps fur laquelle l'homme 
peut porter les plus grands fardeaux. 

La forme du dos n’eft pas fort différente dans l’hom- 
me de ce qu’elle eft dans plufieurs animaux quadrupèdes, 
la partie des reins eft feulement plus mufculeufe & plus 
forte, mais les fefes qui fontles parties les plus inférieures 


du tronc, n'appartiennent qu'à l clpèce humaine, aucun 
des 
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es animaux quadrupèdes n’a de fefles; ce quel’on prend: 
“pour cette partie’ font leurs cuifles. L'homme eft le feul 


qui fe foûtienne -dans une fituation droite & perpendicu-- 
laire ; c’eft à cette pofñtion des parties inférieures qu'eft 
rclatif ce renflement au haut des cuiffes qui formeles fees. 

Le pied de l’homme eff auffi très -différent de celui de 


‘quelque animal que ce foit, & même de celui du finge; 
le pied du finge éft plûtôt une main qu'un pied, les doigts 
en font longs & difpofés comme ceux. de la main, celui 
du milieu eft plus grand que les autres; comme dans la 
‘main, ce pied du finge-n’a d’ailleurs point de talon fem- 
‘blable à celui de l’homme: l’afiette du pied eft auffi plus 


grande dans l'homme que ‘dans tous les animaux quadru- 
pèdes, & les doigts du pied fervent beaucoup à maintenir 


Téquilibre du corps & à affurer fes mouvemens dans la 


. démarche, 4 courfe, la danfe, &c 


Les ongles font plus petits dans l’homme que dans tous 
les autres animaux; s'ils excédoient beaucoup les extrémi- 


tés des doigts, ils nuiroient à l’ufage de la main; les Sau- 
vages qui les Haiffent croître, s’en fervent pour déchirer 
da peau des animaux, mais quoique leurs ongles foient 
plus forts & plus grands que les nôtres, ils ne le font point 


aflez pour qu'on puiffe les comparer en aucune içon 2 à 
la corne ou aux ergots du pied des animaux. | 
‘On n'arien obfervé de parfaitement exaët dans le dé: | 


tail dés proportions du si à humain ; non feulement les 


inèmes ea du corps n’on pas les mêmes dimenfions 
proportionnel es dans deux perfonnes différentes , mais 
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fouvent dans la même perfonne une partie n'eft pas exaée: | 
ment femblable à la partie correfpondante; par exemple, . 
fouvent le bras ou la jambe du côté droit n’a pas exacte- 
ment les mêmes dimenfions que le bras ou la jambe du: 
côté gauche, &c. I a donc fallu des obfervations répétées 

pendant long temps pour trouver un milieu entre ces dif-. 

férences, afin d'établir au jufte les dimenfions des parties: 
du corps humain, & de donner une idée des proportions. 
qui font ce que l’on appelle la belle Nature: cen'eft pas par 

la comparaifon du corps d’un Homme avee celui d'un. 
autre homme, ou par des mefures actuellement prifes fur 
un grand nombre de fujets, qu’on a pû acquerir cette con+ 
noiffance, c’eft par les efforts qu'on a faits pour imiter & 

copier exactement la Nature, c’eft à l'art du deffein qu'on- 
doit tout ce que l’on peut favoir en cegenre, le fentiment. 
le goût ont fait ce que la méchaniquene pouvoit faire: on: 
a quitté la règle & le compas pour s’en tenir au coup d'œil, 
on a réalifé {ur le marbre toutes les formes, tousles con- 

tours.de toutes les parties-du corps humain, & on a mieux: 
connu la. Nature par la repréfentation:que par la Nature: 

même ; dès qu'il y a eu des flatues, on a mieux jugé de leur. 
perfection en les voyant, qu'enlesmefurant. C’eff par un: 
grand exercice de l’art du deffein & par un fentimentexquis,. 
que. les grands Statuaires font parvenus à faire fentir aux. 
autres. hommes les-jufles. proportions des ouvrages dela: 
Nature; les: Anciens ont fait de fr belles-flatues, que d’un: 
commun accord on les a-regardées: comme la repréfentas 

tion. exaéte. du corps humain. le:plus parfait, Ces flatues: 
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qui n’étoient que des copies de l’homme, font devenues 
des originaux, parce que ces copies n'étoient pas faites 
d’après un feul individu, mais d’après l’efpèce humaine 
entière bien obfervée, & fi bien vüe qu'on n’a pû trou- 
ver aucun homme dont le corps fût auffi bien propor- 
tionné que ces flatues; c’eft donc fur ces modèles que l’on 
a pris les mefures du corps humain, nous les rapporterons 
ici comme les deffinateurs les ont données. On divifeordi- 
nairement la hauteur du corps en dix parties égales, que 
l’on appelle faces en terme d'art, parce que la face de 
J’hommea été le premier modèle de ces mefures; ondiftin- 
gue auffi trois parties égales dans chaque face, c’eft-à-dire, 
dans chaque dixième partie de la hauteur du COTPS ; cette 
feconde divifion vient de celle que l’on à faite de la face 
humaine en trois parties égales, La première commence 
au defflus du front à la naiffance des cheveux, & finit à [a 
racine du nez; le nez fait la feconde partie de fa face, & 
la troifième , en commençantau deffous dunez, vajufqu’au 
deffous du menton : dans les mefures du refte du corps on 
défigne quelquefois la troifième partie d’une face, ou une 
trentième partie de toute la hauteur, par le mot de nez, ou 
de longueur de nez. La première face dont nous venons 
de parler, qui efttoute la face de l'homme , ne commence 
qu'à la naïffance des cheveux, qui eft au deffus du front; 
depuis ce point jufqu’au fommet de la tête il y a encore un 
tiers de face de hauteur, ou, ce qui eff la même chofe , une 
hauteur égale à celle du nez ; ainfi depuis le fommet de Ia 
tête jufqu’au bas du menton, c’eft-à-dire, dans la hauteur 
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de la tête, il ya une face & un tiers de face; entrele bas da 
menton & la foffétte. des clavicules, qui eft au deffus de la 

poitrine, il y a deux tiers de face ; ainf la hauteur depuis le 
deflus de la poitrine juf qu’au. fommet de la tête, fait deux. 
fois. la longueur de la face, ce qui eft la cinquième partie. 
de toute la hauteur du corps; depuis la foffeite des ciavis 
cules jufqu'au bas des mamelles on compte une face: au 
deffous des mamelles commence la quatrième face, qui 
finit au nombril, & la cinquième va à l'endroit où fe fait la 
bifurcation du tronc, ce qui fait.en tout la moitié de la hau+ 
teur du corps. On compte deux faces dans la longueur de 
la cuiffe jufqu’au genou; le . fait une demi-face, qui 
cit Ja moitié de la huitième: il y a deux faces dans la lon: 
gueur de la jambe depuis le bas. du-genou jufqu'au cou 
 de-pied,.ce qui ba, en tout neuf faces. &.demie; & 
depuis le cou-de-pied jufqu’à la plante du pied, il y a une 
-demi-face , qui complète les dix faces. dans lefquelles on à 
divifé toute la hauteur du corps. Cette divifion a été faite 
pour le commun des hommes, . mais pour ceux qui font 
d’une taille haute & fort au deffus. du commun, ilfetrouve 
environ une demi-face de plus dans la partie du corps qui 
eftentre les. ma melles & la bifureation du tronc: c’eft donc 
cette hauteur de furplus dans cet endroit du corps qui fait 
la belle taille ; alors là naiffance de la bifurcation du. tronc 
ne fe rencontre pas précifément au milieu de la-hauteur 
du.corps, mais un peu au deffous. Lorfqu'on étend les 
bras de façon qu'ils fojent tous deux fur une même. ligne 
droite & horizontale, la diflance qui fe trouve entre. les 
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extrémités des grands doigts des mains, eft égale à la hau- 
teur du corps, Depuis la foffette qui eftentre les clavicules. 
jufqu'à l’emboîïture de l'os de l'épaule avec celui du bras, 
il y a une face; lorfque le bras ef appliqué contre le Corps. 
& plié en avant, on y compte quatre faces , favoir, deux 
entre l’emboîture de l'épaule & l’extrémité du coude, & 
deux autres depuis le coude jufqu’à la première naiffance 
du petit doigt, ce qui fait cmq faces, & cinq pour le côté 
dél’autrebras, e’eftentoutdixfaces, c'eft-à-dire, une lon- 
sieur té a toute la hauteur du SORA ilrefte. ut 
d environ une ts mt mais.il pres faire attention que 
cette demi-face fe perd dans les emboîtures du coude & de 
l'épaule lorfque les bras font étendus. La main a une face 
de longueur , le pouce a un tiers de face ou une longueur 
de nez, de même que le plus long doigt du pied; la lon: 
gueur du deflous du pied eft égale à une fixième partie de la 
hauteur du corpsenentier. Si l’on vouloit vérifier ces me- 
fures de longueur fur un feulhom me, on les trouveroit fau | 
tives à plufieur ségards, par les raifons que nous en avons : 
données; il feroit encore bien plus difficile de déterminer 
les mefures de la groffeur des différentes parties du corps; 
l’embonpoint ou la maigreur. change. fi. fort. ces dimen- 
fions, & le mouvement des mufcles les fait varier dans un 
grand nombre de pofitions, qu'ileft prefque impoffible 
dé. donner là-deffus: des réfultats fur lefquels on puifle 
compter. | 

. Dans l'enfance les putics. fupérieures du corps {ont 
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“plus grandes que les parties inférieurés , les cuifles & les 
jambes ne font ve à beaucoup près la moitié de la hau- 
teur du corps; à mefure que l’enfant avance en age , ces 
parties inférieures prennent plus d’accroiflement que les 
parties fupérieures, & lorfque l’accroiflement de tout le 
Ets: eft entièrement achevé, les cuifles &les jambes font 
à peu près la moitié de la hauteur du corps. 

Dans les femmes la partie antérieure de a poitrine ef 
plus élevée que dans les hommes, en forte qu'ordinaire- 
“ment la capacité de la poitrine formée par les côtes, a plus 
“l’épaifleur dans les femmes & plus de largeur dans les 
hommes, proportionnellement au refte du corps; les 
hanches des femmes font aufli beaucoup plus grofes, 
parce que les os des hanches & ceux qui y font Joints & 
qui compofent cnfemble cette capacité qu'on appelle le 
afin, font plus larges qu’ils ne le font dans les hommes; 
cette différence dans la conformation de la poitrine & du : 
baffin eft affez fenfible pour être reconnue fort aifément, 
& elle fufht pour faire diftinguer le fquelette d’une femme 
de celui d’un homme. | 

La hauteur totale du corps humain varie affez confidé- 
rablement, la grande taille pour les hommes eft depuis cinq 
pieds quatre ou cinq pouces, jufqu’à cinq pieds huit où 
neuf pouces; la taille médiocre eft depuis cinq pieds ou 
cinq pieds un pouce, jufqu’à cinq pieds quatre pouces, & 
Ja petite taille eft au deffous de cinq pieds : les femmes ont 
en général deux ou trois pouces de moins que les hommes, 
nous parlerons ailleurs des géans & des nains. 
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Quoique le corps de l’homme foit à l’extérieur plus 
délicat que celui d’aucun desanimaux, il eft cependant très- 
nerveux, & peut-être plus fort par rapport à fon volume, 
que celui des animaux les plus forts; car fi nous voulons 
comparer la force du lion à celle de l’homme, nous 
devons confidérer que cet animal étant armé de griffes & 
de dents, l'emploi qu'il fait de fes forces nous en donne 
une faufle idée , nous: attribuons à fa force ce qui n’ap- 
partient qu’à fes armes, celles que l’homme a reçues de 
la Nature ne font point offenfives, heureux fi l’art ne lui. 
en eût pas mis à la main de plus terribles que les ongles. 
du lion. 

Mais il y a une meilleure manière de comparer la force. 
de l’homme avec celle des animaux, c’eft par le poids. 
qu’il peut porter ; on aflure que les porte-faix ou croche- 
teurs de Conflantinople portent des-fardeaux de neuf cens.. 
livres pefant; je me fouviens d’avoir là une-expérience de 
M. Defaguliers au fujet de la force del’homme: il fit faire : 
une.efpèce de harnois par le moyen duquelil difiribuoit fur 
toutes les parties du corps d’un homme debout un certain: 
nombre de poids, en forte que chaque partie du corps{fup-- 
portoit tout ce qu'elle pouvoit fupporter relativement aux. 
autres, & qu'il n°y avoit aucune partie qui ne fût chargée - 
comme celle devoit l'être; on portoit au moyen de cette : 
machine , fans être fort furchargé, un poids.de deux mil 
liers: fi on compare cette charge avec celle que, volume 
pour volume,.un cheval doit porter; en: trouvera que. 
comme le corps.de.cet animal.a au moins fix ou feptfoiss 
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plus de volume que celui d'un homme, on pourroit- donc 
charger un cheval de douze à quatorze milliers, ce qui eft 
un poids énorme en COMpAIen des fardeaux que nous 
faifons porter à cet animal, même en diftribuant le poids 
‘du fardeau auffi avantageufement qu'il nous eft poffible. 
: On peut encore juger de la force par la continuité de 
l'exercice & par la légèreté des mouvemens: les hommes 
qui font exercés à la courfe, devancent les chevaux, ou 
‘ du moinsfoûtiennent ce mouvement bien plus long- Mu à 

& même dans unexercice plus modéré, un homme accoû- 
“tumé à marcher fera chaque si plus de chemin qu un 
‘cheval, & s’il ne fait que le même chemin, lorfqu’il aura 
marché autant de jours qu’il fera néceffaire pour que le 
cheval foit rendu, l’homme fera encore en état de conti- 
_nuer fa route fans.en être incommodé. Les Chaters d'If- 
pahan, qui font des coureurs de profeffion, font trente- 
fix lieues en quatorze ou quinze heures. Les voyageurs 
affurent que les Hottentots devancent les lions à la courfe , 
que les Sauvages qui vont à Ja chaffe de l'Orignal, pour- 
 fuivent ces animaux qui font aufli légers que des cerfs ,avec 
tant de viteffe qu'ils les laffent & les attrapent: on raconte 
mille autres chofes prodigieufes de la légèreté des Sauvages 
_à la courfe, & des longs voyages qu'ils entreprennent & 
‘qu'ils achèvent à pied dans les montagnes les pis cfcar- 
pées, dans les pays les plus difficiles, où il n’y a aucun 
chemin battu, aucun fentier tracé ; .ces hommes font, dit- 
on, des voyages de mille à douze cens lieues en moins 


de fix fémaines ou deux mois. Y at-il aucun animal, a 
l'exception 
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l'exception des oifeaux qui ont en effet les mufcles plus 
forts à proportion que tous les autres animaux, y a-t-il, 
dis-je, aucun animal qui pût foûtenir cette longue fatigue! 
homme civilifé ne connoît pas fes forces, il ne fait pas 
combien il en perd par la molleffe , & combien ilpourroit 
en acquerir par l'habitude d’un fort exercice. 

Il fe trouve cependant quelquefois parmi nous des 
hommes d’une force * extraordinaire, mais ce don dela 
Nature, qui leur feroit précieux s'ils étoient dans le cas 
de l’employer pour leur défenfe ou pour des travauxutiles, 
eft un très-petit avantage dans une fociété policée, où 
l'efprit fait plus que le corps, & où le travail de la main 
ne peut être que celui des hommes du dernier ordre. 

Les femmes ne font pas, à beaucoup près, auffi fortes 
que les hommes, & le plus grand ufage, ou le plus grand 
abus que l'homme ait fait de fa force, c’eft d’avoir affervi 
&. traité fouvent d’une manière tyrannique cette moitié du 
genre humain, faite pour partager avec lui les plaifirs & 
_ les peines de la vie. Les Sauvages obligent leurs femmes 
à travailler continuellement , ce font elles qui .cultivent la 
terre, qui font l'ouvrage pénible, tandis que le mari refte 
nonchalamment couché dans fon hamac, dont il ne fort 
que pour aller à la chaffe ou à la pêche, ou pour fe tenir 
debout dans là même attitude pendant des heures entiè- 
res; car les Sauvages ne favent ce que c'eft que de fe 


* Jos quoque vidimus Athanatum nomine prodigio[æ offentationis quin- 
genario thorace plumbeo indutum, cothurnifque quingentorum pondo En 


per Jcenam ingredi, Plin. vol. 2, liv. 7, page 30. 
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promener, & rien ne les étonne plus dans nos manières, 
que de nous voir aller en droite ligne & revenir enfuite 
{ur nos pas plufieurs fois de fuite, ils n’imaginent pas qu’on 
puifle prendre cette peine fans aucune néceflité, & fe 
donner ainfi du mouvement qui n'aboutit à rien. Tousles 
hommes tendent à la parefle, mais les Sauvages des pays 
chauds font les plus pareffeux de tous les hommes, & les 
plus tyranniques à l’égard de leurs femmes par les fervices 
qu’ils en exigent avec une dureté vraiment fauvage : chez 
les peuples policés, les hommes, comme les plus forts, 
ont dicté des loix où les femmes font toûjours plus 
léfées, à proportion de la grofhièreté des mœurs, & ce 
n'eft que parmi les nations civilifées jufqu'à la politeffe 
que les femmes ont obtenu cette égalité de condition, qui 
cependant eft fi naturelle & fi néceffaire à la douceur de 
la fociété ; auffi cette politefle dans les mœurs eft-elle leur 
ouvrage, elles ont oppofé à la force des armes viétorieufes, 
_ lorfque par leur modeflie ellesnous ont appris à reconnoître 
l'empire de la beauté ,avantage naturel plus grand que celui 
de la force, mais qui fuppofe l’art de le faire valoir. Car 
les idées que les différens peuples ont de la beauté, font 
fi fingulières & fi oppofées qu’il y a tout lieu de croire que 
les femmes ont plus gagné par l’art de fe faire defirer, que 
par ce don même de la Nature, dont les hommes jugent 
fi différemment; ils font bien plus d'accord fur la valeur 
de ce qui eft en effet l’objet de leurs defirs, le prix dela 
chofe augmente par la difficulté d’en obtenir la poffef- 
lion. Les femmes ont eu dela beauté dès qu’elles ont 
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fui fe refpecter aflez pour fe refufer à tous ceux qui ont 
voulu les attaquer par d’autres voies que par celles du 
fentiment, & du fentiment une fois r né la politeffe des 
mœurs a dû fuivre. 

Les Anciens avoient des goûts de beauté diféréns des 
nôtres; les petits fronts, Les fourcils joints ou prefque point 
féparés étoient des agrémens dans le vifage d’une femme : 
on fait encore aujourd’hui grand cas en Perfe, des gros 
fourcils qui fe joignent ; dans quelques pays des Indes il 
faut pour être belle avoir les dents noires & les cheveux 
blancs, & l’une des principales occupations des femmes aux 
ifles Marianes, eft de fe noircir les dents avec des herbes, 
& de fe blanchir les cheveux à force de les laver avec de 
certaines eaux préparées. A la Chine & au Japon c’eft 
une beauté que d’avoir le vifage large, les yeux petits & 
couverts, le nez camus & large, les pieds extrêmement 
petits, le ventre fort gros, &c Il y a des peuples parmi 
les Indiens de l'Amérique & de lAfie, qui applatiffent 
la tête de leurs enfans en leur ferrant le front & le derrière 
de la tête entre des planches, afin de rendre leur vifage 
beaucoup plus large qu’il ne le feroit naturellement ; 
d’autres applatiffent la tête & l’alongent en la ferrant par 
les côtés, d'autres l’applatiffent par le fommet; d’autres 
enfin larendent la plus ronde qu'ils peuvent, chaque nation 
a des préjugés différens fur la beauté, chaque homme a 
même fur cela fes idées & fon goût particulier; ce goût 
eft Apperemment relatifaux premières impreffions agréables 


qu'onareçües de certains objets dans le temps de l'enfance, 
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& dépend peut-être plus de l'habitude & du hafard que de 
la difpofition de nos organes. Nous verrons, lorfque nous 
traiterons du développement des fens, fur quoi peuvent 
être fondées les idées de beauté en général que les yeux 
peuvent nous donner. 
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DE L'HOMME. 


De la Vicilleffe à’ de la Mort. 


rpoUT change dans la Nature, tout s’altère, tout périt; 

le corps de l’homme n'eft pas plûtôt arrivé à fon 
point de perfection , qu’il commence à décheoir : le dé- 
périflement eft d’abord infenfble, il fe pafle même plu- 
fieurs années avant que nous nous apercevions d’un 
changement confidérable, cependant nous devrions fentir. 
le poids de nos années mieux que les autres ne peuvent 
en compter le nombre; & comme ils ne fe trompent pas 
fur notre âge en le jugeant par les changemens extérieurs, 
nous devrions nous tromper encore moins fur l'effet lin- 
iérieur qui les produit, {1 nous nous obfervions mieux ; 
fi nous nous flattions moins, & fi dans tout , les autres ne 
nous jugeoient pas toûjours beaucoup mieux que nous 
ne nous Jugeons nous-mêmes. 

Lorfque le corps a acquis toute fon étendue en hau- 
teur & en largeur par le développement entier de toutes fes 
parties, il augmente en épaiffeur ; le commencement de 
cette augmentation eft le premier point de fon dépérifle- 
ment, car cette extenfion n’eft pas une continuation de 
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développement ou d’accroiffement intérieur de chaque 
partie par lefquels le corps continueroit de prendre plus 
d’étendue dans toutes fes parties organiques, & par con- 
féquent plus de force & d’aétivité, mais c’eft une fimple 
addition de matière fur-2bondante qui enfle le volume du 

corps & le charge d’un poids inutile. Cette matière eft 
la graifle qui furvient ordinairement à trente-cinq ou 
quarante ans, & à mefure qu elle augmente, le corps a 
moins de légèreté & de liberté dans fes mouvemens, fes 
facultés pour la génération diminuent, fes membres s’ap- 
péfantiffent, il n’acquiert de l étendue qu’en perdant de la 
force & de l'activité. 

D'ailleurs les os & les autres parties folides du corps 
ayant pris toute leur extenfion en longueur & en groffeur, 
continuent d'augmenter en folidité, les fucs nourriciers 
qui y arrivent, & qui étoient auparavant employés à en 
augmenter le volume par le développement, ne fervent 
plus qu’à l’augmentation de la maffe, en fe fixant dans l’in- 
térieur de ces parties ; les membranes deviennent cartila- 
gineufes, les cartilages deviennent offeux, les os devien- 
nent plus folides, toutes les fibres plus dures, la peau fe 
defsèche, les rides fe forment peu à peu, les cheveux 
blanchiffent , les dents tombent, le vifage fe déforme, le 
corps fe courbe, &c. les premières nuances de cet état fe 
font apercevoir avant quarante ans, elles augmentent par 
degrés affez lents jufqu’à foixante , par degrés plus rapides 
jufqu'à foixante & dix ; la caducité commence à cet âge 
de foixante & dix ans, elle va toûjours en augmentant, 1a 
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dsdipiiele fuit, & la mort termine ordinairement avant 
l’âge de quatre-vingt-dix ou cent ans la vieilleffle & la 
vie. | | | L 

Confidérons en particulier ces différens objets, & de la 
même façon que nous avons examiné les caufes de l’ori- 
gine & du développement de notre corps, examinons 
aufli celles de fon dépériffement & de fa deftruétion. Les 
os qui font les parties les plus folides du corps, ne font 
dans le commencement que des filets d’une matière duc- 
tile qui prend peu à peu de la confiftance & de la dureté; 
on peut confidérer les os dans leur premier état comme 
autant de filets ou de petits tuyaux creux revêtus d’une 
membrane en dehors & en dedans; cette double mem- 
brane fournit la fubftance qui doit devenir offeufe, ou le 
devient elle-même en partie, car le petit intervalle qui 
eftentrecesdeux membranes, c’eft-à-dire entre le périofte 
intérieur & le périofte extérieur, devient bien-tôt une 
lame offeufe : on peut concevoir en partie comment fe 
fait la production & l'accroifflement des os & des autres 
parties folides du corps des animaux, par la comparai- 
fon de la manière dont l{e forment le bois & les autres 
parties folides des végétaux. Prenons pour exemple une 
efpèce d'arbre dont le bois conferve une cavité à fon inté- 
rieur, comme un figuier ou un fureau, & comparons Îa 
formation du bois a ce tuyau creux de fureau avec celle 
de l'os de la cuiffe d’un animal, qui a de mêmeune cavité: 
la première année, lorfque le bouton qui doit former la 
branche commence à s'étendre, ce n’eft qu'une matière: 
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duétile qui par fon extenfion devient un filet herbacé, & 
qui fe développe fous la forme d’un petit tuyau rempli dé 
moëlle ; l'extérieur de ce tuyau eft revêtu d’une membrane 
fibreufe, & les parois intérieures de la cavité font aufli 
tapiflées d’une pareille membrane; ces membranes, tant 
l’extérieure que l’intérieure, font dans leur très-petite 
épaiffeur , compofées de plufieurs plans fuperpofés de 
fibres encore molles qui tirent la nourriture néceflaire à 
f'accroiflement du tout; ces plans intérieurs de fibres fe 
durciffent peu à peu par le dépôt de la sève qui y arrive, 
& la première année il fe forme une lame ligneufe entre 
les deux membranes, cette lame eft plus ou moins épaiffe 
à proportion de la quantité de sève nourricière qui a été 
pompée & dépofée dans l'intervalle qui fépare la mem- 
brane extérieure de la membrane intérieure, mais quoique 
ces deux membranes foient devenues folides & ligneufes 
par leurs furfaces intérieures, elles confervent à leurs 
furfaces extérieures de la fouplefle & de la duétilité, & 
l'année fuivante, lorfque le bouton qui eft à leur fommet 
commun vient à prendre de l’extenfion, la sève monte 
par ces fibres duétiles de chacune de ces membranes, & 
en fe dépofant dans les plans intérieurs de leurs fibres, 
4& même dans la lame ligneufe qui les fépare, ces plans 
intérieurs deviennent ligneux comme les autres qui ont 
formé la première lame, & en même temps cette pre- 
mière lame augmente en denfité ; il fe fait donc deux 
couches nouvelles de bois, l’une à la face extérieure, & 
l’autre à la face intérieure de la première lime, ce qui 

augmente 
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augmente l'épaifleur du bois & rend plus grand l'inter- 
valle qui pare les deux membranes duétiles ; l’année fui- 
vante elles s’éloignent encore davantage par deux nou- 
velles couches de bois qui fe collent contre les trois pre- 
mières, l’une à l'extérieur & l’autre à l’intérieur, & de 
cette manière le bois augmente toûjours en épaiffeur & en 
{olidité : la cavité intérieure augmente aufli à mefure que 
la branche groffit, parce que la membrane intérieure croît, 
comme l’extérieure, à mefure que tout le refte s'étend, 
elles ne deviennent toutes deux ligneufes que dans la par- 
tie qui touche au bois déjà formé. Si l’on ne confidère 
donc que la petite branche qui a été produite pendant la 
première année, ou bien fr’on prend un intervalle entre 
deux nœuds, c’eft-a-dire, la produétion d’une feule année, 
on trouvera que cette partie de la branche conferve en 
… grand la même figure qu’elle avoit en petit; les nœuds 
qu terminent & féparent les productions de chaque an- 
née, marquent les extrémités de l’accroiffement de cette: 
partie de la branche, ces extrémités font les points d’ap- 
pui contre lefquels fe fait l’action des puiffances qui fer- 
vent au développement & à l’extenfion des parties conti-: 
gues qui fe développent l’année fuivante ; les boutons 
fupérieurs pouflent & s'étendent en réagiffant contre ce 
point d'appui, & forment une feconde partie de la bran- 
che, de la même façon que s’eft formée la première, & 
ainfi de fuite tant que la branche croit. 

La manière dont fe forment les os feroit affez fem- 


blable à celle que je viens de décrire, fi les points d'appui 
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de l’os au lieu d’être à fes extrémités, comme dans Île 
bois, ne fe trouvoient au contraire dans la partie du mi- 
lieu, comme nous allons tacher de le faire entendre. Dans 
les premiers temps les os du fœtus ne font encore que 
des filets d’une matière duétile que Fon aperçoit aifé- 
ment & diftinétement à travers la peau & les autres parties 
extérieures, qui font alors extrêmement minces & prefque 
tranfparentes ; l’os de la cuiffe, par exemple, n'eft qu'un 
petit filet fort court qui, comme le filet herbacé dont nous 
venons de parler , contientune cavité; ce petit tuyau creux 
eft fermé aux deux bouts par une matière duétile , & il eft 
revêtu à fa furface extérieure & à l’intérieur de fa cavité, 
de deux membranes compofées dans leur épaifleur de 
plufieurs plans de fibres toutes molles & duétiles; à me- 
fure que ce petit tuyau reçoit des fucs nourriciers, les deux 
extrémités s’éloignent de fa partie du milieu, cette partie 
refte toûjours à la même place, tandis que toutes les au- 
tres s’en éloignent peu à peu des deux côtés; elles ne 
peuvent s'éloigner dans cette direction oppofée, fans 
réagir fur cette partie du milieu : les parties qui environ- 
nent ce point du milieu, prennent donc plus de confiftance, 
plus de folidité, & commencent à s’offifier les premières : 
la première lame offeufe eft bien, comme la première 
lime ligneufe, produite dans l'intervalle qui fépare les 
deux membranes, c’eft-à-dire, entre le périofte extérieur 
& le périofte qui tapiffe les parois de la cavité intérieure, 
mais elle ne s’étend pas, comme Îa lame ligneufe, dans 
toute la longueur de la partie qui prend de l’extenfion, 
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L'intervalle des deux périoftes devient offeux, d’abord 
dans.la partie du milieu de la longueur de l'os, enfuite 
les parties qui avoifinent le milieu font celles qui s’offi- 
frent, tandis que les extrémités de l'os & les parties qui 
avoifinent ces extrémités reftent ductiles & fpongieufes; 
& comme la partie du milieu eft celle qui eft la première 
offifiée, & que quand une fois une partie eft offifiée, elle 
ne peut plus s'étendre, il n’eft pas poffible qu’elle prenne 
autant de groffeur que les autres : la partie du milieu doit 
donc être la partie la plus menue de l'os, car les autres 
parties & les extrémités ne fe durciflant qu'après celle du 
milieu, elles doivent prendre plus d’accroiflement & de 
volume, & c’eft par cette raifon que la partie du milieu 
des os eft plus menue que toutes les autres parties, & 
que les têtes des os qui fe durciflent les dernières & qui 
font les parties les plus éloignées du milieu , font auffi les 
parties les plus groffes de los. Nous pourrions fuivre plus 
loin cette théorie fur la figure des os, mais pour ne pas 
nous éloigner de notre principal objet, nous nous con- 
tenterons d’obferver qu'indépendamment de cet accroif- 
fement en longueur qui fe fait, comme l'on voit, d’une 
manière différente de celle dont fe fait l’accroiffement du 
bois, l’os prend en même temps un accroiflement en 
groffeur qui s'opère à peu près de la même manière que 
celui du bois, car la première lame offeufe eft produite 
par la partie intérieure du périofte, & lorfque cette pre- 
mière lame offeufe eft formée entre le périofte intérieur 
& le périofte ini si il s’en forme bien-tôt deux autres 
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qui fe collent de chaque côté de la première, ce qui 
augmente en même temps la circonférence de l'os & le 
diamètre de fa cavité, & les parties intérieures des deux 
périoftes continuant ainfi à s’offifier, l'os continue à grof- 
fir par l'addition de toutes ces couches offeufes produites 
par les périoftes, de la même façon que le bois groffit 
par l'addition des couches ligneufes produites par les 
écorces. | 

Mais loïfque l'os ft arrivé à ER développement entier, 
lorfque les périoftes ne fourniffent plus de matière duile 
capable de s’offifier, ce qui arrive lorfque l'animal a pris 
fon accroiffement en entier, alors les fucs nourriciers qui 
étoient <mpIèys à augmenter le volume de l'os, ne fer- 
vent plus qu’à en augmenter la denfité; ces fucs fe dépo- 
fent dans l’intérieur de los, il devient plus folide, plus 
maflif, plus pefant fpécifiquement, comme on peut le 
voir par la pefanteur & la folidité des os d’un bœuf, com- 
parées à la pefanteur & à la folidité des os d’un veau, & 
enfin la fubftance de los devient avec le temps fi com- 
paéte qu’elle ne peut plus admettre les fucs néceffaires à. 
cette efpèce de circulation qui fait la nutrition de ces 
parties ; dès-lors cette fubftance de los doit s'altérer, 
comme le bois d’un vieil arbre s’altère lorfqu'il a une fois 
acquis toute fa folidité; cette altération dans la fubftance 
même des os eft une des premieres caufes qui rendent 
néceflaire le dépens de notre corps. 

Les cartilages, qu'on peut regarder comme des 05 
mous & imparfaits, reçoivent, comme les os, des fucs 
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nourriciers qui en augmentent peu à peu la denfité, ils 
deviennent plus folides à mefure qu’on avance en âge, 
& dans la vieileffe ils fe durciffent prefque jufqu’à l’offi- 
fication, ce qui rend Îles mouvemens des jointures du 
corps très-difficiles, & doit enfin nous priver de l’ufage 
de nos membres, & produire une ceflation totale du mou- 
vement extérieur, feconde caufe treès-immédiate & très- 
néceffaire d’un dépériflement plus fenfible & plus marqué 
que le premier, puifqu’il fe manifefte par la ceflation des 
fonctions extérieures de notre corps. 

Les membranes, dont la fubftance a bien des chofes 
communes avec celle des cartilages, prennent auffi à me- 
fure qu'on avance en âge, plus de denfité & de féche- 
refle ; par exemple, celles qui environnent les os, ceffent 
d’être ductiles de bonne heure; dès que l’accroiffement 
du corps eft achevé, c’eft-à-dire, des l'âge de dix-huit 
ou vingt ans, elles ne peuvent plus s'étendre, elles com- 
mencent donc à augmenter en folidité & continuent à 
devenir plus denfes à mefure qu’on vieillit : il en eft de 
même des fibres qui compofent les mufcles & la chair, 
plus on vit, plus la chair devient dure; cependant à en juger 
par l’attouchement extérieur, on pourroit croire que c’eft 
tout le contraire, car dès qu’on a pañlé l’âge de la jeuneffe, 
il femble que la chair commence à perdre de fa fraicheur 
& de fa fermeté, & à mefure qu'on avance en âgeil paroît 
qu’elle devient toûjours plus molle. I faut faire attention 
que ce n’eft pas de la chair, mais de la peau que cette 
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elle left en effet tant que les chairs & les autres parties 
prennent de l’augmentation de volume, la chair, quoiqué 
moins folide qu’elle ne doit le devenir , paroît ferme au 
toucher; cette fermeté commence à diminuer lorfque la 
graifle recouvre les chairs, parce que la graifle, fur-tout 
lorfqu’elle eft trop abondante , forme une efpèce de cou- 
che entre la chair & la peau : cette couche de graifle que 
recouvre la peau, étant beaucoup plus molle que la chair 
fur laquelle la peau portoit auparavant, on s'aperçoit au 
toucher de cette différence, & la chair paroïît avoir perdu 
de fa fermeté ; la peau s'étend & croît à mefure que la 
graifle augmente, & enfuite pour peu qu'elle diminue, la 
peau fe plifle & la chair paroît être alors fade & molle au 
toucher : ce n’eft donc pas la chair elle-même qui fe ra- 
mollit, mais c’eft la peau dont elle eftcouverte, quin'étant 
plus affez tendue, devient molle, car la chair prend toû- 
jours plus de dureté à mefure qu'on avance en âge, on 
peut s’en affurer par la comparaifon de la chair des jeunes 
animaux avec celle de ceux qui font vieux, l’une eft tendre 
& délicate, & l’autre eft fi sèche & fi dure 7. ‘on ne peut 
en manger. 

La peau peut (nié sétendre tant que le volume du 
corps augmente, mais lorfqu'il vient à diminuer elle n’a 
pas tout le reflort qu’il faudroit pour fe rétablir en entier 
dans fon premier état, il refle alors dés rides & des plis 
qui ne s’effacent plus; les rides du vifage dépendent en 
partie de cette caufe, mais il y a dans leur production 
une efpèce d'ordre relatif à la forme, aux traits & aux 
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mouvemens habituels du vifage. Si l’on examine bien le 
vifage d’un homme de vingt-cinq ou trente ans, on pourra 
déjà y découvrir l'origine de toutes les rides qu'il aura 
dans fa vieillefle, il ne faut pour cela que voir le vifage 
dans un état de violente aétion, comme eft celle du ris, 
des pleurs , ou feulement celle d’une forte grimace, tous 
les plis qui fe formeront dans ces différentes actions, fe- 
ront un jour des rides ineffaçables; elles fuivent en effet 
la difpofition des mufcles, & fe gravent plus où moins 
par l’habitude plus ou moins répétée des mouvemens qui 
en dépendent. 

A mefure qu'on avance en äge les os, les cartilages , 
les membranes, la chair, la peau & toutes les fibres du 
corps, deviennent donc plus folides, plus dures, plus 
sèches, toutes les parties fe retirent, fe reflerrent, tous 
les mouvemens deviennent plus lents, plus difficiles; la 
circulation des fluides fe fait avec moins de liberté, la 
tran{piration diminue, les fécrétions s’altèrent, la digef- 
tion des alimens devient lente & laborieule , les fucs nour- 
riciers font moins abondans, & ne pouvant être reçûs dans 
la plûpart des fibres devenues trop folides, ils ne fervent 
_ plus à la nutrition; ces parties trop folides font des par- 
ties déjà mortes, puifqu’elles ceflent de fe nourrir: le 
corps meurt donc peu à peu & par parties, fon mouve- 
ment diminue par degrés, la vie s'éteint par nuances fuc- 
ceffives , & la mort n’eft que le dernier terme de cette 
fuite de degrés , la dernière nuance de la vie. 

Comme les os, les cartilages, les mufcles & toutes 
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les autres parties qui compofent le corps, font moins fo- 
lides & plus molles dans les femmes que dans les hom- 
mes, il faudra plus de temps pour que ces parties pren- 
nent cette folidité qui caufe la mort, les femmes par 
conféquent doivent vieillir plus que les hommes; c ft 
aufli ce qui arrive, & on peut obferver, en confultant les 
tables qu'on a faites fur la mortalité du genre humain, 
que quand les femmes ont paflé un certain âge, elles vi- 
vent enfuite plus long-temps que les hommes du même 
age: on doit aufli conclurre de ce que nous avons dit, 
que les hommes qui font en apparence plus foibles que 
les autres, & qui approchent plus de la conftitution des 
femmes , doivent vivre plus long-temps que ceux qui pa- 
roiflent être les plus forts & les plus robuftes; & de même 
on peut croire que dans l’un & l’autre sèxe, les perfonnes 
qui n'ont achevé de prendre leur accroiflement que fort 
tard, font celles qui doivent vivre le plus, car dans ces 
deux cas les os, les cartilages & toutes les fibres arrive- 
ront plus tard à ce degré de folidité qui doit produire 
leur deftruétion. | 

Cette caufe de la mort naturelle ef PA & com- 
mune à tous les animaux, & même aux végétaux; un 
chène ne périt que parce que les parties les plus ancien- 
nes du bois, qui font au centre, deviennent fi dures & fi 
compactes qu’elles ne peuvent plus recevoir de nourri- 
ture; l'humidité qu’elles contiennent n’ayant plus de cir- 
culation & n étant pas remplacée par une sève nouvelle, 


fermente, fe corrompt & altère peu à peu les fibres du 
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bois , elles deviennent rouges , elles fe déforganifent, vas 
elles tombent en pouflière. HUE 

La durée totale de la vie peut fe mefurer en quelque 
façon par celle du temps de l'accroiflement ; un arbre ou 
un animal qui prend en peu de temps tout fon accroiffe- 
ment, périt beaucoup plûtôt qu'un autre auquelil faut plus 
de temps pour croître. Dans les animaux, comme dans 
les végétaux, l'accroiflement en hauteur eft celui qui ef 
achevé le premier ; un chêne ceffe de grandir long-temps 
avant qu'il cefle de groffr : l’homme croît en hauteur 
jufqu'à feize ou dix-huit ans, & cependant le développe- 
ment entier de toutes les parties de fon corps en groffeur 
n'eft achevé qu’à trente ans ; les chiens prennent en moins 
d'un an leur accroïflement en longueur, & ce n’eft que 
dans la feconde année qu'ils achèvent de prendre leur 
groffeur. L'homme qui eft trente ans à croître, vit quatre- 
vingt-dix ou cent ans ; le chien qui ne croît que pendant 
deux outrois ans, ne vit auffi que dix ou douze ans; ilen 
€ft de même de la plüpart des autres animaux, les poiffons 
quine ceflent de croître qu’au bout d’un très-grand nombre 
d’années, vivent des fiècles, &, comme nous l'avons déjà 
infinué, cette longue durée de leur vie doit dépendre 
de la conflitution particulière de leurs arêtes, qui ne 
prennent Jamais autant de folidité que les os des animaux 
terreftres. Nous examinerons dans Fhiftoire particulière 
des animaux, s’il y a des exceptions à cette efpèce de 
“règle que fuit la Nature dans la proportion de la durée de 


a vie à celle de l'accroiffement, & fi en effet il eft vraï que 
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les corbeaux & les cerfs vivent, comme on le prétend, 
“un fi grand nombre d'années: ce qu’on peut dire en gé- 
néral, c’eft que les grands animaux vivent plus long temps 
que les petits, parce qu’ils font plus de temps à croître. 

Les caufes de notre deftruétion font donc néceffaires & 
la mort ef inévitable, il ne nous eft pas plus poffible d’en 
reculer le terme fatal, que de changer les loix de la Nature. 
Les idées que quelques vifionnaires ont eues fur la poffibi- 
lité de perpétuer la vie par des remèdes, auroient dû périr 
avec eux, {1 l'amour propre n'augmentoit pas toüjours 
_ a crédulité au point de fe perfuader ce qu’il y a même de 
plus impoflble, & de douter de ce qu’il y a de plus vrai, 
de plus réel & de plus conftant; la panacée, quelle qu'en fût 
a compofition, la transfufion du fang & les autres moyens 
qui ont été propofés pour rajeunir ou immortalifer le 
corps, font au moins auf chimériques que la fontaine de 
jouvence eft fabuleufe. | 

: Lorfquele corps eft bien conflitué, peut-être eft-it pof 
fible de le faire durer quelques années de plus en le mé- 
nageant; il fe peut que la modération dans les paffions, da 
tempérance & la fobriété dans les plaifirs contribuent à la 
durée de la vie, encore cela même paroït-il fort douteux ; 
il eft peut-être néceflaire que le corps fafle l'emploi de 
toutes fes forces, qu’il confomme tout ce qu'il peut con- 
fommer, qu'il s’exerce autant qu'il en eft capable, que 
gagnera-t-on dès-lors par la diète & par la privation ! IL 
y a des hommes qui ont vécu au delà du terme ordi- 
naire, &, fans parler de ces.deux vieïllards dontil eft fait 
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mention dans les Tranfaétions Philofophiques, dont l'un 
a vécu cent-foixante-cinq ans & l'autre cent-quarante- 
quatre, nous avons un grand nombre d'exemples d’hom- 
mes qui ont vécu cent-dix ; & même cent-vingt ans , CC- 
pendant ces hommes ne s’étoient pas plus ménagés que 
d'autres, au contraire il paroiît que la pläpart étoient des 
payfans accoûtumés aux plus grandes fatigues, des chaf- 
feurs, des gens de travail, des hommes en un mot qui 
avoient employé toutes les forces de leur corps, qui en 
avoient même abufé, s’il eft poffible d’en abufer autre- 
ment que par l’oifiveté & la débauche continuelle. 
D'ailleurs fi l’on faitréflexion que l'Européen, le Nègre, 
1e Chinois, l'Américain, l’homme policé, l’homme fau- 
vage, le riche, le pauvre, l’habitant de la ville, celui de 
la campagne, fi différens entre eux par tout le refte, fe ref- 
femblent à cet égard, & n’ont chacun que la même me- 
fure , le même intervalle de temps à parcourir depuis la 
naiffance à [a mort; que la différence des races, des cli- 
_ mats, des nourritures, des commodités , n’en fait aucune 
à la durée de la vie; que les hommes qui ne fe nourriffent 
que de chair crue ou de poiffon fec , de fagou ou de riz,de 
caffave ou de racines, vivent aufli long-temps que ceux qui 
fe nourriflent de pain ou de mets préparés ; on reconnoîtra 
encore plus clairement que la durée de la vie ne dépend ni 
des habitudes, ni des mœurs, ni de la qualité desalimens, 
que rien ne peut changer les loix de la méchanique , qui rè- 
glent le nombre de nos années, & qu'on ne peut guère les 
altérer que par des excès de nourriture ou par de trop 
grandes diètes. Cecc ij 
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S'il y a quelque différence tant foit peu remarquable 
dans la durée de fa vie, il femble qu'on doit l’attribuer à 
la qualité de l'air; on a obfervé que dans les pays élevés 
il fe trouve communément plus de vieillards que dans les. 
lieux bas, les montagnes d'Ecoffle, de Galles, d’Auver- 
gne , de Suiffe ont fourni plus d'exemples de vieilleffes 
extrêmes que les plaines de Hollande, de Flandre, d’AI- 
_ Jemagne & de Pologne; mais à prendre le genre humain 
en général, il n’y a, pour ainfi dire, aucune différence 
dans la durée de la vie ; l'homme qui ne meurt point de 
maladies accidentelles, vit par-tout quatre-vingt- dix ou 
cent ans; nos ancêtres n’ont pas vécu davantage, & de- 
puis le fiècle de David ce terme n’a point du tout varié. 
Si l’on nous demande pourquoi la vie des premiers hom- 
mes étoit beaucoup plus langue, pourquoi ils vivoient 
neuf cens, neuf cens trente, & jufqu’à neuf cens foixante 
& neuf ans, nous pourrions peut-être en donner une rai- 
fon, en difant que Les produétions. de la terre dont ils 
faioient leur nourriture , étoient alors d’une nature diffé- 
rente de ce qu’elles font aujourd’hui, la furface du globe 
devoit être, comme on l'a vû {volume L Théorie de la 
Terre) beaucoup moins {olide & moins compaéte dans 
les premiers temps après la création, qu'elle ne left au- 
jourd’hui, parce que la gravité n’agiflant que depuis peu 
de temps, les matières terreftres n’avoient pû acquerir 
en aufli peu d’années la confiftance & la folidité qu'elles 
ont eues depuis ; les productions de la terre devoient être 
analogues à cet état, la furface de la terre étant moins 
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compacte, moins sèché , tout ce qu’elle produifoit, devoit 
être plus duétile, plus fouple, plus fufceptible d’extenfion; 
ikfe pouvoit donc que l'accroiflement de toutes les pro- 
duétions de la Nature, & même celui du corps de l’hom-. 
me, ne fe fit pas en aufli peu de temps qu'il fe fait aujour- 
d’hui; les os, les mufcles, &c. confervoient peut-être plus 
long-temps leur duétilité & leur molleffe, parce que toutes. 
les nourritures étoient elles-mêmes plus molles & plus 
ductiles ; dès-lors toutes les parties du corps n'arrivoient 
à leur développement entier qu'après un grand nombre 
d’années, la génération ne pouvoit s’opérer par confé- 
quent qu'après cet accroiffement pris en entier, ou pref- 
que en entier, c'eft-à-dire, à cent-vingt ou cent-trente 
ans , & la durée de la vie étoit proportionnelle à celle du 
temps de l’accroiflement, comme elle left encore aujour- 
d’hui, car en fuppofant que l’âge de puberté des premiers 
hommes, l’âge auquel ils commençoient à pouvoir engen- 
drer, fût celui de cent-trente ans, l'âge auquel on peut 
engendrer aujourd’hui étant celui de quatorze ans, il fe 
trouvera que le nombre des années de ha vie des premiers 
hommes & de ceux d'aujourd'hui fera dans la même pro- 
portion , puifqu'en multipliant chacun de ces deux nom- 
bres par le même nombre ; par exemple, par fept, on verra 
que la vie des hommes d’aujourd’hui étant de quatre- 
vingt-dix-huit ans; celle des hommes d'alors devoit être 
de neuf cens-dix ans, il fe peut donc que la durée de la vie 
de l’homme ait diminué peu à peu à mefure que la furface 
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de la pefanteur, & que les fiècles qui fe font écoulés de- 
puis la création jufqu'à celui de David, ayant fuffr pour | 
faire prendre aux matières terreflrestoute la folidité qu'elles: 
peuvent acquerir par la preflion de la gravité, la furface de 
la terre foit depuis ce temps-là demeurée dans le même 
état, qu'elle aïtacquis dès-lors toute la confiftance qu’elle 
devoit avoir à jamais, & que tous les termes de l’accroif- 
fement de fes produétions aient été fixés auffi- bien que 
celui de la durée de la vie. | 
Hndépehdarentent des maladies scidenelilnre qui peu- 
vent arriver à tout âge, & qui dans la vieilleffe deviennent 
plus dangereufes & plus fréquentes, les vieillards font en- 
core füujets à des infirmités naturelles, qui ne viennent que 
du déperiflement & de f'affaiflement de toutes les parties 
de leur corps ; les puiflances mufculaires perdent leur 
équilibre, la tête vacille, la main tremble, les jambes font 
chancelantes, la fenfibiité des nerfs diminuant, les fens 
deviennent obtus, le toucher même s’émoufle, mais ce 
qu’on doit regarder comme une très-grandeinfirmité, c’eft 
que les vieillards fort âgés font ordinairement inhabiles à la 
génération ; cette impuifance peut avoir deux caufestoutes 
deux füfifantes pour la produire, lune eft le défaut deten- 
fion dans les organes extérieurs, & l’autre l’altération de 
la liqueur féminale. Le défaut de tenfion peut aifément s’ex: 
pliquer par la conformation & la texture de l'organe même, 
ce n’eft, pour ainfi dire , qu’une membrane vuide, ou du 
moins qui ne contient à l’intérieur qu'un tiflu cellulaire & 
fpongieux, elle prête, s'étend & recoit dans fes cavités 
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intérieures une grande quantité de fang qui produit une 
augmentation de volume apparent & un certain degré de 
tenfon ; l’on conçoit bien que dans la jeunefle cette mem- 
brane a toute la foupleffe requife pour pouvoir s'étendre 
& obéir aifément à l’impulfion du fang, &.que pour peu 
qu’il foit porté vers cette partie avec quelque force, il 
dilate & développé aifément cette membrane molle & 
flexible ; mais à mefure qu’on avance en âge, elle acquiert, 
comme toutes les autres parties du corps, plus de folidité, 
elle perd de fa foupleffe & de fa flexibilité , dès-lors en 
fuppofant même que l'impulfion du fang fe fit avec la 
même force que dans la jeuneffe , ce qui eft une autre 
queftion que je n'examine point ici, cette impulfion ne 
eroit pas fuffifante pour dilater aufli aifément cette mem- 
brane devenue plus folide, & qui par conféquent réfifte 
davantage à cetteachion du fang ; & lorfque cette mem- 
brane aura pris encore plus de folidité & de féchereffe, 
rien ne fera capable de déployer fes rides & de lui donner 
cetétat de gonflement & de tenfion néceflaire à acte de 
la génération. | 

A l'égard de l'altération de la liqueur féminale, on 
_ plûtôt de {on infécondité dans la vieilleffe, on peut aifé- 
ment concevoir que la liqueur féminale ne peut être pro- 
difique que lorfqu’elle contient fans exception, des molé- 
cules organiques renvoyées de toutes les parties du corps; 
car, comme nous l'avons établi, la produétion du petit 
être organifé femblable au grand / Voyez ci-devanr chap. 
IT, III, rc, ) ne peut.fe faire que par la réunion de toutes 
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ces molécules renvoyées de toutes les parties du corps de 
l'individu ; mais dans les vieillards fort âgés les parties qui, 
comme les os, les cartilages, &c. font devenues trop fo- 
lides, ne pouvant plus admettre de nourriture, ne peuvent 
par conféquent s'aflimiler cette matière nutritive, ni la 
renvoyer après l avoir modelée & rendu telle qu’elle doit 
être. Les os & les autres parties devenues trop folides 
ne peuvent donc ni produire ni renvoyer des molécules 
organiques de leur efpèce, ces molécules manqueront 
par conféquent dans la liqueur féminale de ces vieillards, 
. & ce défaut fuffhit pour la rendre inféconde, puifque nous 
avons prouvé que pour que la liqueur féminale foit proli- 
fique, il eft néceffaire qu’elle contienne des molécules 
renvoyées de toutes les parties du corps, afin que toutes 
ces parties puiflent en effet fe réunir d’abord & fe réalifer 
enfuite au moyen de leur développement. 

En fuivant ce raifonnement qui me paroït fondé, & 
en admettant la fuppofition que c’eft en effet par l’abfence 
des molécules organiques qui ne peuvent être renvoyées 
de celles des parties qui font devenues trop folides , que 
la liqueur féminale des hommes fort âgés ceffe d’être pro- 
difique, on doit penfer que ces molécules qui manquent, 
peuvent être quelquefoisremplacées par celles de la femelle 
(Voyez ci-devant chap. X.) fi elle ef jeune, & dans ce cas la 
génération s’accomplira, c’eftauffi ce qui arrive, Les vieil- 
ards décrépits engendrent, mais rarement, & lorfqu’ils 
engendrent ils ont moins de part que les autres hommes à 


teur propre production ; de-là vient aufli que de jeunes 
perfonnes 
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perfonnes qu’on marie avec des vieillards décrépits, & 
dont la taille eft déformée, produifent fouvent des monf- 
tres, des enfans contrefaits, plus défectueux encore que 
Jeur père; mais ce n’eft pas ici le lieu de nous étendre fur 
ce fujet. | 


La plûpart des gens agées périffent par le fcorbut, lhy- 


dropifie, où par d’autres maladies qui femblent provenir 
du vice du fang, de l’altération de la lymphe, &c. Quel- 
que influence que les liquides contenus dans le corps 
Rumain puiffent avoir fur fon économie, on peut penfer 
que ces liqueurs n’étant que des parties paflives & divifées, 


elles ne font qu’obéir à l’impulfion des folides qui font les 


vraies parties organiques & actives, defquelles le mouve- 
ment, la qualité, & même la quantité des liquides doivent 


dépendre en entier; dans la vieillefle le calibre des vaif- 


feaux fe reflerre, le reflort des mufcles s’affoiblit, les fil- 


tres fécrétoires s’obftruent, le fang, la lymphe & les autres 


humeurs doivent par conféquent s’épaiflir, s’altérer, s’ex- 
travafer &. produire les fymptomes des différentes mala- 
dies qu’on a coûtume de rapporter au vice des liqueurs, 
comme à leur principe, tandis que la première caufe ef 


en effet une. altération dans les folides, produite par leur: 


dépériflement naturel, ou par quelque léfion & quelque 
dérangement accidentels. Il eft vrai que quoique ie mau- 
vais état des liquides provienne d'un vice organique dans 
les folides, les effets qui réfultent de cette altération des 
liqueurs, fe manifeflent par des fymptomes prompts & 
menaçans, parce que les liqueurs étant en continuelle 
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circulation & en grand mouvement, pour peu qu’elles 
_ deviennent ftagnantes par le trop grand rétréciffement des 
vaifleaux , ou que par leur reliächement forcé elles fe 
répandent en s’ouvrant de faufles routes, elles ne peuvent 
manquer de fe corrompre & d'attaquer en même temps les 
parties les plus foibles des folides, ce qui produit fouvent 
des maux fans remède, ou du moins elles communiquent 
à toutes les parties folides qu’elles abreuvent, leur mau- 
vaife qualité, ce qui doit en dérangerle tiffu & en chan- 
ger la nature; ainfi les moyens de dépériflement fe multi- 
plient, le mal intérieur augmente de plus en plus & amene 

à la hâte l’inflant de la deftruction. do. 

Toutes les caufes de dépériffement que nous venons. 
d'indiquer, agiffent continuellement fur notre être maté- 
riel & le conduifent peu à peu à fa diffolution ; la mort, 
ce changement d'état fi marqué, f redouté, n’eft donc 
dans la Nature que la dernière nuance d’un état précé- 
dent; la fucceflion néceffaire du dépériflement de notre 
corps amëne ce degré, comme tous les autres qui ont 
précédé ; la vie commence à s’éteindre long-temps avant 
qu'elle s’éteigne entièrement, & dans le réel il y a peut- 
être plus lon de la caducité à la jeuneffe, que de la 
décrépitude à la mort , car on ne doit pas ici confidérer la 
vie comme une chofe abfolue, mais comme une quantité 
fufceptible d'augmentation & de diminution. Dans l'inf- 
tant de la formation du fœtus cette vie corporelle n’eft 
encore rien ou prefquerien, peu à peu elle augmente, elle 
s'étend, elle acquiert de la confiftance à mefure que le 
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corps croît, fe dévéloppe & fe fortifie; dès qu’il com- 
mence à dépérir, la quantité de vie diminue ; enfin lorf- 
qu'il fe courbe, fe defsèche & s'affaifle, elle décroït, elle 
fe refferre, elle fe réduit à rien, nous commençons de 
vivre par degrés, & nous finiflons de mourir comme nous 
commençons de vivre. 

Pourquoi donc craindre la mort, fi l’on 2 affez bien 
vécu pour n’en pas craindre les fuites ? pourquoi redouter 
cet inflant, puifqu’il eft préparé par une infinité d’autres 
inftans du même ordre, puifque la mort eft auffr naturelle 
que la vie, & que l’une & l’autre nous arrivent de la même 
façon fans que nous le fentions , fans que nous puiflions 
nous en apercevoir! qu'on interroge les Médecins & les 
Miniftres de l’'Eglife, accoûtumés à obferver les actions 
des mourans, & à recueillir leurs derniers fentimens, ils 
conviendront qu’à l’exception d’un très-petit nombre de 
maladies aigues, où l'agitation caufée par des mouvemens 
convulfifs femble indiquer les fouflrances du malade, 
dans toutes les autres on meurt tranquillement, douce- 
ment & fans douleur; & même ces terribles agonies 
effraient plus les fpectateurs, qu’elles ne tourmentent le 
malade, car combien n’en a-t-on pas vû qui, après avoir 
été à cette dernière extrémité, n’avotent aucun fouvenir 
de ce qui s’étoit paflé, non plus que de ce qu'ils avoient 
fenti ! ils avoient réellement ceflé d’être pour eux pen- 
dant ce temps, puifqu’ils font obligés de rayer du nombre 
de leurs jours tous ceux qu’ils ont paflés dans cet état 
duquel il ne leur refte aucune idée. 
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- La plüpart des hommes meurent donc fans le favoir:. 
& dans le petit nombre de ceux qui confervent de la con- 
noiffance jufqu’au dernier foupir, il ne s’en trouve peut- 
être pas un qui ne conferve en même temps de l’efpé- 
rance, & qui ne fe flatte d’un retour vers la vie ; la Nature 
a, pour le bonheur de l'homme, rendu ce fentiment plus 
fort que Îa raifon. Un malade dont le mal eft incurable, 
qui peut juger fon état par des exemples fréquens & fami- 
liers, qui en eff averti par les mouvemens inquiets de fa 
famille , par les larmes de fes amis, par la contenance où 
l'abandon des Médecins, n’en eft pas plus convaincu 
qu’iltouche à fa dernière heure; l'intérêt eft fi grand qu’on. 
ne s’en rapporte qu’à foi, on n'en croit pas les jugemens 
des autres, on les regarde comme des alarmes peu fon- 
dées; tant qu’on fe fent & qu’on penfe, on ne réfléchit, 
on ne raifonne que pour foi, & tout eft mort que l’efpé- 
xance vit encore, | Le 

Jettez les yeux fur un malade qui vous aura dit cent 
fois qu’il fe fent attaqué à mort, qu’il voit bien qu'il ne 
peut pas en revenir, qu'il eft prêt à expirer, examinez ce 
qui fe pafle fur fon vifage lorfque par zèle ou par indif- 
crétion quelqu'un vient à lui annoncer que fa fin eft pro- 
chaine en effet ; vous le verrez changer comme celui d’un 
homme auquel on annonce une nouvelle imprévûe ; ce. 
malade ne croit donc pas ce qu'il dit lui-même, tant 
ikeft vrai qu’il n’eft nullement convaincu qu'il doit mou- 
rir; il a feulement quelque doute, quelque inquiétude fur 
fon état, mais il craint toûjours beaucoup moins. qu'il. 


n’efpère, & fi l'on ne réveilloit pas fes frayeurs par ces 
triftes foins & cet appareil lugubre qui devancent la mort, 
il ne la verroit point arriver. 

La mort n’eft donc pas une chofe auf terrible que 
nous nous l’imaginons, nous Îa; jugeons mal de loin, c’efi 
un fpeétre qui nous épouvante à une certaine diflance, & 
qui difparoît lorfqu’on vient à en approcher de près; nous 
n’en avons done que des notions faufles , nous la regar- 
dons non feulement comme le plus grand malheur, mais 
encore comme un mal accompagné de la plus vive dou- 
leur & des plus pénibles angoiffes; nous avons même cher- 
ché à groffir dans notre imagination ces funeftes images, 
& à augmenter nos craintes enraifonnant fur la nature de 
la douleur. Elle doit être extrême, a-t-on dit, lorfque 
l'ame fe fépare du corps, elle peut auffr être de très-lon- 
gue durée ,. puifque le temps n'ayant d'autre mefure que 
la fucceflion de nos idées, un inftant de douleur très-vive 
pendant lequel ces idées fe fuccèdent avec une rapidité 
proportionnée à la violence du mal, peut nous paroître 
plus long qu'un fiècle pendant lequel elles coulent lente- 
ment & relativement aux fentimens tranquilles qui nous. 
affeétent ordinairement. Quel abus de la philofophie dans: 
ce raifonnement ! ne mériteroit pas d’être relevé s’il étoit 
fans conféquence, mais il influe fur le malheur du genre 
humain, il rend lafpect de la mort mille fois plus affreux: 
qu’il ne peut être, & n’y eût-il qu'un.très-petit nombre de: 
gens trompés par l’apparencefpécieufedecesidées, ilferoit 
toûjoursutile de les détruire & d’en faire voir la fauffeté.. 
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Lorfque l'ame vient s'unir à notre corps, avons-nous 
un plaifir exceffif, une joie vive & prompte qui nous tranf- 
porte & nous ravifle ! non, cette union fe fait fans que 
nous nous en apercevions, la défunion doit s’en faire 
de même fans exciter aucun fentiment; quelle raifon a-t-on 
pour croire que la féparation de l'ame & du corps ne puiffe 
fe faire fans une douleur extrême‘ quelle caufe peut pro- 
duire cette douleur, ou l’occafionner! la fera-t-on réfider 
dans l'ame ou dans le corps! la douleur de l'ame ne peut 
être produite que par la penfée, celle du corps eft toûüjours 
proportionnée à fa force & à fa foibleffe ; dans l’inflant de 
la mort naturelle le corps eft plus foible que jamais, il ne 
‘peut donc éprouver qu'une très-petite douleur, fi même 
il en éprouve aucune. | 

Maintenant fuppofons une mort violente, un homme, 
par exemple, dont la tête eff emportée par un boulet de 
canon , foufire-t-il plus d'un inftant! a-t-il dans l’intervalle 
de cet inflant une fucceffion d'idées aflez rapide pour que 
cette douleur lui paroifle durer une heure, un jour, un 
fiècle ! c’eft ce qu'il faut examiner. 

J'avoue que [a fucceffion de nos idées eft en effet, 
par rapport à nous, la feule mefure du temps, & que nous 
devons le trouver plus court ou plus long, felon que nos 
idées coulent plus uniformément ou fe croifent plus irré- 
gulièrement, mais cette mefure a une unité dont la gran- 
deur n’eft point arbitraire ni indéfinie , elle eft au contraire 
déterminée par la Nature même, & relative à notre organi- 
fation : deux idées qui fe fuccèdent, ou qui font feulement 
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différentes l’une de l’autre, ont néceflairement entr’elles 
un certain intervalle qui les fépare ; quelque prompte que 
{oit la penfée, il faut un petit temps pour qu’elle foit fuivie 
d’une autre penfée, cette fucceflion ne peut fe faire dans 
un inflant indivifible ; il en eft de même du fentiment , il 
faut un certain temps pour pafler de la douleur au plaifir, 
ou même d’une douleur à une autre douleur; cet inter- 
valle de temps qui fépare néceflairement nos penfées , 
nos fentimens , & l'unité dont je parle, il ne peut être ni 
extrêmement long, ni extrêmement court, il doit même 
être à peu près égal dans fa durée, puifqu’elle dépend de 
la nature de notre ame & de l’organifation de notre Corps 
dont les mouvemens ne peuvent avoir qu’un certain degré 
de vitefle déterminé; il ne peut donc y avoir dans le même 
individu des fucceffions d'idées plus ou moins rapides. 
au degré qui feroit néceflaire pour produire cette diffé- 
rence énorme de durée qui d’une minute de douleur feroit 
un fiècle, un jour, une heure, | 

Une douleur très-vive, pour peu qu’elle dure, conduit 
à l’évanouiflement ou à la mort, nos organes. n’ayant 
qu’un certain degré de force ne peuvent réfifter que pen- 
dant un certain temps à un certain degré de douleur , fr 
elle devient exceflive elle ceffe , parce qu’elle eft plus forte 
que le corps, qui ne pouvant la fupporter , peut encore 
moins la tranfmettre à l'ame avec laquelle il ne peut cor- 
refpondre que quand les organes agiflent ; ici l'action des 
organes cefle, le fentiment intérieur qu'ils communiquent 
à l'ame doit donc ceffer aufir. 
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Ce que je viens de dire eft peut-être plus que fuffifant 
pour pronveruque l'inftant de la mort n’eft point accom- 
pagné d’une douleur extrême ni de longue durée; mais 
“pour raflurer les gens les moins courageux, nous ajoûte- 
rons encore un mot. Une douleur exceflive ne permet 
aucune réflexion, cependant on a vû fouvent des fignes 
de réflexion dans le moment même d’une mort violente; 
lorfque Charles XII reçût le coup qui termina dans un 
inftant fes exploits & fa vie, 1 porta la main fur fon épée, 
cette douleur mortelle n’étoit donc pasexceflive,puifqu'elle 
n’excluoit pas la réflexion; if fe fentit attaqué, il réfléchit 
qu'il falloit fe défendre, il ne foufrit donc qu'autant que 
l'on fouffre par un coup ordinaire : on ne peut pas dire 
que cette action ne fût que le réfultat d’un mouvement 
méchanique, car nous avons prouvé à l’article dés paf- 
fions / Voyez ci-devant la Defcriprion de l'Homme ) que 
leurs mouvemens, même les plus prompts, dépendent 
toûjours de la réflexion , & ne font que des effets d’une 
_vGlonté habituelle de lame. | 

Je ne me füuis un peu étendu fur ce {ujet que pour déber 
de détruire un préjugé fi contraire au bonheur del’homme; 
j'ai vû des victimes de ce préjugé, des perfonnes que la 
frayeur de la mort a fait mourir.en effet, des femmes fur- 
tout que la crainte de la douleur anéantiffoit ; ces terribles 
alarmes femblent même n’être faites que pour des perfon- 
nes, élevées & devenues par leur éducation plus fenfibles 
que les autres, car le commun des hommes , fur-tout ceux 
de la campagne, voient la mort fans effroi. 


a 
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La vraie philofophie cft de voir les chofes telles qu’elles 


font; le fentiment intérieur feroit toûjours d'accord avec. 


cette philofophie, s’il n’étoit perverti par les illufions de 


notre imagination & par l'habitude malheureufe que NOUS : 


avons prife de nous forger des phantômes de douleur & de 


plaiir : il n’y a rien de terrible ni rien de charmant que 
de loin, mais pour s’en affurer, il faut avoir le courage 
ou la figefTe de voir l’un & l’autre de près. 

Si quelque chofe peut confirmer ce que nous avons dit 
au fujet dela ceffation graduelle dela vie, & prouver encore 
mieux que fa fin n'arrive que par nuances , fouvent infenfi- 
bles, c’eft l'incertitude des fignes de la mort; qu’on con- 
fuite les recueils d’obfervations, &en particulier celles que 
M. Winflow & Bruhiernous ont données fur ce fujet, on 
fera convaincu qu'entre la mort & la vie il n’y a fouvent 
qu’une nuance fi foible, qu’on ne peut l’apercevoir même 


avec toutes les lumières de l’art de la Médecine & de l’ob- 


fervation la plus attentive : felon eux« le coloris du vifage, 
la chaleur du corps , la molleffe des parties flexibles font des 


fignes incertains d’une vie encore fubfiftante , comme la 


nu du vifage , le froid du corps, la roideur des extrémi- 

, la ceflation des mouvemens & l'abolition des {ens 
externes font des fignes très-équivoques d’une mort cer- 
taine » : il en cft de même de la ceflation apparente du pouls 
& del la refpiration , ces mouvemens font quelquefois telle- 
ment engourdis & affoupis, qu’il n'eft pas pofhble de les 


apercevoir : on approche un m iroir ou.une lumière de la 


bouche du malade, fi Le miroir fe ternit, ou fi la lumière 
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vacille, on conclud qu'il refpire encore; mais fouvent ces 
effets arrivent par d’autres caufes , lors même que le malade 
eft mort en effet, & quelquefois ils n’arrivent pas, quoi- 
qu'il foit encore vivant; ces moyens font donc très-équi- 
voques: onirrite les narines par des flernutatoires, des li- 
queurs pénétrantes , on cherche à réveiller les organes du 
taét par des piqûres, desbrülures, &e. on donne deslave- 
mens de fumée, on agite les membres par des mouvemens 
violens, on fatigue l’oreïlle par des fons aigus & des cris, 
on fcarifre les omoplates, le dedans des mains & la plante 
des pieds, on y applique des fers rouges, de la cire d'Ef- 
pagne brûlante, &c. lorfqu'on veut être bien convaincu de 
la certitude dela mort de quelqu'un; mais il y a des cas où 
toutes ces épreuves font inutiles, & on a des exemples, 
fur-tout de perfonnes cataleptiques, qui les ayant fubies 
fans donner aucun figne de vie, font enfuite revenues 
d’elles-mêmes, au grand étonnement des fpectateurs. 
Rien ne prouve mieux combien un certain état de vie 
reflemble à l’état de la mort, rien aufi ne feroit plus rai- 
fonnable & plus felon humanité , que de fe preffer moins 
qu'on ne fait d'abandonner, d’enfevelir & d’enterrer les 
corps; pourquoi n’attendre que dix, vingt, où vingt- 
quatre heures , puifque ce temps ne fuffit pas pour diftin- 
guer une mort vrae d’une mort apparente, & qu'on a des 
exemples de perfonnes qui font forties de leur tombeau 
au bout de deux ou trois jours! pourquoi laïffer avec m- 
différence précipiter les funérailles des perfonnes mêmes 
dont nous aurions ardemment defiré de prolonger la vie! 
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pourquoi cétufage, au changement duquel tous les hom- 
mes font également intéreflés, fubfifte-t-il! ne fufhit-i 
pas qu’il y ait eu quelquefois de l’abus par des enterre- 
mens précipités, pour nous engager à les différer & à 
fuivre lesavis des fages Médecins, qui nous difent *« qu’il 
eft inconteftable que le corps eft quelquefois tellement 
privé de toute fonétion vitale, & que le fouffle de vie y 
eft quelquefois tellement caché, qu’il ne paroït en rien 
différent de celui d’un mort; que la charité & la religion 
veulent qu’on détermine un temps fufhifant pour attendre 
que la vie puifle , fi elle fubfifte encore, fe manifefter par 


des fignes, qu’autrement on s’expofe à devenir homi-. 


cide en enterrant des perfonnes vivantes : or, difent-ils , 
c'eft ce qui peutarriver, fl’on en croit la plus grande par- 
tie des auteurs, dans l'efpace de trois jours naturels ou 
de foixante-douze heures; mais fi pendant ce temps il ne 
paroïît aucun figne de vie, & qu'au contraire les corps 
exhalent une odeur cadavéreufe, on a une preuve infailli- 
ble dela mort, & on peutles enterrer fans fcrupule. » 
Nous:parlerons ailleurs des ufages des différens peuples 
au fujet des obsèques , des enterremens, des embaume- 
mens, &c. la plüpart même de ceux qui font fauvages 


font plus d'attention que nous à ces derniers inftans, ils 


regardent comme le premier devoir ce qui n’eft chez 
nous qu'une cérémonie, ils refpectent leurs morts, ils les 


* Voyez la Differtation de M. Winflow fur l'incertitude des fignes 
de la mort, page 84, où ces paroles font rapportées d’après Terilli, 
qu’il appelle P'Efculape Vénitien. | 
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vétiffent, ils leur parlent, ils récitent leurs exploits, louent 
leurs vertus, & nous quinous piquons d’être fenfibles , nous 
ne fommes pas même humains, nous fuyons, nous les aban- 
donnons, nous ne voulons pas les voir, nous n'avons nm 
le courage ni la volonté d’en parler, nous évitons même 
de nous trouver dans les lieux qui peuvent nous en rappeler 
l’idée ; nous fommes donc tropindifférens outrop foibles. 
Après avoir fait l’hiftoire de la vie & de la mort par 
rapport à l'individu, confidérons l’une & l’autre dans l'ef- 
pèce entière. L'homme, comme l’on fait, meurt à tout 
âge, & quoiqu'en général on puifle dire que la durée de 
{a vie eft plus longue que celle de la vie de prefque tous 
les animaux, on ne peut pas nier qu’elle ne foit en même 
temps plus incertaine & plus variable. On a cherché 
dans ces derniers temps à connoître les dégrés de ces 
variations , & à établir par des obfervations quelque chofe 
de fixe fur la mortalité des hommes à différens âges; fi 
ces obfervations étoient affez exactes & affez multipliées, 
elles feroient d'une très-grande utilité pour la connoif- 
fance de la quantité du peuple, de fa multiplication, de 
la confommation des denrées, de fa répartition des im- 
pôts, &c. Plufieurs perfonnes habiles ont travaillé für 
cette matière; & en dernier lieu M. de Parcieux de l A- 
cadémie des Sciences, nous a donné un excellent ou- 
vrage qui fervira de règle à l'avenir au fujet des tontines 
& des rentes viagères; mais comme fon projet principal 
a été de calculer la mortalité des rentiers, & qu’en géné- 
ral les rentiers à vie font des hommes d'élite dans un 


DÉTLILORTE es 
Etat, on ne peut pas en conclurre pour la mortalité du 
genre humain en entier: les tablès qu’il a données dans 


le même ouvrage fur la mortalité dans les différens Or- 


dres religieux, font aufli très-curieufes, mais étant bor- 
nées à un certain nombre d'hommes qui vivent différem- 
ment des autres, elles ne font pas encore füuffifantes pour 

fonder des probabilités exactes fur la durée générale de 


la vie. M5 Halley, Graunt, Kerfboom, Sympfon, &c. 


ont auf donné des tables de la mortalité du genre hu- 


main, & ils les ont fondées fur le dépouillement des re-. 
giftres mortuaires de quelques paroiïffes de Londres, de 
Breflau, &c. mais il me paroît que leurs recherches, 
quoique très -amples & d’un très-long travail, ne peu- 
vent donner que des approximations aflez éloignées fur la 
mortalité du genre humain en général. Pour faire une 
bonne table de cette efpèce , il faut dépouiller non feule- 
ment les regiftres des paroiffes d’une ville comme Lon- 
dres, Paris, &c. où il entre des étrangers, & d’où il fort 
des natifs, mais encore ceux des campagnes, afin qu’ajoû- 
tant enfemble tous les réfultats, les uns compenfent les 
autres; ceft ce que M. Dupré de Saint-Maur de l’Aca- 
» démie Françoife a commencé à exécuter fur douze paroif- 
fes de la campagne & trois paroifles de Paris ; il a bien 
voulu me communiquer les tables qu'il en a faites, pour 
les publier ; je le fais d'autant plus volontiers, que ce font 
Jes feules fur lefquelles on puiffe établir les probabilités 
de la vie des HOTTES en général avec quelque certi- 


tude. 
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Lefliou.. , «Wii 2201 89| 16 9 7 ÉtÉ. té à ÎLe 1{, I 
Vandeuvre. ... 672 | 156 | 58 18 19 10 11 5. 10 3 j 2 
St Agil......| 9541 350| 64 30 2 20 Il £ à 7 21: 7 
Thury.... 4 “+: 262 L0à|: 4) 8 : 4 3 2 2. CM à Es 2 
S.t Amant. 7AS| 1701 CGJ 24 11 LE 1. 3 6 it ie 
Montigny. ...| 8331 346| 57 19 2 16 21 9 "7 $ $ 
{| Villeneuve. . . .! 131} 1 4. 3 5 I I o o o O0. 0) 
2! Gouffainville.… 161$ SOS LME D 163 38 34 27 17 1 | 8 
Di lvry. ..…... ti} 22421 CROl' 298 06 61 so 29 34 26 | 13 19 
Total des Morts. 10805 | R | li 


h [SÉPARATION des 1080$ morts 


dans les années de Îa vie : 3739 963 3590 256 178 154. 107 * 99 * ‘62 


en sun comes | cn. | nee. | none | ccnsommmeeesese. | a oosomenmenneen | ncagnc eme. À omanaeannmenpecmns | open 
. . RE casse Se cs = = el 


un 
\O 


ils font décédés. 


: MorrTs avant Ja du de leur à 
ne NL Le 
NOMBRE des perfonnes entrées : | N : | 
[l'iunenes, eemde0 10805 17067 [6104 |5754 |5498 5320 15166 |so5o [4960 4898 
{| S.t André... 728.404 122 94 
h| St Hippolyte...| 25161 754 SG 127| 64 60 Fi 291 10 20 
| S.t Nicolas. . 2} Bof w76r!. <9321 4141 206! 2214 162 wir 64 40 


E IT'otal des Morts. | 1 31 89 

i 1, oc ERA <a eT 
H [SÉPARATION des 13189 morts «| à infst 

H| dans les années de Ja vie où 2716 I41S 635 4-44 33 1 262 200 141 92 5 


ils font décédés. 


û 


lIMorrs avant fa fin de jeu ” cé HAN 
premiére, feconde année, &c. STI 137 2410) SS4AI j: à 1:20 
fur 13189 fépultures. ù 7 hi #7 ) 554 5793 | 5993 6134 6226| 6G281 


“Es nr Grenresinasene. | nc D RE Enenes | —enansnenecercsepenne À ocean, | nee nee 


dans leur premiére, feconde? 131 8910472 
année, &c. fur 13189. F0 473 


1 INoMBRE des perfonnes ES 


| 


d 


7055 és estl 


fur les trois paroifles de Paris, 
& fur les douze villages. 


LISéPaRATION des 23994 morts 
6454 


É MORTS avant la fin de leur À | 3 : sa à È 
if premiére, feconde année, &c. 64,54. 8832 9817 OST 11026111432|11739|11979|12133|12247|À 


fur 23994 fépultures, 


EE ee ES ES sl 


dans eur premiére, feconde 


D 
E INOMBRE des perfonnes entrées 
année, &c. fur 23094. 


re , À 23994|17$40|1$162|14177|12477/12068|12562|122$5|1201$|11861|À 


1 f 
LL ND EE PDA HAL BETA RARE SVT ERA LEE MDI | GER OPA NP EE RES do D OS 


D gpermeex semrene ren ECTS ARR ARMES OU 


HOMME. 


“ RAGBEIR ES + LIEN PCR NET EE Er DE em mer ue ct 


| Paroisses. | Morts. 


au 


Montigny. . .. 
Viälleneuve. ... 


GoutinviR: #4 
ex PERD RU 


Total des Morts.| 1080 s | 
LE PR EE IPTC GC AP SR 2 Se PAPER 


à ISÉPARATION des 10805 morts 
dans les années de la vie où 35 4-4 36 


SCOR CON A ON et 


HS LA D D 


NES, PORTE Se PR ee in 


GEST 21 "TETE DE a EEE RL LPSC SR ANSE 


ils font décédes. 


MorTs avant la fin de: leur 
11%, 13° année, :@&c fur 6007 
10805 fépultures, 


Coas 6081 |6119 {6160 | 


ter teemdaene romnemenereneennet, amener ses 
j 
PE 


À Pi rianapenenes Eee ee Penn ARS MR ieiatesee 
er 6 mod mmsomal erupacemasecanst esecnapennrananme tt emma mens 


dans leur 11°, 12*année, &c. 


d NOMBRE des perfonnes entrées #0 
! L fur 10805. + 


[4804 |4760 |4724 |4686 |464s |4603 


St André RAA que | 3 
| is: Ÿ Hippolyte. 2516 9 
S: 3 Nicolas... 3 26945) 34 


| dans les années de la vie où 


SÉPARATION. des 13189 morts 
: ïls font décédés. 


Monrs avant la fin de leur 


AS d 12° année, &c. à 6327 6393 6420 6455 6504. 6559 6616 6664 672$ 6738: 


fur 13:89. 6769 6734. 668$ 6630 


13:89 fépultures 
NOMBRE des perfonnes entrées | 
‘4 dans leur 11%,12%année, &c ci 6862 
î 


Ë furles trois paroïffes de Paris, 
» & fur les douze in CE 
F4 


es 


; SÉPARATION des 23994 morts EE 


i| Monts avant la fin de leur 
D 11°, 12° année, &e fur) 12328 12428 12501/12574|12664/ 12761 |12865 
‘El 23994 pes iine 


11 dans leur 11°,12° année, &c. 


É INomere des Bn& des perfonnes entées entrées 
fur nie cmses 


11747 11666 pen 11493|11420)11330 11232 PI129|11014 10909 | 


Demand RÉ nrnD ane ont 


AE PAU TN SENTE ARS PARCS AC NTI, SRE 


Re RER 


HIS TOIRE NATURE ELLE 


ANNÉE ÉESSDE:LA VHE. 


: 
Clemont. .... 


DEMO 2. à 


ee + e © « 


e © + + « 


n «à Hd © D Co € 


S.t Amant.... 
Montigny. . .. 


Villeneuve... 
Goufiainville. … 


Te 


4 
Q 
Lei 


Je + © © 5 + + « 


F Total des Mor ts. fe SE NUE 


NS O CN 0 Ve « à 

NN VO D ww BR OO bb 4 = D NT Lo 

ll 

gp É Pate ee 
© © ‘HR ‘D 4 BR 'aN 


| dans les années de la vie où 
ils font décédés. 


MorTSs avant la fin de leur 
20:82" annee. Ne. fur 6480 6569 léc 37 6699, 6820 6886 6941 7018 | 7060 


10805 fépultures. 


ace des os ah 


NOMBRE des F 1aRE des perfonnes entrées 
dans leur 21e ,22° année, &c. #3 67 


fur 10805. 


4346 4e 1e 4168-14106 13985 |3919 [3864 [3787 |374$ 
b ee 


| S:1 André... 1728) ; 9 | 17 | 
ane bou DE Ces SRE 8 "4 DE TE, 1o)|, 10 9 7 
S.t.Nicolas.…. . .| 8945 31 56 | 


: Total des Morts. 13 180! | 
H JSÉPARATION des 131 ho morts 
ce dans des années de la vie où 
ils font décédés, 


2 r° 22° année, 


NAT 6830| Cor1| Go977| 7036 7ia4 7182 | 7262/7336] 7300! 2481 D 


î ik MBRE des perfor nnes entrées 


dans leur 2 1f,.22%année, &c. 


fur 13189. 


1 MorTs avant la fn Lai eee 
as ni 6359 Sete 6212 61531 


fur les trois paroifies de Paris, 
& fur les douze villages. 


Le renmnarer tee rod er 


21°, 22° année, &c fur 
23994 fépultures. 


13319/13480/13614113735|13934/14068 14203 |14354|14450| 14687 À 


É NOMBRE des perfo nnes entrées 
#1 dans teur 21°, LAN UE &c. 


! 1.3 À SRE À AMIE 2 NME à 2 RE UN MEME & PRES à DE due à M 
Aa Et D 


10768 | 10675 rulreste 10259 ef 9926 0793| 9640 9544 


{ . 44 > 


DE L'HOMME. US 


HRMRNÉES DE LA VIE : 

311132 | 33.1 34 | 35 | 
17 
201 
F%1 
pe 
17 
18 


PAROISSES. 


5 

à 

Ce ag En 
© : 
HE: 


ë 


OS 


Clemont. . ... 


dd 
VW 
pa 


ÿ 


D ou rh rh O NV Ou © b 


LE Deiou . üe & 


® & © + © e- 


Montigny. Fa 83 > 


Villeneuve... ,| 131 
Gouffaimville...| 1615 


cor = m N © © D HR ND © "R 
DO EN nm M EN me ds #4 Ou he eh 
WU D en D an D La Ha # + 


Des 

Leq 

« 

Oo JOB UM O M % mm ww HR 
Nÿ 

b 


W NÙ © Ô % D Om O " % 


nan rnmén creme emmenés fn roses. | cccamemnesaus. | nn. fe D nr msn 


SÉPARATION des 10805 morts 
dans les années de la vie où 42 
ils font décédés. 


OI 62. 


= { 
MorTs avant la fin de ieur 


31", 32° aûnée, Gr. EV7248 7349 TA 


10805 fépultures. 


NOMBRE des perfonnes entrées 


dans leur 31°, 32° année, Et s99 3 s57 3456 


fur 10805. 


S.t André. . Ji 5728 él£s to 17 
4] St Hippolyte.….| 2516 9 12 13 
S.t Nicolas. ...| 8945 524 57 41 


T'otal des Morts. | 1 3 189 | 

SÉPARATION des 13189 morts 
Jhécsmeésnons 40! 79) 7: 

Morts or de leur à 

31°, 32° année, &c. fur) 7521 7600 767: 7753 7872 7982| 8063 8147] 8207 8366 : 

Nue des perfonnes entrées 

a 2er 4 5708] 5668| 5589 di 5436) 5317] 5207] 5126] 5o42| 4982 


13189 fépultures. 


| dans leur 31°, 32°année, &c. 


ÂSÉPARATION des 23994mortsf 
fur les trois paroiïfles de Paris, 82 
1 & fur les douze villages. 


ES nee ES DES 


; à 
MOoRTS avant la fin de leur 


ne EX rc 14949 / 15082 |15214/15479 1566615818 |15978| 16065 | 164601] 
1 23994 fepultures. 


mmerensenesemteen. mms. | am. am, aa. Rens | nn. nn À senenannn— nn. S 


ee de 
NOMBRE des perfonnes entrées 


dans leur 3 1*, 32année, &c. le) 2 }0 8012! © 
True C9 7| 9245] 9045] 8912! 8 


je pepe à à 


GR RMONRIS BARS 
D] notera 


ANNÉES nu LA:VIE. ANNÉES. DE LA VIE, 


far] 42 45 | 44 l45) 16) 47 


x] 
Co 
+ 
\O 


LA 
© 


4 10 10 6 20 $ 8 S 6. 31 

Pris 6 8 3 6 11 d 6 9 o 24 

de o 3 © 4 | ta 3 + 2 LE. 20 

ééeie © ‘& 2 Oo 1 + 0 3 3 s. 

1 ÿ 2 2 14 $ 3 ï 31 

Le. ris 14 1 4 hoss L. » 24. 

no... + 3 I 4 © U ice © 3 

1 1. nie # 3 AS 4116 | © 23 
| Montigny. . 31.06 Fi 2 13 6 1 |. 6 I 10 À 
Villeneuve. . .. Sin > Fr À 0. y | 2 3 o 7 |à 
Gouffainville.… 10 11 Lie. 11 œ $ p2 6 15 |4 
à 19 Fe 14. 82 KO re 6. 24. : 


dans les années de la vie où 


: pote des 1080$ morts 
ils font décédés. 


Se ne PO AE) RES PE RSR RER CRM . OEM o PANNE) ERREUR : 
i RASE ER 


A IMonTs avant la fin de leur 
L', 42° "années:: Go ur 


4 
10805 fépultures. 


8138 |8220 |8264 18316 |8455 18506 |8549 [8611 |8633 8840 


NOMBRE des perfonnes entrées 
dans leur 41°, 42< année, &c. 


IE 
3 


2782 ul asar [2489 ago |a29o [2256 |2194 [2172 || 


fur 10805. 

ñ ) ; 
ls. Gt André. | 1726 s} ?| 12h À to 24 10 ol 41l te 
S Hipolye. : 2516 4 14. | 9 32 TUE 1S La 
- (Nicolas . | 8945 37 Sol r dflerrabs sa 47 68 ET 


LÉ RS PE 2, TR RTE RENE QT SM ORNE SRE PRE MARTIN 


Total Toil dés Morts Morts. | 131 80] 


dans les années de la vie où 
ils font décédés. 


SÉPARATION des 1 3 189 Re 


Morts avant la fin de leu: 


4 Ce # 84r2| 8522] 8606| 8670] 8838] 8927] 8996] 9092| 9164] 93281) 


ne 


13189 fépultures. 


RÉMERRNRRIS ARE PL SERRE AR REP SSSR MRREURE "POSE RSMENER CA START LRU RARE MSRSPEPERERSRRN ss SARNIA RUERERE A 
- Ë ES 


NOMBRE des perfonnes entrées 9 cé e «0 
dans leur 41%, 42 année, &c. 2 4AS10$! 2 SE à 262 { k 
sata (04823 4777/4667) 4583 | 4519) 43511 4262/4195) 4097) 40251) 
à à É î nn 
SÉPARATION des 27994 morts : x | : 
fux les trois paroïfies. de Paris, % 8: 192 1284: 1116 V3 07 140 112 1 58 04; US: 80o|} 


& fur les douze uillages. 


2 IMorTs avant la fin de 0 


3996 fulares endsso| nas \r6B7o 16986 7293 Li7435 |e754 17703 |17707 181771 


F None des perfonnes HSE oo 


D END 4 Le RE © 


or année, &e. © 7$25| 7444) 7252] 7124] 7008! 670: 6561| 6449! 6291] 61971] 


- 


| L'H O " ME 


ES 


PAROISSES. | Morts. 


Clemont. . 


| | = PIANO, 0, . 


BB LA 


Jouy. . |: 588] 


LCR 


Leftiou. Ph LP 223 | 


D. Lo 


a} 
É 
Lg 
ki. 
Ft 
EEE ste manette itathensninltnn aan À Ge 
RENE CA TARN TER DCS ESS SC EE ES Ne TRE 2 cu 


+ han! 


ph 


R rh LU ON] © Ru D, OR 


| Montigny. TE 


nt 


S.t Agil RAT | sl 
ë t Amant.,.. 


Villeneuve. ... 


D 


Gouffainville. * 


| Evry. : 


a 


f FE SÉPARATION des sus morts 
a 

h / dons les années de la vie où 
is font decédes. 


RSS NEA PRE RE MORE RES ESS % 
EE Rx PE DIRE D CRETE PR LS ACTA AA € ER PV NE QE 


ë |MORTS av ant la fin de me) 
: 51%, s2°;annee, : &e für 


| 10805 fépultures, 


8927 [8965 [9009 |o120o lor74 9225 |9286 |9305 |o574 |Ï 


men | mnt nn. D on ne messe [en 
ne 


PAR eee 


ÉINOmRBRE des perfonnes entrées 
2 | dans leur 51%, 52° année, &c. 
M | fur 10805. 


1934 1878 . r840 Fr g6 1685 pe 1580 


bruns REFNET 


S. or 2$16 
S t Nicolas. . 8945 


nement mms. À. name. À nn | rare em à 


Sa André. ,,.: | ï 7 18 | 8| 10 19F7: Fr] 


| |Total des Morts. | 1 3 189 


dans les années de la vie où 
ils font décédés. 


ados des 13189 morte 


- Morts avant la fin de leur | 
H1 51° 52° année, &e. fur 93 35 
131 89 Phone. 


9481] 9544! 9610! 9779] 98s5| 9933 


4 INOMBRE des perfonnes entrées 
à dans leur s 3%, (2° année, &c. 


fur 13489. 


| 


3804| 3708| 3645| 35791 zaro| 3334 


SÉPARATION des 3 3994 morts 
à fur les trois paroiïfles de Paris, 79 


152 10F 110! 280 
& fur les douze villages. 


nee 


Morrs avant la fin de leur g 6 8uo8lr8 86 28 
51°, 52° année, &c fur n 2 1840 L oG|1 I 1 Ô: 
12992 rie e ÿ # wi 7 2e 


NOMSRE des perfonnes entrées 


ass MAME ne 5817) 5758 15%) 5485] 5375) 5095! 4965) 4836 4654] 4561 


RS oo on nn Gomme nn DR ce eo dde nn oo nn) nn nn ini den ns à 0 PU rm étonne nn 27 
; RE ? NE RER RHEELT ERIC PSE SR EN A EE ANSE, RER RER PAPERS pre RL RU RAA ES: AS ARR LEE SAT RER E  À A \ 
3 k LEE 


s96 HISTOIRE NATURELLE 


ol 


ANNÉES DE LA VIE. ANNÉES hu LA VIE, 
PAROISSES Morts. volé 


HT ee ee cel oi _69 | 70)|] 


|| Clemont 1391 2 | 6 2 $ $ 3 4: I 11 || 
| Brinon. +. 1141 3 4 ” sé | 6 3 6 Oo 6 {| 
1 0 588 o s à 4 $ 2 1 1.4 4 
223 0 Oo I e) " \ I 0 I o 
072 o) 0 I I s 3 0) 2h. à 9 | 
esse 9541 3 2 hi mle ii Tr 3 5 6 > |. «aq 
no. 262 O 3 2 2 2 ï 3 io 7. | 
748 o 4 3 1 12 7: s 6 6 18 | 
Montigny. ...| 833} 3 | 7 s | 5 7 6 : 2 5 1 9 
Villeneuve... So fe) I 1 2 3 o | U ro) 4 |L 
Gouflainville. ..| 161$ 6 9 7 | 6 13 17 13 Los 5 pe 
uns à a 12 12 | II I 4 21 $ 23 7 14 
2$ 


cmmasnpnscremennansmenmes | mentor | mure. | —semoensem | cannes D. onsoneennsemauc | memes À annees. | penaenemerce. # 


À ISÉPARATION des 10805 morts 

5 dans les années de la vie où 1 

11 ils font décédez. à 
. 


liMorTs avant la fin de leur 
61 62° année, &c. für 
10805 fépultures 


|: , 62° anné 9646 |9696 |9744 9826 9901 |9943 |roo12 10037|10170 | 
NOMBRE des perfonnes entrées Ÿ : : : 


dans leur 61°, 62° année, &c. sis 1210 1199 1109 1061 979 904 862 
| $.t André. ..: 


fur 10805. 
| S.t Hippolyte. 
il S.t Nicolas... , 


PES |. D PS 


| Total des Morts. | 131 89} 


À SÉPARATION des 13189 morts 
; dans les années de da vie où 
ils font décédez. 


61°, 62° année, &c. fur 


104$0|10576 10687 teb0é 10940! 11081/11r181 11341 11413 [11661 


HINOMBRE des perfonnes entrées 
dans leur 61°, 62° année, &c. 


fur 13:80. 


| MoRTS avant la fin de se 


à ISÉPARATION des 23994 morts 
‘fur les troïs paroifies de Paris, 
& fur les douze villages. 


: MorTs avant la fin de leur 
I) 61°, 62° année, &c. fur 
23 994 fépultures. 


à emmener eat 


É INomBRE des perfonnes entrées 
dans leur 61°, 62 année, &e. 


11 fur23994. 


4030] 3949] 3772) 3611 


s BR A 2 ee CRÉENT EE BRENT SES PNA EVE TN ASS LA ALES NÉ NA RE NN 5 A ne RU SRE PTS NRA ST RDS 
ne ne 19 ne ER COUR UOR “—00 HE a ARE MATE AE DES CD mn 


Clemont, . . 2 2 6: 
Drinomk ,; ... 3 3 
FOUy. 415.04 o oO 2 
Leftiou. . .... oO Oo I 
Vandeuvre. . o © 7 |! 
St A0 0.0: 2 o | 6 | 
AN cn. à o ru 
S.t Amant,. . 4 k 17 || 
Montigny. . .. 2 o #4 
Villeneuve. ... ï 


Gouflainville.… 
PT. 1.1... à 


T'otal des Morts. 


SÉPARATION des 1080$ morts 


| d ns les années de la vie où 
ils font décédes. ; 


71°, 72° année, ec. fur, 
‘10805 fépultures, 


MorTs avan Îa fin de leur AL 
1029$|10332|10376| 1046410488 |10$21|105$9|10574| 1066; 


NOMBRE des perfonnes entrées 
dans leur 71° TS année, &e., 6; ÿ- 
fur 10805. 


| S.1 André. ..| 1728 o| 25; 14. 19 20 16 
S.t Hippolyte...| 2516 10 28 s 15. 2 } 11| 
S.t Nicolas. ..:| 8945 64 ere 53 go| 127f 63. 


a | — 


Totai des Morts.| 13189 


dans les années de la:vie où 


D ISÉPARATION des 1 3189 morts 
ils font décédés. 


En 


£ ES 


8 |IMonrrTs avant la fin de leur 


71°, 72° année, &c. LE 


11915|11987|121t1 122801112271 
13189 fépuitures. 213 ? y 6 


HA INOMBRE des perfonnes entrées 


Al dans leury1it, 72°année, &c.} 128} -1: 12 
en re sans | 274 


1202| 1078 908 


1 SÉPARATION des 23904 morts 
À  furlestrois paroïfles de Paris,» 1 08 271 109 168 250 de : A à LR pa 


& fur les douze villages. 


L MonTs avant Îa fin de leur. * | : 
71°, 72 année, &c. fuw)21939|22210|22319122487|22745122859|22979|23126 23187|23432|4 
23994 fépultures. 7 FE 


— 


mn. 


NOMBRE des perfonnes entrées 
dans leury1*, 72° année, &c. 2160! 21 55 1704 


167$| 1507 49) 1135) so:5| 868 
fur 23994. 


Tome IL | G£ege 


PAROISSES, 


Ê | Clemont. : . ..| 1394 à ss sa > | 
| Brmon.......| 114 x 
: Joux. u...} és ‘dr 


© 

© o o Oo o 

Leftiou.. .... 2) o o o © 1 
Vandeuvre...….] 672 o o. o © o. 
DE AB 24 05 dl o o- © : 0 o 


“Fhury.. +... \ 2 63 | 
StAmant ...| 72484 j: 


+ 


. Montigny. ee 82 2: i. 
| Villeneuve. où 136 o 
| Gouffinville...| 161 5 6 
Fly... 247 7 


:'Fotal des Morts. | 10805 L 


N 


R LA © * 
D Eu or PR ee AMEL Bt 
“Tr © 
An bb OO Oo + 


ce Rés 


E ISÉPARATION des 10805 mors 
; | dans. les années de la vie où 1.6. 30 1 }: 2 1- 2 


ils font décédés. 


À |Monrs avant la fin de leur 
ji 81°, 82° année, &e. fur} 10670 10709 10720. 1074 10753. 


10805 fepultures. 


duthe 


$ : FANS des perfonnes entréss 
'T dans leur 81°, 82 année, &c. ? 
fur 10805: 


S. ARE 
S.t Hippolyte...| 2516} 
S,t Nicolas. .. . | 


. dans les années de Ja vie où 40 56 61 36 4.8: 


1 … ils font décédés. 


1 tours avant la fin de leur 
81%%82% année, Ke. fur 12009 
13189 fépultures. 


12865 12926 |12962/13010!13040 13065! #3099|13107|13130 


4 


mme msernnenataneanm se. À comcremmemnreneerrnnrneest | —menanennnmns ce À cmmeeouacnencennee| mme À nemennnnnenere. 
EE 


à homer des perfonnes entrées 
1 dans leur 83%, 82® année, &c.. 420 


| SÉPARATION. des 23094 morts # | - 
t! fur les trois paroiïfles de Paris, $ 6 86 A2 $7 so à 


Hi, & fur les douze villages. 


MoRrTSs avant # fin de leur 
| $u®, 82° année, &e. fur, 25480|23574|23646|23703 23763] 
2994 hi 


à [Nomene des perfonnes entrées 6 : 
4 dans leur 81°, 82° année, &c. 62 06 20 2 2O1i 
L| fura39o4. + ÿ ‘ se 74] 


231 H92|  1$9| : 116! 103 Î 


Laser 


À 


eapresranenemnnenesntens ere nes es 


DE: L'HOMME. AT 


HAINE Pure; LA VIE. 


Morts. LRTN RSS f ESF 


É 


PARQÉE à 


Clemiont. %, 44713091 
Li Brinon: st. | 1 F4i 
Joy, EL L AL 20e 
Leftioë.i:: 1 223 
Vandeuvre.. | ,672 
S'AAS LT 00 
Thu se ii hi ae 
.t Amant., , 4h 748 
Montigny. . | 833 
Villeneuve... 31 
2 | Gouffainville...| 1615 
: ee PRO Dr n 
k Total des Morts. 1 08 o$ | 

D Séran rit des 10805 morts 


dans les années de la vie où 
ils font décédés. 


4 |MorTs avant Îa fin. de leur. 4 
Mr. 01, 02° année, *@e fur 
41 1080 $ fépultures. : 


{10707 | 10707 10806! 


Ë INOmBRE des perfonnes entrées: 
| dans leur 91°, 92° année, &c. 


fur 10805. 


| $.t André. 1726 dE. 2 | LA 3 su re @ 
S.t Hippolyte...| 2516 2 2 1 
S.t Nicolas. . | 8o%s $ 9 S 
{Total des Morts. | 1 3 3189 


Ê ISÉPARATION des 13189 morts 


dans les années de la vie où ï : : ; 
ils font décédés. ° 7 3 1 7 7 


ÿ 


AIMORTS avant la fin -de leur 
: gif, 92° année, “&c. fur. 
13189 fépultures. 


“ Nomere des. perfonnes entrées | 


dans {eur 91°, 92° année &c. ë c £2 à 22 3 
fur 13189. à s 59 5 39 3 4 


SÉPARATION des 23994 morts. : E 
fur les trois paroiffes de Paris, | 8 16 y 
& fur les douze villages. 
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On peut tirer plufieurs connoiffances utiles de cette table. 


que M. Dupré a faite avec beaucoup de foin, mais je me 


bornerai ici à ce qui regarde les degrés de probabilité de. 
la durée de la vie. On peutobferver que dans les colonnes 
qui répondent à 10,20, 30,40, 50, 60, 70, 80.ans, 
& aux autres nombres ronds, comme 25, 35, &c. il y a. 
dans les paroiïfles de campagne beaucoup plus de morts. 
que dans les colonnes précédentes oufuivantes, cela vient 
de ce que les Curés ne mettent pas fur leurs regiftres l’âge. 
au jufte, mais à peu près : la plüpart des payfans ne favent 
pas leur âge à deux ou trois années près; s'ils meurent à. 
58 ou $9 ans, on écrit 60 ans fur le regiftre mortuaire; 


il en eft de même des autres termes en nombres ronds, 


mais cette irrégularité peut aifément s’eftimer par la loi 
de la fuite des nombres, c’eft-à-dire, par la manière dont. 
ils fe fuccèdent dans la table, ainfi cela ne fait pas un: 


grand inconvénient. 


Par la table des paroifles de la campagne il: paroit que 
la moitié de tous les enfans-qui naïflent, meurent à peu 
_ près avant l'age de quatre ans révolus;, par celle des pa- 
roifles de Paris 5l paroït au contraire qu'il faut feize ans 
pour éteindre la moitié des enfans qui naiflent en même 
temps: cette grande différence vient de ce qu'on ne 
nourrit pas à Paris tous les enfans qui y naiffent, même à 

eaucoup près, on les envoie dans Îles campagnes où if 


doit par conféquent mourir plus de perfonnes en bas âge 
P S P b 

qu'a Paris; mais en eftimant les degrés de mortalité par 
les deux tables réunies, ce qui me paroït approcher beau- 


coup de la vérité, j'ai calculé les probabilités de la durée 


de à vie comme il fuit. 
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TABLE des Probabilités de la durée de la Vie. 
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On voit par cette table qu’on peut efpérer raifonna- 
blement, c’eft-a-dire, parier un contre un qu'un enfant 
qui vient de naître ou qui a zéro d'âge, vivra huit ans; 
qu’un enfant qui a déjà vécu un an ou qui a un an d’âge, 
ivra encore trente-trois ans; qu'un enfant de deux ans 
révolus vivra encore trente-huit ans : qu’un homme de 
vingt ans révolus vivra encore trente-trois ans cinq mois; 
qu'un homme de trente ans vivra encore vingt-huit ans, 
& ainfi de tous les autres âges. 

On obfervera 1° que l’âge auquel on peut efpérer une 
plus longue durée de vie, eft l’âge de fept ans, puifqu’on 
peut parier un contre un qu'un enfant de cet âge vivra 
<ncore 42 ans > mois; 2° qu'à l'âge de 12 ou 13 ans on 
a vécu le quart de fa vie, puifqu'on ne peut légitimement 
efpérer que 38 ou 39 ans de plus, & de même qu'à 
d'âge de 28 ou 29 ans on a vécu la moitié de fa vie, 
puifqu'on n’a plus que 28 ans à vivre, & enfin qu'avant 
soans on a vécu Îles trois quarts de fa vie, puifqu’on n’a 
plus que 16 ou 17 ans à efpérer. Mais ces vérités phy- 
fiques fi mortifantes en elles-mêmes peuvent fe com- 
penfer par des confidérations morales; un homme doit 
regarder comme nulles lés 1$ premières années de fa 
vie, tout ce qui lui eff arrivé, tout ce qui s’eft paflé dans 
ce long intervalle de temps eft effacé de fa mémoire, ou 
du moins à fi peu de rapport avec les objets & les chofes 
qui l'ont occupé depuis, qu’il ne s’y intéreffe en aucune 
façon; ce n’eft pas la même fucceffion d'idées, ni, pour 
ainf dire, la même vie; nous ne commençons à vivre 


E 
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moralement que quand nous commençons à ordonner 
nos penfées , à les tourner vers un certain avenir, & à 
prendre une efpèce de confiftance, un état relatif à ce 
que nous devons être dans Ja fuite. En confidérant la 
durée de la vie fous ce point de vûe qui ef le plus réel, 
nous trouverons dans la table qu'à l’âge de 25 ans on n’a 
vécu que le quart de fa vie, qu'à l'âge de 38 ans on 
n’en a vécu que la moitié, & que ce n’eft qu'à l’âge de 
_$6 ans qu'on: a vécu les trois quarts de fa vie. 


Fin da fecond Volume. 
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